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AVERTISSEMENT 


DES    ED  IT  EU  RS. 

i\  O  U  S  avons  raffemblé  dans  une  feule  partie 
les  ouvrages  de  M*  de  Voltaire  qui  ont  pour  objet 
la  métaphyfîque ,  la  morale  8c  la  religion. 

Le  premier,  intitulé  Traité  de  métaphyfîque^ 
n'a  jamais  été  imprimé  ;  il  avait  été  compofé 
pour  M™*  la  marquife  du  Châtelet  à  qui  M.  de 
Voltaire  TofFrit  avec  cet  envoi  : 

• 

L'auteur  de  la  métaphyfique 
Que  l'on  apporte  à  vos  genoux , 
Mérita  d'être  cuit  dans  la  place  publique , 
Mais  il  ne  brûla  que  pour  vous. 

Cet  ouvrage  eft  d'autant  plus  précieux ,  que 
n'ayant  point  été  deftiné  à  Fimpreflion ,  l'auteur 
a  pu  dire  fa  penfée  toute  entière.  Il  renferme 
fes  véritables  opinions  ;  8c  non  pas  feulement 
celles  de  fes  opinions  quil  croyait  pouvoir 
développer  fans  fe  compromettre. 

On  y  voit  qu'il  était  fortement  perfuadé 
de  l'exiftence  d'un  être  fuprême  ,  8c  même  de 
l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  fans  fe  diflimuler 
les  difficultés  qui  s'élèvent   contre  ces  deux 
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opinions ,  8c  qu  aucun  philofophe  n'a  encore 
complètement  réfoli}es, 

• 

La  métaphyfique  eft  la  feule  partie  de  la 
philofophic  qui  ait  été  cultivée  en  .Europe 
dans  les  fiècles  d'ignorance,  parce  que  fa  liaifon 
avec  les  études  théologiques  ne  permit  pas  de 
la  négliger  ;  Se  Ton  doit  aux  fcolaftiques  la 
juftice  d'avouer  que  nous  avons  appris  d'eux 
à  employer  dans  la  philofophie  des  défini- 
tions précifes ,  à  fuivre  une  marche  régulière , 
à  claffer  nos  idées ,  8c  même  à  en  faire  l'analyfe 
quoique  leur  méthode  pour  cette  analyfe  ait 
été  défedueufe.  Le  fage  Locke  nous  enfeigna  la 
véritable  méthode  ;  mais  à  peine  fon  ouvrage 
fut-il  connu ,  que  frappés  des  vérités  utiles 
qu'il  renferme  ,  convaincus  p^r  lui  des  bornes 
étroites  où  la  nature  nous  a  refferrés ,  dégoûtés 
enfin  pour  jamais  de  tous  les  vains  fyflèmes 
dont  il  leur  avait  montré  le  vide  ou  l'extra- 
vagance  ,  la  plupart  des  philofophes  crurent 
que  Locke  avait  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  favoir  ; 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  à  trouver  en  méta- 
phyfique ,  8c  qu'il  fallait  fe  borner  à  l'entendre 
8c  à  l'éclaicir. 

Cette  opinion  devenue  prefque  générale 
nous  paraît  peu  fondée.  La  métaphyfique  n'eft 
que  ra|>plication  du  raifonnement  aux  faits 
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que  robfervatîon  nous  fait  découvrir  en  rcflé- 
chiiTant  fur  nos  fenfations ,  nos  idées  y  nos 
fentimens  ;  Se  perfonne  ne  peut  fuppofer  que 
tous  ces  faits  aient  été  obfervés  ,  analyfés  , 
comparés  entr'eux.  Il  ferait  même  peu  philo- 
phique  de  regarder  comme  .invariables  les 
bornes  qu»  Locke  a  données  à  Tefprit  humain. 
Il  en  efl  de  la  métaphyfique  comme  des  autres 
fciences ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  fon  objet , 
&  non  par  fa  certitude  ou  par  fa  méthode. 
On  peut  dire  de  chacune  :  voilà  ce  à  quoi , 
dans  l'état  aâuel  des  lumières  ,  Tefprit  humain 
*-  peut  cfpérer  de  parvenir  ;  s'il  creufe  plus  avant , 
il  court  rifque  de  fe  perdre.  Mais  il  ferait 
téméraire  de  fixer  la  limite  de  ce  qui  fera 
poflîble  un  jour. 

La  manière  dont  nos  paflions  naiflent ,  fe 
développent  j  fe  changent  en  véritables  habi- 
tudes, font  exaltées  par  Tenthoufiafme ,  aban« 
donnent  leur  objet  pour  s'attacher  à  ce  qui  ne 
peut  être  confidéré  qiic  comme  un  moyen  ;  les 
effets  de  cette  erreur  qui  n'eft  point  feulement 
perfonnelle  ,  mais   qui   embrafle  quelquefois 

des  fiècles  8c  des  nations  entières  : 

• 

La  nature  de  Tévidencè ,  de  la  probabilité  ^ 
&  les  moyens  d'en  évaluer  les  différens  degrés 
dans  les  différens  genres  de  nbs  connaiffances  : 
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La  véritable  origine  de  nos  idées  morales  ; 
le  degré  de  précifion  dont  elles  font  fufceptibles  ; 
les  vérités  générales  8c  indépendantes  de  l'opi- 
nion qui  en  réfultent  ;  la  méthode  de  tirer  de 
ces  vérités  des  conféquences  qui  embraflent 
toute  rétendue  de  la  légiflation  Se  de  l'admis 
niftration  politique ,  fans  prefque  tien  laifler 
d'arbitraire  à  décider  jpar  des  vues  d'utilité 
particulière  ou  d'intérêt  local  Se  paffager  : 

Les  phénomènes  de  la  mémoire  Se  de  la 
liaifon  des  idées  ,  fur  lefquels  il  nou3  reftc 
encore  tant  de  chofes  à  découvrir  :. 

La  différence  qui  fépare  par  des  nuances 
infiniment  petites ,  l'état  de  veille ,  celui  de 
fommeil ,  le  fommeil  plus  profond  des  rêves  , 
la  méditation  même  de  l'état  de  veille  ordinaire 
où  l'ame  eft  ouverte  aux  impreflions  des  objets 
extérieurs  ;  les  phénomènes  que  préfentent 
ces  différens  états  qu'il  faut  comparer  avec 
ceux  d'évanouiffement ,  d'apoplexie ,  de  mort 
apparente  : 

La  manière  de  concilier  lafimplicitç  de  Tame, 
qui  paraît  prouvée  par  le  fentiment  du  mot, 
avec  cette  foule  de  phénomènes  qui  femblent 
annoncer  qu'elle  eft  en  quelque  forte  une 
efpèce  de  réfultat  de  l'organifation ,  8c  furtout 
avec  ces  expériences   fur  les  animaux,  qui 
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montrent  qu'un  être  coupé  en  deux  ,  en  trois  ^ 
forme  autant  d'êtres  vivans  féparés ,  à  chacun 
defquels  appartient ,  dès  cet  inftant ,  un  moi 
diftinâ  du  moi  général ,  qui  femblait  appartenir 
à  la  réunion  de  toutes  ces  parties  : 

Les  queftions  relatives  à  la  liberté,  à  la: 
nature  de  nos  opérations  ,  queftions  qu'une 
analyfe  plus  exaâe  de  nos  idées  peut  réfoudre 
en  nous  apprenant ,  non  à  tout  expliquer , 
mais  à  bien  nous  entendre  8c  à  diftinguer  ce 
qu'il  nous  refte  à  chercher  ou  ce  qu'il  faut  fe 
réfoudre  à  ignorer  : 

L'examen  de  la  queftion  fi  importante  de  la 
perfedibilité  indéfinie  de  l'efprit  humain  , 
cnvifagéè  non- feulement  comme  la  fuite  de  la 
perfedion  des  méthodes ,  de  l'étendue  toujours 
croiflante  de  la  mafle  des  vérités  connues ,  mais 
comme  une  perfedibilité  vraiment  phyfique  : 

Les  queftions  enfin  qu'on  peut  fe  propofér 
fur  la  permanence  des  âmes,  fur  la  fin  qu'on 
croit  apercevoir  dans  l'univers  ,  l'examen  de 
l'efpèce  de  probabilité  qu'on  peut  acquérir  fur 
ces  queftions  dont  la  folution  direde  nous 
échappe  ;  Se  des  moyens  de  parvenir  à  ce  degré 
de  probabilité,  ou  d'en  approcher  : 

Tous  ces  objets  8c  bien  d'autres  encore  oflFrent 
aux  métaphyficiens  de  grandes  recherches  à 
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faire  ;  recherches  qui  feraient  utiles  ,  puif<- 
qu  elles  conduiraient  toutes  à  mieux  connaître 
Tefprit  ou  le  cœur  humain ,  &  les  moyens  de  ' 
mieux  diriger  leducation  ,  d'en  étendre  Tin- 
fluence  Se  les  effets ,  de  perfedionner  8c  d'amé- 
liorer Tefpèce  humaine.  Nous  fommes  donc 
bien  éloignés  de  Topinion  fi  commune  qui 
fait  regarder  la  métaphy fique  comme  une  fcience 
inutile ,  vaine  ,  prcfque  dangereufe  pour  les 
progrès  de  refprit  humain. 

Aux  écrits  de  M.  de  Voltaire  fur  la  métaphy- 
fique ,  fuccèdent  les  nombreux  ouvrages  dans 
lefquels  il  combat  la  religion  chrétienne.  Nous 
ne  nous  fommes  permis  aucune  réflexion  fur 
ce  dernier  objet. 

Nous  nous  bornerons  à  obferver  que  s'il  y 
â  quelque  vérité  bien  prouvée  en  morale ,  c'eft 
qu  aucune  erreur  générale  8c  durable  ne  peut 
être  utile  à  l'efpèce  humaine  ,  8c  que  fi  une 
erreur  particulière  ou  paffagère  peut  l'être  à 
quelques  individus ,  ce  n'eft  point  l'ordre  naturel 
des  chofes  ,  mais  les  anciennes  erreurs  des 
hommes  qu'il  en  faut  accufer. 

Cette  vérité  y  8c  l'opinion  qui  fait  regarder 
l'efpèce  humaine  comme  fufceptible  detre 
perfedionnée  ,  font  la  bafe  néceifaire  de 
toute  philofophie.  Si  en  effet  les  hommes  font 
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ileflînés  à  des  alternatives  éternelles  de 
lumières  8c  de  ténèbres,  de  paix  8c  de  brigan^^ 
dage ,  de  bon  fens  8c  de  folie ,  dès-lors  Thomme 
de  bien  efl  réduit  à  s'abandonner  à  cet  ordre 
nécefTaife,  8c  fes  devoirs  fe  borneront  à  relier 
dans  le  point  où  il  fe  trouve  placé,  en  y  fefant 
le  moins  de  mal-qu'il  lui  eft  pof&ble.  Si  Terreur 
efl  néceifaire  aux.  hommes ,  s'il  faut  les  tromper 
pour  quils  ne  dégénèrent  point  en  bêtes 
féroces ,  alors  Thomme  éclairé  ,  qui  a  un  efprit 
jufteScun  cœur  droit,  fe  mêlera-t-il  à  la  troupe 
des  impofleurs  ?  Non ,  fans  doute  ;  il  gémira 
d  être  réduit  à  ne  vivre  que  pour  lui  -  même. 
Une  vie  tranquille ,  inaâive ,  deviendra  donc 
le  partage  de  tous  ceux  à  qui  la  nature  aura 
donné  des  talens  8c  des  vertus,  8c  elle-même 
aura  rendu  inutiles  les  plus  beaux  de  fes 
dons. 

Mais  fi  Terreur  ne  peut  être  d'une  utilité 

générale ,  tout  homme  a  le  droit ,  tout  homme 

* 

eft  même  ftridement  obligé  de  combattre  ce  qu'il 
regarde  comme  des  erreurs.  Ceux  qui  croient 
qu  un  auteur  fe  trompe  en  s'élevant  contre  les 
opinions  générales ,  doivent  le  réfuter ,  mais  en 
refpeélant  fes  intentions  Se  {9.  perfonne  ;  toute 
démarche  pour  empêcher  certains  ouvrages 
detre  lus  8c  de  fe  répandre,  devient  8c  un 
crime  contre  les  droits  de  la  raifon  humaine , 
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Se  un  aveu  fecret  du  peu  de  confiance  qu'on  a 
dans  les  preuves  des  opinions  qu  on  profeffe. 

On  trouvera  dans  les  difFérens  écrits  théolo- 
giques de  M.  de  Voltaire  beaucoup  de  répétitions, 
ic  quelques  contradiâions  apparentes. 

Ces  contradiélions  n'ont  d'autre  caufe  que 
la  liberté  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
il  a  cru  devoir  fe  permettre  d'établir  fes  opi- 
nions. Toutes  les  fois  qu'un  écrivain  ne  peut 
dire  fous  fon  nom  tout  ce  qu'il  croit  être  la 
vérité,  fans  s'expofer  à  une  perfécution  injufte, 
les  ouvrages  qu'il  publie  doivent  être  lus  8c 
jugés  comme  des  ouvrages  dramatiques.  Ce  n'eft 
point  l'auteur  qui  parle  ,  mais  le  perfonnage 
fous  lequel  il  a  voulu  fe  cacher.  L'obligation 
de  dire  la  vérité  aux  hommes ,  de  ne  jamais  les 
tromper,  eft  toujours  la  même;  mais  chaque 
forme  d^ouvrage  eft  fufceptible  d'une  vérité 
différente.  On  peut  être  de  bonne  ou  mauvaife 
foi  dans  un  roman  comme  dans  une  hifloire, 
dans  une  tragédie  comme  dans  un  livre  de 
morale  ;  mais  ce  n'eft  point  de  la  même 
manière. 

Quant  aux  répétitions,  tous  ces  ouvrages 
ont  été  publiés  à  part  &:  fucceflivement  ;  ils  fe 
répandaient  difficilement  8c  avec  lenteur  dans 
la  capitale  ,  dans  les  provinces ,  dans  plufieurs 
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ïtats  de  FEurope ,  où  les  opinions  nouvelles 
étaient  faifies  aux  portes  des  villes  comme  des 
marchandifes  prohibées  ,  8c  où  des  hommes 
chargés  de  ce  qu'ils  appelaient  la  police  des  limes , 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  penfer  pour  le  reftc 
de  leurs  concitoyens.  Souvent  ceux  entre  les 
mains  de  qui  tombait  par  hafard  un  de  ces 
ouvrages ,  n'avaient  pu  connaître  les  autres  : 
il  n  était  donc  point  inutile  d'y  répéter  les 
mêmes  chofes. 

Quand  il  s'agit  de  combattre  des;  opinions 
reçues ,  la  vérité  qu'on  y  oppofe ,  fi  elles  font 
faufles ,  ne  diflipe  point  l'erreur  à  l'inftant  où 
cette  vérité  fe  montre  ;  il  faut  la  préfenter 
fouvent ,  &:  fous  des  faces  différentes ,  fi  Ton  veut 
l'établir  ou  la  répandre.  Unfeul ouvrage  fuffit  àla 
réputation  d'un  auteur ,  mais  il  en  faut  plufieurs 
pour  confommer  la  révolution  qu'on  veut 
opérer  dans  les  efprits.  Or  ce  ne  peut  jamais 
être  la  vanité  d'auteur ,  de  philofophe  ,  qui 
engage  à  combattre  les  croyances  religieufes  ; 
elles  font  par  leur  nature  ou  divines  ou  abfur- 
des  ;  il  eft  impoflible  par  conféquent  à  un 
homme  fenfé  de  mettre  quelque  amour*proprc 
à  ne  les  pas  croire. 

Le  dernier  des  écrits  contenus  dans  cette 
coUeâion  eft  intitulé ,  Hifloire  véritable  de  Fétablif 


• 
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Jiment  du  chrijlianifme  :  il  n'a  jamais  été  publié  ; 
une  partie  feulement  était  imprimée  à  la  mort 
derauteur.  Le  refle  s'efl  trouvé  dans  fes  papiers 
écrits  de  fa  main  ;  Ton  peut  regarder  cette  hifloire 
comme  fon  dernier  ouvrage ,  8c  les  maximes 
qui  le  terminent  comme  fes  derniers  fenti- 
mens  8c  fes  derniers  vœux  pour  le  bonheur  de 
rhumanité. 
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Douta  fur  t homme. 
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EU  de  gens  s'avifent  d'avoîr  une  notion  bien 
entendue  de  ce  que  c'eft  que  J'homme.  Les  payfans 
d'une  partie  de  l'Europe  n'ont  guère  d'autre  idée  de 
notre  efpèce  que  celle  d'un  animal  à  deux  pieds  ^ 
ayant  une  peau  bife  ,  articulant  quelques  parles  , 
cultivant  la  terre ,  payant ,  fans  favoir  pourquoi  , 
certains  tributs  à  un  autre  animal  qu'ils  appellent  roi^ 
vendant  leurs  denrées  le  plus  cher  qu'ils  peuvent ,  & 
s'affemblant  certains  jours  de  l'année  pour  chanter  des 
prières  dans\ine  langue  qu'ils  n'entendent  point. 

Un  roi  regarde  affez  toute  l'efpèce  humaine  comme 
des  êtres  faits  pour  obéir  à  lui  &  à  fes  femblables. 
Une  jeune  parifienne ,  qui  entre  dans  le  monde ,  n'y 
voit  que  ce  qui  peut  fervir  à  fa  vanité  ;  Scfidée  confiifc 
qu'elle  a  du  bonheur ,  &  le  fracas  de  tout  ce  qui 
l'entoure ,  empêchent  fon  ame  d'entendre  la  voix  de 
tout  le  refte  de  la  nature.  Un  jeune  turc ,  dans  le  filence 
du  férail ,  regarde  les  hommes  comme  des  êtres  fupé- 
rieurs  ,    obligés   par   une    certaine  loi   à    coucher 
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tous  les  vendrcdîs  avec  leurs  cfclaves  ;  &  fon  imagi- 
nation ne  va  pas  beaucoup  au-delàé  Un  prêtre  diftinguc 
l'univers  entier  en  eccléfiaftiques  &  en  laïques  ;  &  il 
regarde  fans  difficulté  la  portion  eccléfiaftique  comme 
la  plus  noble»  &  faite  pour  conduire  lautrc  &c. 8cc* 

Si  on  croyait  que  les  philofophes  euflent  des  idées 
plus  complètes  de  la  nature  humaine ,  on  fe  tromperait 
beaucoup  :  car  fi  vous  en  exceptez  Hobbies  ,  Loch , 
DeJcarUs^Bayle  &  un  très-petit  nombre  d'efprits  fages  , 
tous  Icis  autres  fe  font  une  opinion  particulière  fur 
l'homme ,  aufli  refferrée  que  celle  du  vulgaire ,  &  feu- 
lement plus  confufe.  Demandez  au  P»  Mallebranchc  ce 
que  c'eft  que  l'homnje  ;  il  vous  répondra  que  c'eft 
une  fubftance  faite  à -'l'image  de  Dieu,  fort  gâtée 
depuis  le  péché  originel ,  cependant  plus  unie  à  D  i  £  u 
qu'à  fon  corps ,  voyant  tout  en  D  i  E  u ,  penfant ,  fentant 
tout  en  Dieu. 

Pajcal  regarde  le  monde  entier  comme  un  affem- 
blage  de  méchâns  Se  de  malheureux  ,  créés  pour  être 
damnés  i  parmi  lefquels  cependant  D  i  e  u  a  choifi  de 
toute  éternité  quelques  amcs  ,  c'cft-à-dire  une  fur 
cinq  ou  fix  millions  pour  être  fauyée. 

L'un  dit  :  l'homme  eft  une  ame  uni&à  un  corps; 
&  quand  le  corps  eft  mort ,  l'ame  vit  toute  feule  pour 
jamais. 

L'autre  affure  que  l'homme  eft  un  corps  qui  penfe 
néccffairement  ;  &  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prouvent  ce 
qu'ils  avancent.  Je  voudrais  dans  la  recherche  de 
l'homriie  me  conduire  comme  je  fais  dans  l'étude  de 
l'aftronomie:  ma  penfée  fe  tranfporte  quelquefois 
.hors  du  globe  de  la  terre ,  de  deflTus  laquelle  tous  les 
moiivemens  célefies  paraîtraient  irréguliers  8c  confus» 
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Et  après  avoir  obfervé  le  mouvement  des  planètes 
comme  fi  j'étais  dans  le  foleil ,  je  compare  les  mou- 
vemens  apparens  que  je  vois  fur  la  terre  avec  les 
mouvemens  véritables  que  je  verrais  fi  j'étais  dans 
le  foleil.  De  même  je  vais  tâcher ,  en  étudiant  l'homme , 
de  me  mettre  d'abord  hors  de  fa  fphère  &  hors 
d'intérêt ,  &  de  me  défaire  de  tous  les  préjugés 
d'éducation»  de  patrie,  &  furtout  des  préjugés  de 
philofophe* 

Je  fuppofe  ,  par  exemple  ,  que  né  avec  la  faculté 
de  penfer  &  de  fentir  que  j'ai  préfentement ,  &  n'ayant 
point  la  forme  humaine  ,  je  defcends  du  globe  de 
Mars  bu  de  Jupiter.  Je  peux  porter  une  vue  rapide 
fur  tous  les  fiècles  ,  tous  les  pays  ,  &  par  conféquent 
fur  toutes  les  fottifes  de  ce  petit  globe. 

Cette  fuppofition  eft  auffi  aifée  à  faire  pour  le 
moins,  que  celle  que  je  fais  quand  je  m'imagine  être 
dans. le  foleil  pour  confidérer  de  là  les  feize  planètes 
qui  roulent  régulièrement  dans  Tefpace  autour  de  cet 
aftre,  • 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Des  diffkmUs  efpèces  dhommes. 

X^ESCENDU  force  petît  amas  de  boue  &  n*ayant 
pas  plus  de^ notion  de  Thomme  que  l'homme  en  a  des 
habitans  de  Mars  ou  dejupiter ,  je  débarque  vers  les 
côtes  de  l'Océan  ,  dans  le  pa^  de  la  Cafrerie  ,  & 
d'abord  je  me  mets  à  chercher  un  homme.  Je  voîs  des 
iinges  ,  des  éléphans  ,  des  nègres  qui  ferablent  tous 
avoir  quelque  lueur  d'une  raifon  imparfaite.  Les  uns 
&  les  autres  ont  un  langage  que  je  n'entends  point , 
&  toutes  leurs  aâions  paraiflent  fe  rapporter  également 
à  une  certaine  fin.    Si  je  jugeais  des  chofes  par  le 
premier  effet  qu'elles  font  for  moi ,  j'aurais  du  penchant 
à  croire  d'abord  que  de  tous  ces  êtres  ,  c'eft  1  éléphant 
qui  eft  l'animal  raifonnable;  mais  pour  ne  rien  décider 
trop  légèrement ,  je  prends  des  petits  de  ces  différentes 
bêtes  ;  j'examine  un  enfant  nègre  de  fix  mois ,   un 
petit  éléphant ,  un  petit  finge  ,   un  petit  lion  ,  un 
petit  chien;  je  vois,  à  ne  pouvoir  douter,  que  ces  jeunes 
animaux  .ont   incomparablement   plus   de   force   & 
d'adreffe  ,  qu'ils  ont  plus  d'idées ,  plus  de  paffiohs  , 
plus  de  mémoire  que  le  petit  nègre ,  qu'ils  expriment 
bien  plus  fenûblement  tous  leurs  déûrs;  mais  au  bout 
de  qu.elques  temps  le  petit  nègre  a  tout  autant  d'idées 
qu'eux  tous.   Je  m'aperçois  même  que  ces  animaux 
nègres  ont  entre  eux  un  langage,  bien  mieux  articulé 
encore ,  &  bien  plus  variable  que  celui  des  autres  bêtes. 
J'ai  eu  le  temps  d'apprendre  ce  langage  ;  Se  enfin  à 

force 


ESPECES      D*  HOMME  9.         I7 

force  de  confîdérer  le  petit  degré  de  fupérîorîté  qu'ils 
ont  à  la  longue  fur  les  finges  8c  fur  les  éléphans ,  j'ai  ' 
liafardé  de  juger  ,  qu'en  effet  c*eft-là  t homme  ;  &  je 
me  fuis  fait  à  moi-même  cette  définition  : 

L'homme  eft  un  animal  noir  qui  a  de  la  laine  fur 
la  tête ,  marchant  fur  deux  pattes ,  prefque  aufli  adroit 
qtx'un  finge ,  moins  fort  que  les  autres  animaux  de 
fa  taille  ,  ayant  un  peu  plus  d'idées  qu'eux  ,  &  plus 
de  facilité  pour  les  exprimer  ;  fujet  d'ailleurs  à  toutes 
les  mêmes  néceihtés  ,  naiifant ,  vivant  &  mourant 
tout  comme  eux. 

Après  avoir  pafle  quelque  temps  parmi  cette  efpècc  ^ 
je  pafle  dans  les  régions  maritimes  des  Indes  orientales. 
Je  fuis  furpris  de  ce  que  je  vois  :  les  éléphans  ,  les 
lions ,  les  finges ,  les  perroquets  n'y  font  pas  tout- 
à- fait  les  mêmes  que  dans  la  Cafrerie  /mais  l'homme  ' 
y  paraît  abfolument  différent  ;  ils  font  d'un  beau 
jaune  ,  n'ont, point  de  laine  ,  leur  tête  efl  couverte 
de  grands  crins  noirs.  Us  paraiflient  avoir  fur  toutes 
les  chofes  des  idées  contraires  à  celles  des  nègres.  Je 
fuis  donc  forcé  de  changer  ma  définition  &:  de  ranger 
la  nature  humaine  fous  deux  efpèces  :  la  jaune  avec 
des  crins  ,  &  la  n^ire*  avec  de  la  laine* 

Mais  à  Batavia  ,  G«a  &  Suratte ,  qui  font  les 
rendez-vous  de  toutes  les  nations  ,  je  vois  une  grande 
multitude  d'eiuropéens  qui  font  blancs  &  qui  n'ont 
ni  crins  ni  laine ,  mais  des  cheveux  blonds  fort  déliés 
avec  de  la  barbe  au  menton,  ©n  m'y  montre  aufli 
beaucoup  d'américains  qui  n'ont  point  de  barbe  ; 
voilà  ma  définition  &  mes  efpèces  d'hommes  bien 
augmentées* 

PhiloJophU  àc.  TomcL  B 
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Je  rencontre  à  Goa  une  efpèce  encore  plus  fingu- 
lière  que  toutes  celles-ci  ;  c  eft  un  homme  vêtu  d  une 
longue  foutane  noire ,  8c  qui  fe  dit  fait  pour  inflxuire 
les  autres.  Tous  ces  diflFérens  hommes  ,  me  dit -il , 
que  vous  voyez  font  tous  nés  d'un  même  père  ;  & 
de4à  il  me  conte  une  longue  hiftoire.  Mais  ce  que  me 
dit  cet  animal,  me  paraît  fort  fufpeâ«  Je  m'informe  fi 
un  nègre  &  une  négreife  à  la  laine  noire  &  au  nez 
épaté  font  quelquefois  des  enfans  blancs  ,  portant 
cheveux  blonds ,  &  ayant  un  nez  aquilin  &  des  yeuK 
bleus  ;  fi  des  nations  fans  barbe  font  forties  des  peuples 
barbus  »  8c  fi  les  blancs  8c  les  blanches  n'ont  jamais 
produit  des  peuples  jaunes.  On  me  répond  que  non, 
que  les  nègres  tranfplantés ,  par  exemple ,  en  Allemagne 
ne  font  que  des  nègres ,  à  moins  que  les  Allemands  ne 
fe  chargent  de  changer  l'efpèce ,  ic  ainfi  du  refte.  On 
m'ajoute  que  jamais  homme  un  peu  inftruit  n'a  avancé 
que  les  efpèces  non-mélangées  dégénéraffent ,  &:  qu'il 
n'y  a  guère  que  l'abbé  Duios  qui  ait  dit  cette  fottife 
dans  un  livre  intitulé  :  Réflexions  Jur  la  pcinlure  ùjur 
lapoëfie  ùc. 

Il  me  femble  alors  que  je  fuis  aflez  bien  fondé  à 
croire  qu'il  en  eft  des  hommes,  cojnme  des  arbres  ;, 
que  les  poiriers  ,  les  fapins  ,  les  chênes  8c  les  abri- 
cotiers ne  viennent  point  d'un  même  arbre ,  8c  que  les 
blancs^barbus  ,  les  nègres  portant  laine  ,  les  jaunes 
portant  crins ,  8c  les  hommes  fans  barbe  ne  viennent 
pas' du  même  hommjj.  (i) 

(  X  )  Toutes  ces  dififérentes  races  d'hommes  produifent  enfemble  des 
individus  capables  de  perpétuer ,  ce  qu^on  ne  peut  pas  dire  des  arbres 
d'efpèce  différente  ;  mais  y  a-t-il  eu  un  temps  où  il  n'exiftait  qu'un  ou 
deux  individus  de  chaque  efpèce  ?  c^eft  ce  que  nous  ignores^ 
complètemeat . 
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o  u  s  avons  à  examiner  ce  que  c  eft  que  la  faculté 
de  penfer  dans  ces  efpèces  d'hommes  différentes  ; 
comment  lui  viennent  fes  idées ,  s'il  a  une  ame  diftinâc 
du  corps ,  fi  cette  ame  eft  étemelle ,  fi  elle  eft  libre , 
£  elle  a  des  vertus  &  des  vices  &c.  :  mais  la  plupart 
de  ces  idées  ont  une  dépendance  de  Texiftencc  ou  de 
la  non-exiftence  d'un  Dieu.  Il  faut,  je  crois, 
commencer  par  fonder  Tabyme  de  ce  grand  printipe. 
Dépouillons-nous  ici  plus  que  jamais  de  toute  paffion 
&  de  tout  préjugé  ,  $c  voyons  de  bonne  foi  ce  que 
notre  raifon  peut  nous  apprendre  fur  cette  queftion  : 
Ta-t'il  un  Dieu  :   riy  en  a-t-ilpas  ? 

Je  remarque  d^abord  qu'il  y  a  des  peuples  qui 
n'ont  aucune  connaiffancc  d'un  Dieu  créateur  ;  ces 
peuples  à  la  vérité  font  barbares  ,  &  en  très-petit 
nombre  :  mais  enfin  ce  font  des  hommes  ;  &  fi  la 
connaiflance  d'un  Dieu  était  néceflaire  à  la  nature 
humaine  ,  les  fauvages  hottentots  auraient  une  idée 
àuj(fi  fublime  que  nous  d'un  être  fupreme.  Bien  plus , 
il  n  y  a  aucun  enfant  chez  les  peuples  policés  qui 
ait  dans  fa  tête  la  moindre  idée  d'un  Dieu.  On  la 
leur  imprime  avec  peine  ;  ils  prononcent  le  mot  de 
Dieu  fouvent  toute  leur  vie  fans  y  attacher  aucune 
notion  fixe  ;  vous  voyez  d'ailleurs  que.  les  idées  de 
Dieu  diffèrent  autant  chez  les  hommes  que  leurs  reli- 
gions &  leurs  lois ,  fur  quoi  je  ne  puis  m'empêcher  de 
faire  cette  réflexion  :  eft-il  poifible  que  la  connaijQ[ance^ 
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d'un  Dieu  notre  créateur ,  notre  confervatcur,  notre 
tout  ,  foit  moins  néceflaire  à  Thomme  qu  un  nez 
&  cinq  doigts;  tous  les  hommes  naiflenc  avec  un 
nez  &  cinq  doigts  ,  &:  aucun  ne  nait  avec  la  connaif- 
fance  de  Dieu;  que  cela  foit  déplorable  ou  non, telle 
eft  certainement  la  condition  humaine^ 

Voyons  fi  nous  acquérons  avec  le  temps  la  connaif- 
fance  d'un  Dieu ,  de  même  que  nous  parvenons  aux 
notions  mathématiques  &  à  quelques  idées  métaphy- 
fiques.  Que  pouvons-nous  mieux  faire  ,  dans  une 
recherche  fi  importante,  que  de  pefer  ce  qu'on  peut 
dire  pour  &  contre  ,  de  nous  décider  pour  ce  qui 
nous  paraîtra  plus  conforme  à  notre  raifon  ? 

Sommaire  des  raifons  en  faveur  de  texijlence  de  Dieu. 

I L  y  a  deux  manières  de  parvenir  à  la  notion  d'un 
être  qui  préfide  à  l'univers.  La  plus  naturelle  &  la 
plus  parfaite  pour  les  capacités  communes,    efl   de 
confidérer  non -feulement  l'ordre  qui  eft  dans  l'uni- 
vers ,  mais  la  fin  à  laquelle  chaque  chofe  parait  fc 
rapporter.  On  a  compofé  fur  cette  feule  idée  beaucoup 
de  gros  livres ,  &  tous   ces  gros  livres  enfemble  ne 
con^ennent  rien  de  plus  que  cet  argument-ci:  Quand 
I  je  vois  une  montre  dont  l'éguille  majrque  les  heures , 
I  je  conclus  qu'un  être  intelligent  a  arrangé  les  reflbrts 
{  de  cette  machine  ,   afin  que  l'éguille  marquât   les 
1  heures.   Ainfi,  quand  je  vois  les   reCTorts  du   corps 
humain  ,  je  conclus  qu'un  être  intelligent  a  arrangé 
ces  organes  pour  être  reçus  &  nourris  neuf  mois  dans 
la  matrice  ;  que  les  yeux  font  donnés  pour  voir ,  les 
mains  pour  prendre  &c.   Mais  de  ce  feul  argument 
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je  ne  peux  conclure  autre  chofe  ,  finon  qu'il  efl  pro- 
bable qu  un  être  intelligent  &  fupérieur  a  préparé  & 
façonné  la  matière  avec  habileté  ;  mais  je  ne  peux 
conclure  de  cela  feul ,  que  cet  être  ait  fait  la  matière 
avec  rifen  ,  &  qu'il  foit  infini  en  tous  fens.  J'ai  beau 
chercher  dans  mon  efprit  la  connexion  de  ces  idées  : 
//  tjl  probabU  que  jejuis  Fouvrage  dun  être  plus  puijfani 
que  moi  ,  donc  cet  être  exijle  de  toute  éternité  ,  donc  il  a 
créé  tout ,  donc  il  eji  irifini  ire.  je  ne  vois  pas  la  chaîne 
qui  mène  droit  à  cette  condufion;  je  vois  feulement 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  puiflant  que  moi  ^  8c 
rien  de  plus* 

Le  fécond  argument  eft  plus  métaphyfique ,  moins 
fait  pour  être  faiii  par  les  efprits  groifiers ,  &  conduit  à 
des  connaiiTances  bien  plus  vaftes  :  en  voici  le  précis. 

J'exifte ,  donc  quelque  chofe  exifte.  Si  quelque 
chofe  exifte ,  quelque  chofe  a  donc  exifté  de  toute 
éternité  ;  car  ce  qui  eft ,  ou  eft  par 'lui-même  ,  ou  a 
reçu  fon  être  d  un  autre.  S'il  eft  par  lui-même  ,  il 
eft  néceffairçment ,  il  a  toujours  été  néccffairement , 
&  c'eft  Dieu  ;  s'il  a  reçu  fon  être  d'un  autre  ,  &  ce 
fécond  d'un  troîfîème  ,  celui  dont  ce  dernier  a  reçu 
fon  être,  doit  néceflairement  être  Dieu.  Car  vous  ne 
pouvez  concevoir  qu'un  être  donne  l'être  à  un  autre  , 
s'il  n'a  le  pouvoir  de  créer  ;  de  plus  fi  vous  dîtes 
qu'une  chofe  reçoit ,  je  ne  dis  pas  la  forme  ,  mais 
fon  exiftence  d'une  autre  chofe,  8c  celle-là  d'une 
troifième ,  cette  troifième  d'une  autre  encore ,  8c  ainfi 
en  remontant  jufqu'à  l'infini ,  vous  dites  une  abfur- 
dite.  Car  tous  ces  êtres  alors  n'auront  aucune  caufc 
de  leur  exiftence.  Pris  tous  enfemble ,  ils  n  ont  aucune 
caufe  externe   de  leur   exiftence;  pris   chacun  en 
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particulier ,  ils  n'en  ont  aucune  interne  :  c'eft-à-dîre  ^ 
pris  tous  enfemblc ,  ils  ne  doivent  leur  exiflence  à  rien  ; 
pris  chacun  en  particulier ,  aucun  n  exiftc  par  foi* 
-même  ;  donc  aucun  ne  peut  cxiftcr  néccffairement. 

Je  fuis  donc  réduit  à  avouer  qu'il  y  a  un  être  qui 
exifte  nécellaircment  par  lui-même  4e  toute  éternité , 
&  qui  efl  Torigine  de  tous  les  autres  êtres.  De-là  il 
fuit  effentiellement  que  cet  être  eft  infini  en  durée  , 
«n  immenfité  ,  en  puiffance  ;  car  qui  peut  le  borner  ? 

»  Mais ,  me  direz-vous ,  le  monde  matériel  eft  préci- 
fément  cet  être  que  nous  cherchons.  Examinons  de 
bonne  foi  û  la  chofe  eft  probable. 
^  .  Si  ce  monde  matériel  eft  exiftant  par  lui-même 
d'une  néceflité  abfolue  ,  c'eft  une  contradiâion  dans 
les  termes  "que  de  fuppofer  que  la  moindre  partie  de 
cet  univers  puiffe  être  autrement  qu'elle  eft  ;  car  fi 
die  eft  en  ce  moment  d'une  néceflité  abfolue ,  ce  mot 
feul  exclut  toute  autre  manière  d'être  :  or ,  certaine* 
ment  cette  table  fur  laquelle  j'écris,  cette  plume  dont 
je  me  fers  n'ont  pas  toujours  été  ce  qu'elles  font  ;  ces 
penfées  que  je  trace  fur  le  papier  n'exiftaient  pas 
même  il  y  a  un  moment  ,  donc  elles  n'exiftent  pas 
néceflairement.  Or  fi  chaque  partie  n'exifte  pas  d'une 
néceflité  abfolue  ,  il  eft  donc  impoflible  que  le  tout 
exifte  par  lui-même.  Je  produis  du  mouvement ,  donc 

;  le  mouvement  n'exiftait  pas  auparavant  ;  donc  le 
mouvement  n'eft  pas  eflentiel  à  la  matière  ;  donc  la 

;  matière  le  reçoit  d'ailleurs ,  donc  il  y  a  un  Dieu  qui 
le  lui  donne.  De  même  l'intelligence  n'eft  pas  eflen^ 
tielle  à  la  matière  ;  car  un  rocher  ou  du  froment  ne 
penfent  point.  De  qui  donc  les  parties  de  la  matière 
qui  penfent  &  qui  fcntent  auront  -  elles  reçu   h 
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lenfation  &  la  penfée  ?  ce  ne  peut  être  d'elles-mêmes , 
puifqu'elles  fentent  malgré  elles  ;  ce  ne  peut  être  de 
la  matière  en  général,  puifque  la  penfée  &  lafenfatioh 
ne  font  point  de  TelTence  de  la  matière;  elles  ont  donc 
reçu  ces  dons  de  la  main  d'un  être  fuprême ,  intelli- 
gent ,  infini ,  &  la  caufe  originaire  de  tous  les  êtres. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  preuves  de  Texiftence 
d'un  Dieu ,  &  le  précis  de  plufieurs  volumes  ;  précis 
que  chaque  leâeur  peut  étendre  à  fon  gré. 

Voici  avec  autant  de  brièveté  les  objeâions  qu  ou 
peut  faire  à  ce  fyftème. 

Difficultés  Jùr  texijlence  de  Dieu. 

1®.  Si  Dieu  n eft  pas  ce  monde  matériel ,  il  la 
créé  )  (ou  bien, li  vous  voulez ,  il  a  donné  à  quelque 
autre  être  le  pouvoir  de  le  créer  ,  ce  qui  revient  au 
même  ]  mais  en  fefant  ce  monde ,  ou  il  Ta  tiré  du 
néant ,  ou  il  T^  tiré  de  fon  propre  être  divin.  Il  ne 
peut  l'avoir  tiré  du  néant  qui  n  eft  rien  ;  il  ne  peut 
ravoir  tiré  de  foi  ,  puifque  ce  monde  en  ce  cas 
ferait  effentiellement  partie  de  Teffence  divine  :  donc 
je  ne  puis  avoir  d'idées  de  la  création  ,  donc  je  ne 
dois  point  admettre  la  création. 

flo.  Dieu  aurait  fait  ce  monde  ou  néceflaîrement 
ou  librement  ;  s'il  Ta  fait  par  néceffité ,  il  a  dû  toujours 
l'avoir  fait  ;  car  cette  néceffité  eft  étemelle  ;  donc  en 
ce  cas  le  monde  ferait  étemel  Se  créé ,  ce  qui  implique 
côntradiâion.  Si  Dieu  l'afait  librement  par  pur  choix , 
fans  aucune  raifon  antécédente  ,  c'eft  encore  une 
contradiâion  ;  car  c'eft  fe  contredire  que  de  fuppofer 
l'être  infiniment  fage  fefant- tout  fans  aucune  raifon 
qui  le  détermine ,  &  l'être  infiniment  puiflant  ayant 
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paiïe  une  éternité  fans  faire  le  moindre  ufage  de  fa 
puiflance. 

3°.  S'il  paraît  à  la  plupart  des  hommes  qu'on 
être  intelligent  a  imprimé  le  fceau  de  la  fageffe  fur 
toute  la  nature ,  &  que  chaque  chofe  femble  être 
faite  pour  une  '  certaine  fin ,  il  eft  encore  plus  vrai 
aux  yeux  des  philofophes  que  tout  fe  fait  dans 
la  nature  par  les  lois  étemelles,  indépendantes  & 
immuables  des  mathématiques  ;  la  conftruélion  8c  la 
durée  du  corps  humain  font  une  fuite  de  l'équilibre 
des  liqueurs  &  de  la  force  des  leviers.  Plus  on  fait  de 
découvertes  dans  la  ftruâure  de  l'univers ,  plus  on  le 
trouve  «urangé  ,  depuis  les  étoiles  jufqu  au  ciron  , 
félon  les  lois  mathématiques.  Il  eft  donc  permis  de 
croire  que  ces  lois  ayant  opéré  par  leur  nature ,  il  en 
réfulte  des  effets  néceflaires  que  l'on  prend  pour  les 
déterminations  arbitraires  d'un  pouvoir  intelligent. 
Par  exemple ,  un  champ  produit  de  l'herbe ,  parce  que 
telle  eft  la  nature  de  fon  terrain  arrofé  par  la  pluie ,  & 
non  pas  parce  qu'il  y  a  des  chevaux  qui  ont  befoin 
de  foin  &  d'avoine  :  ainfi  du  refte. 

40.  Si  l'arrangement  des  parties  de  ce  monde ,  fc 
tout  ce  qui  fe  paffe  parmi  le^  êtres  qui  ont  la  vie 
fentante  &  penfante ,  prouvait  un  créateur  &  un  maître , 
il  prouverait  encore  mieux  un  être  barbare  :  car  fi 
l'on  adme^t  des  caufes  finales ,  on  fera  obligé  de  dire 
que  Dieu  infiniment  fage  Se  infiniment  bon  a  donné 
la  vie  à  toutes  les  créatures  pour  être  dévorées  les 
tmes  par  les  autres.  En  effet,  fi  l'on  confidère  tous  les 
animaux ,  on  verra  que  chaque  efpèce  a  un  inftinâ 
îrréfiftible  qui  le  force  à  détruire  une  autre  efpèce. 
A  l'égard  des  mifères  de  l'homme ,  il  y  a  de  quoi  faire 
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des  reproches  à  la  Divinité  pendant  toute  notre  vie. 
On  a  beau  nous  dire  que  la  fageffe  &  la  bonté  de  Dieu 
ne  font  point  faites  comme  la  nôtre;  cet  argument  n« 
fera  d'auome  force  fur  refprit  de  bien  des  gens ,  qûî 
répondront  qu'ils  ne  peuvent  juger  de  la  juftice  quie 
par  ridée  même  qu'on  fuppofe  que  Dieu  leur  en  a 
donnée ,  que  Ton  ne  peut  mefurer  qu'avec  la  mefure 
que  l'on  a ,  &  qu'il  eft  auflî  impoffible  que  nous  ne 
croyons  pas  très-barbare  un  être  qui  fe  conduirait 
comme  un  homme  barbare ,  qu'il  eft  impoffible  que 
nous  ne  penfions  pas  qu'un  être  quelconque  a  fix 
pieds ,  quand  nous  l'avons  mefuré  avec  une  toife ,  & 
qu'il  nous  paraît  avoir  cette  grandeur. 

Si  on  nous  réplique  ,  ajouteront  -  ils ,  que  notre 
mefure  eft  fautive,  on  nous  dira  une  chofe  qui  femble 
impliquei*'  contradiâion  ;  car  c'eft  Dieu  lui-mêtne  qui 
nous  aura  donné  cette  faufle  idée  :  donc  Dieu  ne 
nous  aura  faits  que  pour  nous  tromper.  Or,  c'eft  dire 
qu'un  être  qui  ne  peut  avoir  que  des  perfeâions ,  jette 
fes  créatures  dans  l'erreur,  qui  eft  à  proprement  parler 
la  feule  împerfeâion  :  c'eft  vifiblement  fe  contredire  ; 
enfin  les  matérialiftes  finiront  par  dire  :  Nous  avons 
moins  d'abfurdités  à  dévorer  dans  le  fyftème  de 
l'athéifme  que  dans  celui  du  déifme;  car  dun  côté  il 
faut  à  la  vérité  que  nous  concevions  étemel  Se  infini 
ce  monde  que  nous  voyons  ;  mais  de  l'autre  il  faut 
que  nous  imaginions  un  autre  être  infini  &  étemel  ^ 
&  que  nous  y  ajoutions  la  création  dont  nous  n« 
pouvons  avoir  d'idées.  Il  nous  eft  donc  plus  facile , 
conclueront-îls ,  de  ne  pas  croire  un  D  i  E  u  que  de  le 
croire. 
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Réponfe  à  ces  objeâions. 

Les  argumens  contre  la  création  fe  réduifent  à 
■montrer  qu'il  nous  eft  impoffible  de  la  concevoir, 
^'eft-à-dire  d'en  concevoir  la  manière  ,  mais  noa 
pas  qu'elle  foit  impoffible  en  foi  ;  car  pour  que  l^ 
création  fût  impoffible ,  il  faudrait  'd'abord  prouver 
qu'il  eft  impoffible  qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  mais  bien  loiu 
de  prouver  cette  impoffibilité ,  on  eft  obligé  de  recon- 
naître qu'il  eft  impoffible  qu'il  n  exifte  pas.  Cet  argu- 
ment qu'il  faut  qu'il  y  ait  hors  de  nous  un  être  infini , 
éternel ,  îmmenfe ,  tput-puiffant ,  libre ,  intelligent», 
<&  les  ténèbres  qui  accompagnent  cette  lumière  ^  ne 
fervent  qu'à  montrer  que  cette  lumière  exifte  ;  car  de 
cela  même  qu'un  être  infini  nous  eft  démontré ,  il  nous 
eft  démontré  auffi  qu'il  doit  être  impoffible  à  ua 
être  fini  de  le  comprendre. 

Il  me  femble  qu'on  ne  peut  faire  que  des  fophifmes 
&  dire  des  abfurdités  quand  on  veut  s'efforcer  de  nier 
la  néceffité  d'un  être  exiftaçit  par  lui-même ,  ou  lorf- 
<ju  on  veut  foutenir  que  la  matière  eft  cet  être.  Mais 
lorfqu'il  s'agit  d'établir  &  de  difcuter  les  attributs  de 
cet  être  dont  l'exiftence  eft  démontrée ,  c'eft  tout 
autre  chofe. 

Les  maîtres  dans  l'art  de  raifonner,  les  Loches^  les 
Clarkes  nous  difent  :  Cet  être  efl  un  être  intelligent ,  car 
celui  qui  a  tout  produit  doit  avoir  toutes  les  perfeâHons  qu'il 
a  mijes  dans  ce  quil  a  produit,  Jans  quoi  V  effet  ferait  plus 
parfait  que  la  caufe;  ou  bien  d'une  autre  manière  : 
Il  y  aurait  dans  t  effet  une  perfeBion  qui  n  aurait  été  produite 
par  rien ,  ce  qui  eft  vifiblement  abfurde  :  Glarke  3  g,  Locke. 
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'Donc  puijquil  y  a  des  êtres  inlelligens ,  6*  que  la  matière 
ri  a  pu  Je  donner  la  faculté  de  penfer^  il  faut  que  Vêtrt 
exifiant  par  lui-même ,  que  Dieu  fait  un  être  intelligent. 
Mais  ne  pourrait-on  pas  rétorquer  cet  argument  8c  dire  : 
Il  faut  que  Dieu  fait  matière^  puifqu'il  y  a  des  êtres 
matériels  ;  car  fans  cela  la  matière  n  aura  été  produite 
par  rien  ,  &  une  caufe  aura  produit  un  effet  dont  le  prin- 
cipe n'était  pas  en  elle.  On  a  cru  éluder  cet  argument 
Cïi  gliflant  le  mot  de  perfeâion  ;  M.  Clarke  femble 
Tavoir  prévenu ,  mais  il  n  a  pas  ofé  le  mettre  dans  tout 
fon  jour;  il  fe  fait  feulement  cette  objeâion  :  On  dira 
que  D I E  u  <z  bien  communiqué  la  divifibilité  ù  la  figure 
À  la  matière  ,  quoiquSl  ne  fait  ni  figuré  nidivifible.  Et  il 
&it  à  cette  objeâion  une  réponfe  très-folide  &  très- 
aifée  ,  c  efl  que  la  divifibilité ,  la  figure  font  des  qua^ 
iités  négatives  &  des  limitations  ;  Se  que  quoiqu'une 
caufe  ne  puiffe  communiquer  à  fon  eflFet  aucune  per- 
iieâion  qu  elle  n'a  pas  ,  l'effet  peut  cependant  avoir , 
&  doit  néceffairement  avoir  des  limitations ,  des  imper- 
'feâioQS  que  la  caufe  n'a  pas;  Mais  qu'eût  répondu 
M.  Clarke  à  celui  qui  lui  aurait  dit  :  La  matière  ri ejl  point 
tm  être  négatifs  une  limitation ,  une  imppfeâion ,  cejl  un 
être  réel  9  pofîtif,  qui  afes  attributs  tout  comme  Vefprit;  or^ 
comment  Dieu  aura-t-ilpu  produire  un  être  matériel ,  iil 
riejl  pas  matériel.  Il  faut  donc  ou  que  vous  avouiez 
que  la  caufe  peut  communiquer  quelque  chofe  de 
pofitif  qu'elle  n'a  pas ,  ou  que  la  matière  n'a  point  de 
caufe  de  fon  exiftence  ;  ou  enfin  que  vous  fouteniez 
que  la  matière  eft  une  pure  négation  &  une  limitation  ; 
ou  bien  fi  ces  trois  partis  font  abfurdes ,  il  faut  que 
vous  avouiez  que  l'exiflence  des  êtres  intellîgens  ne 
prouve  pas  plus  que  l'être  exifiant  par  lui-même  efl: 
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un  être  intelligent ,  que  l'exiftcnce  des  êtres  matériel 
ne  prouve  que  Têtre  par  lui-même  eft  matière  ;  car  la 
chofe  eft  abfolument  femblable  :  on  dira  .la  même 
thofe  du  mouvement.  A  Fégard  du  mot  de  perfeStm, 
on  en  abufe  ici  vifiblement;  car  qui  ofera  dire  que  h 
matière  çft  une  împerfeâion  &  lapenfée  uneperfeâion? 
Je  ne  crois  pas  que  perfonne  ofe  décider  aînfi  de 
Teflence  des  chofes.  Et  puis,  que  veut  dire  j^<rr/ir^w» ? 
eft-ce  perfeâion  par  rapport  à  Dieu  ,  ou  par  rapport 
à  nous  ? 

Je  fais  que  Ton  peut  dire  que  cette  opinion  ramè- 
nerait au  fpinofifme  ;  à  cela  je  pourrais  répondre  que 
je  n'y  puis  que  faire,  &  que  mon  raîfonnement ,  s'il 
eft  bon  ,   ne  peut  devenir  mauvais  par  les  confé- 
qiiences  qu'on  en  peut  tirer.  Mais  de  plus,  rien  ne 
ferait  plus  faux  qiie  cette  conféquence  ;  car  cela  prou- 
verait feulement  que  notre  intelligence  ne  reflemblc 
|>as  plus  à  l'intelligence  de  Dieu,  que  notre  mariièrc 
d'être  étendu  ne  reffemble  à  la  manière  dont  Dieu 
remplit  l'efpace.   Dieu  n'eft  point  dans  le  cas  deâ 
caufes  que  nous  connaiffons  ;  il  a  pu  créer  l'erprit 
.&  la  matière ,  fans  être  ni  matière  ni  efprit  ;  ni  l'un 
'  ni  l'autre  ne  dérivent  de  lui,  mais  font  créés  par  lui. 
Je   ne  connais  pas  le  Quomodo  ,  il  eft  vrai  :  j'aime 
mieux  m'arrêter  que  de  m'égarer  ;  fon  exiftence  m'eft 
j     démontrée  ;  mais  pour  fes  attributs  &  fon  effence , 
'     il  m'eftj,  je  crois,  démontré  que  je  ne  fuis  pas  fait  pour 
les  comprendre. 

Dire  que  Dieu  n'a  pu  faire  ce  monde  ni  néceffaî- 
rement  ni  librement ,  ti'eft  qu'un  fophifme  qui  tombe 
de  lui-même  dès  qu'on  a  prouvé  qu'il  y  a  un  Dieu  , 
&  que  le  monde  n'eft  pas  Dieu;  &  cette  objedion 
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fc  réduit  feulement  à  ceci  :  Je  ne  puis  comprendre  que 
Dieu  ait  créé  l'univers  plutôt  dans  un  temps  que 
dans  un  autre;  donc  il  ne  l'a  pu  créer.  C'eft  comme 
fi  l'on  difait  ;  Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  un  tel 
homme  ou  un  tel  cheval  n  a  pas  exifté  mille  ans  aupa-» 
gravant ,  donc  leur  exiftence  eft  impoflible.  De  plus , 
la  volonté  libre  de  Dieu  eft  une  raifon  fufEfante  du 
temps  dans  lequel  il  a  voulu  créer  le  monde.  Si  Dieu 
exifie,  il  eft  libre  ;  &  il  ne  le  ferait  pas  s'il  était  tou* 
jours  déterminé  par  une  raifon  fufEfante,  &  fi  fa 
volonté  ne  lui  en  fervait  pas.  D'ailleurs  cette  raifon 
fuffifante  ferait-elle  dans  lui  ou  hors  de  lui  ?  Si  elle 
eft  hors  de  lui ,  il  ne  fe  détermine  donc  pas  librement  ; 
fi  elle  eft  en  lui ,  qu'eft-ce  autre  chofe  que  la  volonté  ? 

Les  lois  mathématiques  font  immuables ,  il  eft  vrai  ; 
mais  il  n'était  pas  néceifaire  que  telles  lois  fuHent 
préférées  à  d'autres.  Il  n'était  pas  néceflaire  que  I9 
terre  fût  placée  ou  elle  eft  ;  aucune  loi  mathématique 
ne  peut  agir  par  elle-même ,  aucune  n'agit  fans  mou- 
vement ,  le  mouvement  n'exifte  point  par  lui-même  , 
donc  il  faut  recourir  à  un  premier  moteur.  J'avoue 
que  les  planètes ,  placées  à  telle  diftance  du  foleil , 
doivent  parcourir  leurs  orbites  félon  les  lois  qu'elleft 
obfcrvent ,  que  même  leur  diftance  peut  être  réglée  par 
la  quantité  de  matière  qu'elles  renferment.  Maispourra- 
t-on  dire  qu'il  était  néceffaire  qu'il  y  eût  une  telle  quan- 
tité de  matière  dans  chaque  planète,  qu'il  y  eût  un 
certain  nombre  d'étoiles ,  que  ce  nombre  ne  peut  être 
augmenté  ni  diminué,  que  fur  la  terre  il  eft  d'une 
néceflité  abfolue  Se  inhérente  dans  la  nature  des  chofeg 
qu'il  y  eût  un  certain  nombre  d'êtres?  non,  fans  doute, 
puifque  ce  nombre  change  tous  les  jours  :  donc  toutç 
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k  nature ,  depuis  l'étoile  la  plus  éloignée  jufqu  a  un- 
brin  d'herbe ,  doit  êtrefoumife  à  un  premier  moteur. 

Quant  à  ce  qu'on  objeâe  qu'un  pré  n'eft  pas 
cffcntiellement  fait  pour  des  chevaux  &c.  ;  on  ne  peut 
conclure  de-là  qu'il  n'y  ait  point  de  caufe  finale  , 
i;nais  feulement  que  nous  ne  connaiffons  pas  toutes 
les  caufes  finales.  Il  faut  ici  furtout  raifonner  de  bonne 
foi  8c  ne  point  chercher  à  fe  tromper  foi-même  :  quand 
on  voit'une  chofc  qui  a  toujours  le  même  effet ,  qui 
n'a  uniquement  que  cet  effet ,  qui  eft  compofée  d'une 
infinité  d'organes ,  dans  lefquels  il  y  a  une  infinité  de 
mouvemens  qui  tous  concourent  à  la  même  produc- 
tion ;  il  me  femble  qu'on  ne  peut ,  fans  une  fecrètc 
répugnance  ,  nier  une  caufe  finale.  Le  germe  de  tous. 
les  végétaux  ^  de  tous  les  animaux  eft  dans  ce  cas  : 
ne  faut- il  pas  être  un  peu  hardi  pour  dire  que  tout 
cela  ne  fe  rapporte  à  aucune  fin  ? 

Je  conviens  qu'il  n'y  a  point  de  démonftration 
proprement  dite  qui  prouve  que  l'eftomac  eft  fait 
pour  digérer ,  comme  il  n'y  a  point  de  démonftration 
qu  il  fait  jour  ;  mais  les  matérialiftes  font  bien  loiii 
de  pouvoir  démontrer  aufli  que  l'eftomac  n'eft  pas 
fait  pour  digérer  ;  qu'on  juge  feulement  avec  équité, 
comme  on  juge  des  chofes  dans  le  cours  ordinaire  » 
quelle  eft  l'opinion  la  plus  probable. 

A  l'égard  des  reproches  d'injuftice  &  de  cruauté 
qu'on  fait  à  Dieu  ,  je  réponds  d'abord  que  fuppofé 
qu'il  y  ait  un  mal  moral ,  (  ce  qui  me  paraît  une 
chimère  )  ce  mal  moral  eft  tout  aufli  impoflible  à 
\  expliquer  dans  le  fyftème  de  la  matière  que  dans  celui 
d'un  Dieu.  Je  réponds  enfui  te  que  nous  n  avons  d'autres 
idées  de  la  juftice  que  celles  que  nous  nous  fommes 
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fortnées  de  toute  aâîon  utile  à  la  fociété ,  &  conformes 
aux  lois  étabKes  par  nous ,  pour  le  t)ien  eonunun  ; 
or  cette  idée  n'étant  qu  une  idée  de  relation  d'homme 
à  homme  ,  elle  ne  peut  avoir  aucune  analogie  avec 
Dieu.  Il  eft  tout  auffi  abfurde  de  dire  de  Dieu  ,  en 
ce  fens ,  que  Dieu  eft  jufte  ou  înjufte ,  que  de  dire 
Dieu  eft  bleu  ou  quarré. 

11  eft  donc  infenfé  de  reprocher  à  Dieu  que  les 
mouches  foient  mangées  par  les  araignées  ,  &  que 
les  hommes  ne  vivent  que  quatre-vingts  ans ,  qu'ils 
abufent  de  leur  liberté  pour  fe  détruire  les  uns  les  autres , 
qu'ils  aient  des  maladies ,  des  paillons  cruelles  &c.  : 
car  nous  n'avons  certainement  aucune  idée  que  les 
hommes  &  les  mouches  duffent  être  étemels.  Pour 
bien  affurer  qu'une  chofe  eft  mal ,  il  faut  voir  en 
même  temps  qu'on  pourrait  mieux  faire.  Nous  ne 
pouvons  certainement  juger  qu'une  machine  eft  impar- 
faite  que  par  l'idée  de  la  perfeftion  qui  lui  manque  : 
nous  ne  pouvons ,  par  exemple ,  juger  que  les  trois 
côtés  d'untriangle  font  inégaux,  fi  nous  n'avons  l'idée 
d'un  triangle  équilatéral:  nous  ne  pouvons  dire  quune 
montre  eft  mauvaife  fi  nous  n'avons  une  idée  difiinâe 
d'un  certain  nombre  d'efpaces  égaux ,  que  l'éguille 
de  cette  montre  doit  également  parcourir.  Mais  qui 
aura  une  idée  félon  laquelle  ce  monde-ci  déroge  à  la 
fageffe  divine  ? 

Dans  l'opinion  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  il  fe  trouve 
des  difficultés  ;  mais  dans  l'opinion  contraire  il  y  a 
des  abfurdités  :  &  c'eft  ce  qu'il  faut  examiner  avec 
application,  en  fefant  un  petit  précis  de  ce  qu'un 
matérialifte  eft  obligé  de  croire. 
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Conféquences  nécejfaires  de  t opinion  des'matérialijles. 

Il  faut  qu'ils  difent  que  le  monde  exîfle  néceflaî- 
rement  &  par  luî-même , .  de  forte  qu'il  y  aurait  de  la 
contradiâion  dans  les  termes ,  à  dire  qu  une  partie 
de  la  matière  pourrait  n'exifter  pas,  ou  pourrait 
cxifter  autrement  qu'elle  eft  :  il  faut  qu'ils  difent  que 
le  monde  matériel  a  en  foi  eifentiellement  la  penféc 
&  le  fentiment  ;  car  il  ne  peut  les  acquérir ,  puifqu'éa 
ce  cas  ils  lui  viendraient  de  rien  ;  il  ne  peut  les  avoir 
d'ailleurs  puifqu'il  eft  fuppofé  être  tout  ce  qui  eft,. 
Il  faut  donc  que  cette  penfée  &  ce  fentiment  lui  foient 
inhérens >  comme  l'étendue,  la  divifibilité ,  la  capacité 
du  mouvement  font  inhérentes  à  la  matière;  &  il  faut 
avec  cela  confeffef  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
parties  qui  aient  ce  fentiment  8c  cette  penfée  eifentielle 
au  total  du  monde  ;  que  ces  fentimens  &  ces  penfées» 
quoiqu'inhérens  dans  la  matière ,  périffent  cependant 
à  chaque  infiant  ;  ou  bien  il  faudra  avancer  qu'il  y  a 
une  ame  du  monde  qui  fe  répand  dans  les  corps  orga- 
nifés;  &  alors  il  faudra  que  cette  ame  foit  autre  chofe 
que  le  monde.  Ainfi  de  quelque  côté  qu'onTe  tourne, 
on  ne  trouve  que  des  chimères  qui  fe  détruifent. 

Les  matérialiftes  doivent  encore  foutenir  que  le 
mouvement  eft  effentiel  à  la  matière*  Ils  font  par4à 
réduits  à  dire  que  le  mouvement  n'a  jamais  pu  ni 
ne  pourra  jamais  augmenter  ni  diminuer  :  ils  feront 
forcés  d'avancer  que  cent  mille  hommes  qui  marchent 
à  la  fois  ,  &  cent  coups  de  canon  que  l'on  tire ,  ne 
produifent  aucun  mouvement  nouveau  dans  la  nature. 
Il  faudra  encore  qu'ils  affurent  qu'il  n'y  a  aucune 

liberté , 


DE  l'opinion  des  MATERIALISTES.  33 

liberté ,  &  pâr-là  qu  ils  détruîfent  tous  les  liens  de  la 
fociété ,  &  qu  ils  croient  une  fatalité  tout  aufli  difficile 
à  comprendre  que  la  liberté  ,  mais  qu'eux-mêmes 
démentent  dans  la  pratique.  Qu  un  leâeur  équitable^ 
ayant  mûrement  pefé  le  pour  &  le  contre  de  Texiftenco 
d'un  Dieu  créateur ,  voie  à  préfent  de  quel  côté  e(i 
la  vraifemblance. 

Après  nous' être  ainC  traînés  de  doute  en  doute  i^ 
Se  de  conclufion  en  conclufion ,  jufqu'à  pouvoirrcgarder 
cette  propofition  y  a-t-il  un  Dim  comme  la  chofe  \\ 
plus  vraifemblable  que  les  hommes  puiffent  penfer, 
&  après  avoir  vu  que  la  propofition  contraire  eft  une 
des  plus  abfurdes  ,  il  femble  naturel  de  rechercher 
quelle  relation  il  y  a  entre  Dieu  &  nous ,  de  voir  fi 
Dieu  a  établi  des  lois  poiu*  les  êtres  penfans ,  comme 
il  y  a  des  lois  mécaniques  pour  les  êtres  matériels  ; 
d'examiner  s'il  y  a  une .  morale  ,  &  ce  qu'elle  peut 
être  ;  s'il  y  a  une  religion  établie  par  Dieu  même. 
Ces  queftions  font  fans  doute  d  une  importance  à  qui 
fout  cède  ,  &  les  recherches  dans  lefquelles  noui^ 
amufons  notre  vie  font  bien  frivoles  en  comparaifon  ; 
mais  ces  queftions  feront  plus  à  leur  place  quand 
nous  confidérerons  Thomme  comme  un  animal 
fociable. 

Examinons  d'abord  comment  lui  viennent  fes  idées , 
&  comme  il  penfe ,  avant  de  voir  quel  ufage  il  fait  ^ 
ou  il  doit  faire  de  fes  penfées. 


Philqfophii  ùc.  Tome  L 
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CHAPITRE      III. 


Que  toutes  les  idées  viennent  par  lesfens. 


Q. 


jUicoNQUE  fe  reii4ra  un  compte  fidellc  de  tout  ce  qui 
s'çft  pafle  dans  fon  entendement  avouera  fans  peine 
que  fes  fens  lui  ont  fourni  toutes  fes  idées.  Mais  des 
philofophes,qui  ontabufé  de  leurraifon,  ont  prétendu 
que  nous  avions  des  idées  innées  ;  &  ils  ne  Font 
affuré  que  fur  le  même  fondement  qu'ils  ont  dit ,  que 
Dieu  avait  pris  des  cubes  de  matière  ,  &:  les  avait 
froiflés  l'un  contre  l'autre  pour  former  ce  monde 
vifible.  Ils  ont  forgé  des  fyftèmes  avec  lefquels  ils  fe 
flattaient  de  pouvoir  hafarder  quelque  explication 
apparente  des  phénomènes  delà  nature.  Cette  manière 
de  philofopher  efl  encore  plus  dangereufe  que  le  jargon 
méprifablc  de  l'école.  Car  ce  jargon  étant  abfolumcnt 
vide  de  fens,  il  ne  faut  qu'un  peu  d'attention  à  un  efprit 
droit  pour  en  apercevoir  tout  d'un  coup  le  ridicule, 
&  pour  chercher  ailleurs  la  vérité.  Mais  une  hypo- 
thèfe  ingénieufe  &  hardie ,  qui  a  d'abord  quelque  lueur 
de  vraifemblance  »  intéreffe  l'orgueil  humain  à  la  croire. 
L'écrit  s'applaudit  de  ces  principes  fubtils ,  &  fe  fert 
de  toute  fa  fagacité  pour  les  défendre.  Il  eft  clair  qu'il 
ne  faut  jamais  faire  d'hypothèfe  ;  il  ne  faut  point 
dire  :  Commençons  par  inventer  des  principes  avec 
lefquels  nous  tâcherons  de  tout  expliquer.  Mais  il  faut 
dire  :  Fefons  exaâement.  l'analyfe   des  chofes  ,  •& 
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enfuite  nous  tâcherons  de  voir  avec  beaucoup  de 
défiance  fi  elles  fe  rapportent  avec  quelques  principes* 
Ceux  qui  ont  fait  le  roman  des  idées  innées,  fe  font 
flattés  qu'ils  rendraient  '  raifon  des  idées  de  l'infini , 
de  Timmenfité  de  Dieu  ,  &  de  certaines  notions  méta- 
phyfiques  qu  ils  fuppoiaient  être  communes  à  tous  les 
hommes.  Mais  fi  avant  de  s'engager  dans  ce  fyllème  « 
ils  avaient  bien  voulu  faire  réflexion  que  beaucoup 
d'hommes  n'ont  de  leur  vie  la  moindre  teinture  de 
ces  notions  ,  qu'aucun  enfant  ne  les  a  que  quand  on 
les  lui  donne  ;  &  que  lorfqu  enfin  on  les  a  acquifes , 
on  n'a  que  des  perceptions  très-imparfaites ,  des  idées 
purement  négatives ,  ils  auraient  eu  honte  eux-mêmes 
de  leur  opinion.  S'il  y  a  quelque  chofe  de  démontré 
hors  des  mathématiques,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  d'idées 
innées  dans  Thomme  ;  s'il  y  en  avait,  tous  les  hommes 
en  naiflant  auraient  l'idée  d'un  Dieu  «  &  auraient  tous 
la  même  idée  ;  ils  auraient  tous  les  mêmes  notions 
jnétaphyfiques  :  ajoutez  à  cela  l'abfurdité  ridicule  x)ù 
l'on  fe  jette  quand  on  foutîcnt  que  Dieu  nous  donne 
dans  le  ventre  de  la  mère  des  notions  qu'il  faut  entiè- 
rement nous  enfeigner  dans  notre  jcuneffe. 

Il  eft  donc  indubitable  que  nos  premières  idées 
font  nos  feflfations.  Petit  à  petit  nous  recevons  des 
idées  compofées  de  ce  qui  frappe  nos  organes ,  notre 
mémoire  retient  ces  perceptions;  nous  les  rangeons 
cnfuite  fous  des  idées  générales  ;  &  de  cette  feule 
faculté  que  nous  avons  de  compofer  ic  d'arranger 
ainfi  nos  idées  9  réfultent  toutes  les  vaftes  connaif^ 
fances  de  l'homme. 

Ceux  qui  objeâent  que  les  notions  de  Tinfini 
en  durée,  en  étendue,  en  nombre,  ne  peuvent  venir 
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de  nos  fens ,  n'ont  qu'à  rentrer  un  înllant  en  eux- 
mêmes  :  premièrement ,  ils  verront  qu'ils  n'ont  aucune 
idée  complète  &  même  feulement  pofitivc  de  l'infini  ; 
mais  que  ce  n'eft  qu'en  ajoutant  les  chofes  matériellci 
les  unes  aux  autres  ,  qu'ils  Ibnt  parvenus  à  connûtre 
qu'ils  ne  verront  jamais  la  fin  de  leur  compte,  8c  cette 
impuifTance  ,  ils  l'ont  appelée  l'n^ni  ;  ce  qui  eft  bien 
plutôt  un  aveu  de  l'ignorance  humaine  qu'une  idée 
au-dclTus  de  nos  fens.  Que  &  l'on  objecte  qu'il  y  à  un 
infini  réel  en  géométrie ,  je  réponds  que  non  :  on 
prouve  feulement  que  la  matière  fera  toujours  divi- 
fible  ;  on  prouve  que  tous  les  cercles  poQîblcs  paOeront 
entre  deux  lignes;  on  prouve  qu'une  infinité  de  fur- 
faces  n'a  rien  de  commun  avec  une  infinité  de  cubes: 
mais  cela  ne  donne  pas  plus  l'idée  de  l'infini ,  que  celte 
piopofition  il  j  aun  Dieu  ne  nous  doime  une  idée  de 
ce  que  c'eft  que  Dieu. 

Mais  ce  n'eft  pas  aiTez  de  nous  être  convaincus  que 
nos  id'ées  nous  viennent  toutes  par  les  fens  ;  notre 
curiofité  nous  porte  jufqu'à  vouloir  connaître  com- 
ment elles  nous  vierment.  C'eft  ici  que  tous  les  phi- 
lofophcs  ont  fait  de  beaux  romans  ;  ii  était  aifé  de  fe 
les  épargner  en  confidérant  avec  bonne  foi  les  bornes 
de  la  nature  humaine.  Quand  nous  ne  pouvons  nous 
aider  du  compas  des  mathématiques ,  ni  du  flambeau 
de  l'expérience  8c  de  la  phyfique,  il  eft  certain  que 
nous  ne  pouvons  faire  un  fcul  pas.  Jufqu'à  ce  que 
nous  ayons  les  yeux  aCez  fins  pour  diftingucr  les  parties 
conftituantcs  de  l'or  d'avec  les  parties  conftituantcs 
d'un  grain  de  moutarde ,  îl  eft  bien  fur  que  nous  ne 
pourrons  raifonncr  fur  leurs  efîences.  Et  jufqu'à  ce 
que  l'homme  foit  d'une  autre  nature ,  8c  qu'il  ait  des 
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organes  pour  apercevoir  fa  propre  fubftance  &  reffencc 
de  fes  idées ,  comme  il  a  des  organes  pour  fentir,  il  eft 
indubitable  qu  il  lui  fera  impoflible  de  les  connaître. 
Demander  comment  nous  penfons  &  comment  nous 
fentons ,  comment  nos  mouvemens  obéiffent  à  notre 
volonté ,  c'eft  demander  le  fecret  du  Créateur";  nos 
fens  ne  nous  foumiffenï  pas  plus  de  voies  pour  arriver 
à  cette  connaiflance ,  qu  ils  ne  nous  foumiflent  des 
ailes  quand  nous  déiirons  avoir  la  faculté  de  Voler  ; 
&  c'cft  ce  qui  prouve  bien ,  à  mon  avis ,  que  toutes 
nos  idées  nous  viennent  par  les  fens  ;  puifque  lorfque 
les  fens  nous  manquent,  les  idées  nous  manquent; 
aufli ,  nous  eft-il  impoffible  de  favoir  comment  nous 
penfons ,  par  la  même  raifon  qu  il  nous  eft  impoilible 
d'avoir  l'idée  d'un  fixième  fens  ;  c'eft  parce  qu'il  nous 
manque  des  organes  qui  enfeignent  ces  idées.  Voilà 
pourquoi  ceux  qui  ont  eu  la  hardieife  d'imaginer  un 
fyftème  fur  la  nature  de  Tame  &  de  nos  conceptions , 
ont  été  obligés  de  fuppofer  l'opinion  abfurde  des  idées 
innées  »  fe  flattant  que  parmi  les  prétendues  idées 
métaphyfiques  defcendues  du  ciel  dans  notre  efprit ,, 
il  s'en  trouverait  quelques-imçs  qui  découvriraient  cç 
fecret  impénétrable. 

De  tous  les  raifonneurs  hardis  qui  fe  font  perdus 
dans  la  profondeur  de  ces  recherches ,  le  P.  Malkbraficfie 
eft  celui  qui  a  paru  s'égarer  de  la  façon  la  plus 
fublime^ 

Voici  à  quoi  fe  réduit  fon  fyftème  qui  a  fait  tant 
de  bruit  : 

Nos  perceptions  qui  nous  viennent  à  l'occafion  des 
objets  ne  peuvent  être  caufées  par  ces  objets  mêmes , 
qui  certainement  ç'ont  pas*  en  eux  la  puiffancc  de 
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donner  un  fentimcnt  ;  elles  ne  viennent  pas  de  nous- 
mêmes  ,  car  nous  fommes  à  cet  égard  auffi  impuiflans 
que  ces  objets;  il  faut  donc  que  ce  foit  Dieu  qui  nous 
les  donne.  Or  Dieu  ejl  le  lien  des  ejprits ,  et  les  efprits 
Jubjijlent  en  lui  ;  donc  c  cft  en  lui  que  nous  avons  nos 
idées  &  que  nous  voyons  toutes  chofes. 

Or,  je  demande  à  tout  homme  qui  na  point 
d'enthoufiafme  dans  la  tête,  quelle  notion  claire  ce 
dernier  raifonnement  nous  donne  ? 

Je  demande  ce  que  veut  dire.  Dieu  e/l  le  lien  des 
ejprïts  ?  &  quand  même  ces  mots  ,  feniir  ù  voir  toui 
m  D I E  u  formeraient  en  nous  une  idée  diftinôc ,  je 
demande  ce  que  nous  y  gagnerions  ,  8c  en  quoi  nou* 
ferions  plus  favans  qu'auparavant  ? 

Certainement  pour  réduire  le  fyftème  du  père 
Malléranche  à  quelque  chofe  d'intelligible ,  on  eft 
obligé  de  recourir  au  fpinofifme ,  d'imaginer  que  le 
total  de  lunivers  eft  Dieu ,  que  ce  Dieu  agit  dans 
tous  les  êtres ,  fent  dans  les  bêtes ,  penfe  dans  les 
hommes ,  végété*  dans  les  arbres ,  eft  penfée  &  caillou , 
a  toutes  les  parties  de  lui-même  détruites  à  tout 
moment,  Se  enfin  toutes  les  abfurdités  qui  découlent 
néceffairement  de  ce  principe. 

Les  égarèmens  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  appro- 
fondir ce  qui  eft  impénétrable  pour  nous  ,  doivent 
nous  apprendre  à  ne  vouloir  pas  franchir  les  limites 
de  notre  nature.  La  vraie  philofophie  eft  de  favoir 
s'arrêter  où  il  faut,  8c  de  ne  jamais  marcher  qu'avec 
un  guide  fur. 

Il  refte  affez  de.  terrain  à  parcourir  fans  voyager 
dans  les  efpaces  imaginaires.  Contentons-nous  donc 
de  favoir  par  l'expérience  appuyée  du  raifonnement. 
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feule  fource  de  nos  contiaiJBTances ,  que  nos  fcns  font 
les  portes  par  lefquelles  toutes  les  idées  entrent  dans 
notre  entendement;  &  reflbuvenons-nous  bien  qu'il 
nous  eft  abfolument  irapoffible  de  connaître  le  fecret 
de  cette  mécanique ,  parce  que  nous  n'avons  point 
d'inftrumens  proportionnés  à  fes  refforts. 

CHAPITRE      IV. 


Qu'il  y  a  en  effet  des  objets  extérieurs. 


o 


N  n'aurait  point  fongé  à  traiter  cette  queflion 
fi  les  philofophes  n'avaient  cherché  à  douter  des  chofes 
les  plus  claires ,  comme  ils  fe  font  flattés  de  connaître 
les  plus  douteufes. 

Nos  fens  nous  font  avoir  des  idées ,  difent-îls  ; 
mais  peut-être  que  notre»  entendement  reçoit  ces  per- 
ceptions fans  qu'il  y  ait  aucun  objet  au  dehors.  I^ous 
lavons  que  pendant  le  fommeil  nous  voyons  &r  nous 
l'entons  des  cljofes  qui  n'exiftent  pas ,  peut-être  notre 
vie  eft-elle  un  fonge  continuel ,  &  la  mort  fera  le 
xnoment  de  notre  réveil ,  ou  la  fin  d'un  fonge  auquel 
nul  réveil  ne  fuccédera. 

Nos  fens  nous  trompent  dans  la  veille  même  ,  la 
moindre  altération  dans  nos  organes  nous  fait  voir 
quelquefois  des  objets  &  entendre  des  fons  dont  la 
caùfe  n  eft  que  dans  le  dérangement  de  notre  corps  : 
il  eft  donc  très-poflible  qu'il  nous  arrive  toujours  ce 
qui  nous  arrive  quelquefois. 
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Us  ajoutent  que  quand  nous  voyons  un  objet» 
nous  apercevons  une  couleur ,  une  figure ,  nous 
entendons  des  fons ,  &  il  nous  a  plu  de  nommer  touc 
cela  Us  modes  de  cet ,  ohjei  :  mais  la  fubftance  de  cet 
objet  quelle  eft-cUe  ?  C'eft-là  en  eflfet  que  l'objet 
échapj^e  à  notre  imagination  ;  ce  que  nous  nommons 
fi  hardiment  hjvbjlance  n  eft  en  efifet  que  Taflemblage 
de  ces  modes.  Dépouillez  cet  arbre  de  cette  couleur , 
de  cette  configuration  qui  vous  donnait  Tidée  d  un 
arbre ,  que  lui  reftera-t-il  ?  Or ,  ce  que  j'ai  appelé  modes , 
te  n'eft  autre  chofe  que  mes  perceptions  ;  je  puis  bien 
dire  9  fat  idée  de  la  cotdeur  verte  ^  6*  ddm  corps  tellement 
configuré  ;  mais  je  n'ai  aucune  preuve  que  ce  corps  & 
cette  couleur  exiflent  :  voilà  ce  que  dit  Sextus  Empiricus^ 
&  à  quoi  il  ne  peut  trouver  de  réponfe. 

Accordons  pour  un  moment  à  ces  meflieurs  encore 
plus  qu'ils  ne  demandent  ;  ils  prétendent  qu'on  ne 
peut  leur  prouver  qu'il  y  a  des  corps  ;  pafibns-leur 
qu'ils  prouvent  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  point  de  corps. 
Que  s'enfui vra  - 1  -  il  de  -  là  ?  nous  conduirons  -  nous 
autrement  dans  notre  vie?  aurons- nous  des  idées 
différentes  fur  rien  ?  Il  faudra  feulement  changer  un 
mot  dans  fes  difcours.  Lorfque ,  par  exemple,  on  aura 
donné  quelques  batailles ,  il  faudra  dire  que  dix  mille 
hommes  ont  paru  être  tués ,  qu'un  tel  officier  femble 
avoir  la  jambe  caifée  ,  8c  qu'un  chirurgien  paraîtra  la 
lui  couper.  De  même  quand  nous  aurons  faim ,  nous 
demanderons  l'apparence  d'un  morceau  de  pain  pour 
faire  femblant  de  digérer* 

Mais  voici  ce  que  l'on  pourrait  leur  répondre  plus 
Térieufement  : 

i^i  Vous  ne  pouvez  pas  en  rigueur  comparer  la 
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rie  à  1  état  des  fbnges  »  parce  que  vous  ne  fongez 
jamais  en  dormant  qu'aux  chofes  dont  vous  avez 
eu  ridée  étant  éveillés  ;  vous  êtes  fûrs  que  vos  fonges 
ne  font  autre  chofe  qu  une  faible  réminifcence.  Au 
contraire  ,  pendant  la  veille  ,  lorfque  nous  avoïis  une 
faifation ,  nous  ne  pouvons  jamais  conclure  que  ce 
ibit  par  réminifcence.  Si ,  par  exemple ,  une  pierre  en 
tombant  nous  caife  Tépaule,  il  paraît  affez  difficile 
que  cela  fe  faiïe  par  un  efiPort  de  mémoire. 

2^.   Il  eft  très -vrai  que  nos  fens  font  fouvent 

trompés  ;  mais  qu  entend<-on  par-là  ?  Nous  n'avons 

qu  un  fens ,  à  proprement  parler ,  qui  eft  celui  dvL 

toucher  ;  la  vue,  le  fon  ,  Todorat  ne  font  que  le  taâ 

des   corps   intermédiaires   qui   partent    dun   corps 

éloigné.  Je  n  ai  idée  des  étoiles  que  par  Tattouchement  ; 

&  comme  cet  attouchement  de  la  lumière  qui  vient 

frapper  mon  œil  de  mille  millions  de  lieues  n*eft  point 

palpable  «  comme  rattouchement  de  mes  mains ,  & 

qu'il  dépend  du  milieu  que  ces  corps  ont  traverfé,  cet 

attouchement   eft  ce   qu  on  nomme  improprement 

trompeur ,  il  ne  me  fait  point  voir  les  objets  à  leur 

véritable  place  ;  il  ne  me  donne  point  d'idée  de  leur 

groifeur  ;  aucun  même  de  ces  attouchemens  qui  ne 

font  point  palpables  ne  me  donne  Tidée  pofitive  des 

corps.  La  première  fois  que  je  fens  une  odeur  fans  voir 

l'objet  dont  elle  vient,  mon  efprit  ne  trouve  aucune . 

relation  entre  un  corps  &  cette  odeur;  mais  fat  touche* 

ment,  proprement  dit,  l'approche  de  mon  corps  à  un 

autre,  indépendamment  de  mes  autres  fens ,  me  donne 

ridée  de  la  matière  ;  car  lorfque  je  touche  un  rocher , 

je  fens  bien  que  je  ne  puis  me  mettre  à  fa  place  ,  & 

que  par  co^féquent  il  y  a  là  quelque  chofe  d'étendu 
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&  d'impénétrable.  Ainfi  fuppofé  (car  que  ne  fuppofè- 
t-on  pas)  qu'un  homme  eût  tous  les  fens ,  hors  celui 
du  toucher  proprement  dit,  cet  homme  pourrait  fort 
bien  douter  de  Texiftence  des  objets  extérieurs  »  Se 
peut-être  même  ferait -il  long -temps  fans  en  avoir 
d'idée  ;  mais  celui  qui  ferait  fourd  &  aveugle ,  &  qui 
aurait  le  toucher ,  ne  pourrait  douter  de  Texiftence  des 
chofes  qui  lui  feraient  éprouver  de  la  dureté;  8c  cela 
parce  qu'il  n'eft  point  de  l'eiTence  de  la  matière  qu'un 
corps  fpit  coloré  ou  fonore  ,  mais  qu'il  foit  étendu  &: 
impénétrable.  Mais  que  répondront  les  fceptiques 
outrés  à  ces  deux  queftions-ci  : 

1°.  S'il  n'y  a  point  d'objets  extérieurs,  &  fi  mon 
imagination  fait  tout ,  pourquoi  fuis-je.  brûlé  en  tou* 
chant  du  feu ,  &  ne  fuis-je  point  brûlé  quand ,  dans 
un  rêve,  je  crois  toucher  du  feu  ?      ' 

20.  Quand  j'écris  mes  idées  fur  ce  papier  &  qu'un 
autre  homme  vient  me  lire  ce  que  j'écris ,  comment 
puis-je  entendre  les  propres  paroles  que  j'ai  écrites  &: 
penfées ,  fi  cet  autre  homme  ne  me  les  lit  pas  cfFcâî- 
vement  ?  comment  puis-je  même  les  retrouver  fi  elles 
n'y  font  pas  ?  Enfin  quelque  effort  que  je  faffc  pour 
douter ,  je  fuis  plus  convaincu  de  l'exiftence  des  corps 
que  je  ne  le  fuis  de  plufieurs  vérités  géométriques. 
Ceci  paraîtra  étonnant ,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
j'ai  beau  manquer  de  démonftrations  géométriques 
pour  prouver  que  j'ai  un  père  &  une  mère ,  &  j'ai 
beau  m^avoir  démontré,  ç'eft-à-dire  n'avoir  pu 
répondre  à  l'argument  qui  me  prouve  qu'une  infinité 
de  lignes  courbes  peuvent  pafler  entre  un  cercle  &  fa 
tangente,  je  fens  bien  que  fi  un  être  tout-puiflant 
me  venait  dire  de  ces  deux  projpofitions  f  il  y  a  des 


^ 
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torps^  ir  une  infinité  de  courbes  pajfcnt  entre  le  cercle  h  Ja 
tangente  y  il  y  a  une  propofition  qui  eft  faufle ,  devinez 
laquelle?  Je  devinerais  que  c  eft  la  dernière ,  car  fâchant 
bien  que  j'ai  ignoré  long-temps  cette  propofition  , 
que  j'ai  ^u  befoîn  d'une  attention  fuivie  pour  en 
icntendre  la  démonftration ,  que  j'ai  cru  y  trouver  des 
tlifficultés ,  qu'enfin  les  vérités  géométriques  n'ont  de 
réalité  que  dans  mon  efprit ,  je  pourrais  foupçonner 
^ue  mon  efprit  s'eft  .trompé. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  mon  principal  but  eft 
ici  d'examiner  l'homme  fociable ,  &  que  je  ne  puis 
€tre  fociable  s'il  n  y  a  une  fociété ,  &  par  cohféquent 
des  objets  hors  de  nous ,  les  pyrrhoniens  me  permet- 
tront de  commencer  par  croire  fermement  qu'il  y  a 
des  corps ,  fans  quoi  il  faudrait  que  je  refufaffe  l'exif- 
tence  à  ces  meffieurs.  (*) 

CHAPITRE      V. 


Si  tkomrru  a  une  ame,  .ir  ce  que  ce  peut  être, 

l^ous  fommes  certains  que  nous  fommes  matière  » 
que  nous  fentons  &  que  nous  penfons  ;  nous  fommes 
perfuadés  de  l'exiftence  d'un  Die  y  duquel  nous 
fommes  l'ouvrage ,  par  des  raifons  contre  lefquelles 
cotre  efprit  ne  peut  fe  révolter.  Nous  npus  fommes 

(•)  Voyez  rarticle  EMtJencey  dam  VEncydopéHe :  c'eft  le  fcul  ouvrage, 
on  celte  queftion  de  rexiftence  des  corps  ait  été  jufqulci  bien  traitée , 
&  elle  y  t^  complètement  réfolue. 
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f>rouvé  à  nous-mêmes  que  ce  D  i  £  u  à  créé  ce  qui 
exifte.  Nous  nous  fommes  convaincus  qu'il  nous  eft 
impoilîble ,  &  qu  il  doit  nous  être  împoifible  de 
favoir  comment  il  nous  a  donné  Têtre.  Mais  pouvons- 
nous  favoir  ce  qui  penfe  en  nous  ?  quelle  eft  cette 
facilité  que  Dieu  nous  a  donnée  ?  eft-ce  la  matière 
qui  fent  &  qiy  penfe  ?  eft-ce  une  fubflance  immaté- 
rielle ?  en  un  mot ,  qu  eft-ce  qu'une  ame  ?  C'eft  ici  oi 
il  eft  néceifaire  plus  que  jamais  de  me  remettre  dam 
letat  d  un  être  penfant ,  defcendu  d'un  autre  globe  , 
n'ayant  aucun  des  préjugés  de  celui-ci,  &  po0edantla 
même  capacité  que  moi ,  n'étant  point  ce  qu'oa 
appelle  homme ,  8c  jugeant  de  l'homme  d  une  manière 
défintéreffée. 

Si  j'étais  un  être  fupérîeur  à  qui  le  Créateur  eût 
révélé  fes  fecrcts ,  je  dirais  bientôt  en  voyant  l'homme 
ce  que  c'eft  que  cet  animal  ;  je  définirais  fon  ame  & 
toutes  fes  facultés  en  connaiifance  de  caufe  avec  autant 
de  hardiefle  que  l'ont  défini  tant  de  philofophes  qui 
n'en  favaient  rien  ;  mais  avouant ,  mon  ignorance  & 
cflayant  ma  faible  raifon ,  je  ne  puis  faire  autre  chofe 
que  de  me  fervîr  de  la  voie  de  l'analyfe ,  qui  eft  le 
bâton  que  la  nature  a  donné  aux  aveugles  :  j'examine 
tout  partie  à  partie ,  &  je  vois  enfuite  fi  je  puis  juger  du 
total.  Je  me  fuppofe  donc  arrivé  en  Afrique  &  entouré 
de  nègres ,  de  hottentots  &  d'autres?  animaux,  je 
remarque  J'abord  que  les  organes  de  la  vie  font  les 
mêmes  chez  eux  tous  ,  les  opérations  de  leurs  corps 
partent  tous  des  mêmes  principes  de  vie  ;  ils  ont  tous 
à  mes  yeux  mêmes  défirs ,  mêmes  paffions ,  mêmeg 
befoins  ;  ils  les  expriment  tous  chacun  dans  leurs 
langues  :  la  langue  que  j'entends  la  première  eft  celU 
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des  animaux  ,  cela  ne  peut  être  autrement  ;  les  fons 
par  lefquels  ils  s'expriment ,  ne  femblent  point  arbi- 
traires ,  ce  font  des  caraflères  vivans  de  leurs  pafEohs  ; 
ces  fignes  portent  l'empreinte  de  ce  qu'ils  expriment  : 
le  cri  d'un  chien  qui  demande  à  manger ,  joint  à 
toutes  fes  attitudes ,  a  une  relation  fenfible  à  fon  objet  ; 
je  la  diftingue  incontinent  des  cris  &  des  mouvemens 
par  lefquels  il  flatte  un  autre  animal,  de  ceux  avec 
lefquels  il  chaife ,  &  de  ceux  par  lefquels  il  fc  plaint  ; 
je  difceme  encore  fi  fa  plainte  exprime  l'anxiété  de  la 
folitude,  ou  la  douleur  d'une  Weffurc ,  ou  les  impa- 
tiences de  l'amour.  Ainfi  avec  un  peu  d'attention 
j'entends  le  langage  de  tous  les  animaux  ;  ils  n'ont 
aucun  fentiment  qu'ils  n'expriment  ;  peut-être  n'en 
cft-il  pas  de  même  de  leurs  idées  :  mais  comme  il 
paraît  que  la  nature  ne  leur  a  donné  que  peu  d'idées , . 
il  me  femble  auffi  qu'il  était  naturel  qu'ils  euffent  un 
langage  borné ,  proportionné  à  leurs  perceptions. 

Qu€  renconlré-jc  de  différent  dans  les  animaux 
nègres  ?  que  puis-je  y  voir ,  finoii  quelques  idées  & 
quelques  combinaifons  de  plus  dans  leur  tête  ,  expri- 
mées par  un  langage  différemment  articulé  ?  Plus 
j'examine  tous  ces  êtres  ,  plus  je  dois  foupçonner  que 
ce  font  des  efpèces  différentes  d'un  même  genre  ;  cette 
admirable  faculté  de  retenir  des  idées  leur  efl  com- 
mune à  tous  ;  ils  ont  tous  des  fonges  &  des  images 
faibles  pendant  le  fommeil  des  idées  qu'ils  ont  reçues 
en  veillant;  leur  faculté  fen tante  8c  penfante  croît  avec 
leurs  organes  &  s'affaiblît  avec  eux ,  périt  avec  eux  ; 
que  l'on  verfe  le  fang  d'un  finge  &  d'un  nègre ,  il  y 
aura  bientôt  dans  l'un  &  dans  l'autre  un  degré 
d'épuifement    qui  les    mettra   hors  d'état    de    me 
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reconnaître  ;   bientôt    après ,    leurs  fens   extérieur» 
n  agiflent  plus ,  &  enfin  ils  meurent. 

Je  demande  alors  ce  qui  leur  donnait  la  vie ,  la 
fenfation ,  la  penfée  ;  ce  n  était  pas  leur  propre  ouvrage , 
ce  n  était  pas  celui  de  la  matière,  comme  je  me  le  fuis 
déjà  prouvé  :  c'cft  donc  Dieu  qui  avait  donné  à  tous 
ces  corps  la  puiiTance  de  fentir  &  d'avoir  des  idées 
dans  des  degrés  difFérens  ,  proportionnés  à  leurs 
organes  :  voilà  affurément  ce  que  je  foupçonnerai 
d'abord. 

Enfin  je  vois  des  hommes  qui  me  paraiffent  fupé- 
rieurs  à  ces  nègres ,  comme  ces  nègres  le  font  aux 
finges,  &  comme  les  finges  le  font  aux  huîtres  &  aux 
autres  animaux  de  cette  efpèce. 

Des  philofophes  me  difent  :  Ne  vous  y  trompez 
pas  ,  rhomme  eft  entièrement  différent  des  autres  ^ 
animaux  ;  il  a  une  ame  fpirituelle  &  immortelle  :  car 
(  remarquez  biçîi  ceci  )  fi  la  penfée  eft  un  compofé  de 
la  matière ,  elle  doit  être  néceflairement  cela  même 
dont  elle  eft  compofée,  elle  doit  être  divifible,  capable  r 
de  jnaouvemcnt  8cc.  ;  or  la  penfée  ne  peut  point  fc 
divifcr ,  donc  elle  n  eft  point  un  compofé  de  la  matière  ;' 
elle  n'a  point  de  parties,    elle  eft  fimple,  elle  eft 
immortelle,  elle  eft  l'ouvrage  &  l'image  d'un  Dieu. 
J'écoute  ces  maîtreS  ,  &  je  leurs  réponds  toujours  avec 
défiance  de  moi-même ,  mais  non  avec  confiance  ea 
eux  :  Si  l'homme  a  une  ame  telle  que  vous  l'aifurez , 
je  dois  croire  que  ce  chien  &  cette  taupe  en  ont  une 
toute  pareille.  Ils  me  jurent  tous  que  non.  Je  leur' 
demande  quelle  différence  il  y  a  donc  entre  ce  chien  « 
&  eux.  Les  uns  me  répondent ,  ce  chien  eft  une  forme 
fubftantielle  ;  les  autres  me  difent  «  n'en  croyez  rien  « 


ET   CE   Q^UE   CE   PEUT   ETRE.         47 

les  farmes  fubftantielles  font  des  chimères  ;  mais  ce 
chien  eft  une  machine  comme  un  tourne -broche , 
&  rien  de  plus.  ]t  demande  encore  aux  inventeurs 
des  formes  fubftantielles  ce  qu'ils  entendent  par  ce 
mot,  &  comme  ils  ne  me  répondent  que  du  galimatias , 
je  ine  retourne  vers  les  inventeurs  des  tourne -broches , 
&  je  leur  dis  :  Si  ces  bêtes  font  de  pures  machines, 
vous  n'êtes  certainement  auprès  d'elles  que  ce  qu'une 
montre  à  répétition  eft  en  comparaifon  du  tourne- 
broche  dont  vous  parlez  ;  ou  fi  vous  avez  l'honneur* 
depofleder  une  ame  fpirituelle ,  les  animaux  en  ont 
une  auffi,  car  ils  font  tout  ce  que  vous  êtes ,  ils  ont  les 
mêmes  organes  avec  lefquels  vous  avez  des  fenfations; 
&  fi  ces  organes  ne  leur  fervent  pas  pour  la  même  fin , 
Dieu  en  leur  donnant  ces  organes  aura  fait  un  ouvrage 
inutile;  &  Dieu,  félon  vous-mêmes  ,  lie  fait  rien  en 
vain.  Choififfez  donc  ,  ou  d'attribuer  une  ame  fpiri- 
tuelle à  une  puce ,  à  un  ver ,  à  un  ciron ,  ou  d'être 
automate  comme  eux.  Tout  ce  que  ces  meffieurs 
peuvent  me  répondre ,  c'eft  qu  ils  conjeéhirent  que  les 
réfforts  des  animaux ,  qui  paraiffênt  les  organes  de 
leurs  fèntimens ,  font  néceflaires  à  leur  vie ,  &  ne  font 
chez  eux  que  les  reflbrts  de  la  vie  ;  mais  cette  réj)onfe 
n'eft  qu'une'  fuppofition  déraifonnable. 

:  Il  eft  certain  que  pour  vivre  on  n'a-  befoin  ni  de 
nez ,  ni  d'oreilles ,  ni  d'yeux.  Il  y  a  des  animaux  qui 
n'ont  point  de  ces  fens  &  qui  vivent  ;  donc  ces  organes 
de  fentiment  ne  font  donnés  que  pour  le  fentiment  ; 
donc  les  animaux  fentent  comme  nous  ;  donc  ce  ne 
peut  être  que  par  un  excès  de  vanité  ridicule  que  les 
Hommes  s'attribuent  une  ame  d^une  efpèce  différente 
de  celle  qui  anime  les  brutes.  Il  eft  donc  clair  jufqu'à 
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préfent  que  ni  les  philofophes ,  ni  moi  ne  favons  ce 
que  c  eft  que  cette  ame  :  il  m  eft  feulement  prouve 
que  ceft  quelque  chofe  de  commun  entre  Tanimal 
appelé  homme  ic  celui  qu'on  nomme  bêle.  Voyons  fi 
cette  faculté  commune  à  tous  ces  animaux  eft  matière 
ou  non» 

Il  eft  impofllble ,  me  dit-on ,  que  la  matière  penfe. 
Je  ne  vois  pas  cette  impoflibilité.  Si  la  penfée  était  un 
compofé  de  la  matière  ,  comme  ils  me  le  difent , 
j'avouerais  que  la  penfée  devrait  être  étendue  Se  divi- 
iible;  mais  (i  la  penfée  eft  un  attribut  de  Di£U» 
donné  à  la  matière,  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  nécef- 
faire  que  cet  attribut  foit  étendu  8c  divifible  ;  car  je 
vois  que  Dieu  a  communiqué  d'autres  propriétés  à  la 
matière  lefquelles  n'ont  ni  étendue,  ni  divifibilité; 
le  mouvement,  la  gravitation  »  par  exemple  ,  qui  agit 
fans  corps  intermédiaires ,  &  qui  agit  en  raifon  direâe 
de  la  maOe ,  &  non  des  furfaces  &  en  raifon  doublée 
inverfe  des  diftances,  eft  une  qualité  réelle  démontrée, 
&  dont  la  caufe  eft  aufll  cachée  que  celle  de  la 
penfée. 

En  un  mot ,  je  ne  puis  juger  quç  d'après  ce  que  je 
vois  &. félon  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable;  je 
vois  que  dans  toute  la  nature  les  mêmes  efièts  fup- 
pofent  une  même  caufe.  Ainfi  je  juge  que  la  même 
caufe  agit  dans  les  bêtes  &  dans  les  hommes  à 
proportion  de  leurs  organes  ;  &  je  crois  que  ce  prin* 
cipe  commun  aux  hommes  Se  aux  bêtes  eft  un  attribut 
donné  par  Dieu  à  la  matière.  Car  fi  ce  qu'on  appelle 
ame  était  un  être  à  part ,  de  quelque  nature  que  fût 
cet  être,  je  devrais  croire  que  la  penfée  eft  fon  eflence , 
ou  bien  je  n  aurais  aucune  idée  de  cette  fubftance« 

Aufll 
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Âufll  tous  ceux  qui  ont  admis  une  ame  immatérielle  ^ 
ont  été  obligés  de  dire  que  cette  ame  penfe  toujours  ; 
mais  j'en  appelle  à  la  confcience  de  tous  les  hommes  : 
penfent-ils  fanB  ceffe  ?  penfent-ils  quand  ils  dorment 
d'un  fommèil  plein  Se  profond  ?  les  bêtes  ont-elles  à 
tous  momens  des  idées  ?  quelqu'un  qui  eft  évanoui 
a-t-il  beaucoup  d'idées  dans  cet  état ,  qui  eft  réellement 
une  mort  paflagère  ?  Si  l'ame  ne  penfe  pas  toujours , 
il  eft  donc  abfurde  de  reconnaître  en  l'homme  une 
fubflance  dont  l'effence  eft  de  penfer.  Que  pourrions*, 
nous  en  conclure,  finon  que  DiEfu  a  organîfé  les  corps- 
pour  penfer  comme  pour  manger  8c  pour  digérer. 
En  m'informant  de  l'hiftoire  du  genre-humain ,  j'ap- 
prends que  les  hommes  ont  eu  long-temps  la  même 
opinion  que  moi- fur  cet  article^  Je  lis  le  plus  ancien 
livre  qui  foit  au  monde  >  conferyé  par  un  peuple  qui 
fe  prétend  le  plus  ancien  peuple;  ce  livre  me  dit 
même  que  Dieu  femble  penfer  comme  moi;  il  m'ap- 
prend que  Dieu  a  autrefois  donné  aux  Juifs  les  lois 
les  plus  détaillées  que  jamais  nation  ait  reçues;  il 
daigne  leur  prefcrire  jufqu'à  la  manière  dont  ils 
doivent  aller  à  la  garde-robe  >  &  il  ne  leur  dit  pas  un 
jnot  de  leur  ame  ;  il  ne  leur  parle  que  des  peines 
&  des  récompenfes  temporelles  :  cela  prduve  au  moins 
<Ç[ue  l'auteur  de  ce  livre  ne  vivait  pas  dans  une  nation 
qui  crût  la  fptritualité  &  ^'immortalité  de  l'ame. 

On  me  dit  bien  que  deux  mijle  ans  après,  Dieu 
eft  venu  apprendre  aux  hommes  que  leur  ame  eft 
immortelle  ;  mais  moi  qui  fuis  d'une  autre  fphère , 
je  ne  puis  m'empêcher  d'être  étonné  de  cette  difparate 
que  l'on  met  fur  le  compte  de  Dieu.  Il  femble 
étrange  à  ma  raifon  que  Dieu  ait  fait  croire  aux 
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hommes  k  pour  &  le  contre  ;  mais  li  c  eft  un  point 
de  relation  où  ma  raifon  ne  voit  goûte ,  je  me  tais 
&  j*adore  en  fdence.  Ce  n'eft  pas  à  moi  d'examiner 
ce  qui  a  été  révélé  ;  je  remarque  feulement  que  ces 
livres  révélés  ne  difent  point  que  Tame  foit  fpirituelle  ; 
ils  nous  difent  feulement  qu  elle  eft  immortelle.  Je  n'ai 
aucune  peine  à  le  croire;  car  il  paraît  aufli  poflTible 
à  Dieu  de  Favoir  formée  (  de  quelque  nature  qu'elle 
foit  )  pour  la  conferver  que  pour  la  détruire  ;  ce  Dieu 
qui  peut  comme  il  lui  plait  conferver  ou  anéantir  le 
mouvement  d'un  corps ,  peut  aflurément  faire  durer 
à  jamais  la  faculté  de  penfer  dans  une*  partie  de  ce 
corps  ;  s'il  nous  a  dît*  en  effet  que  cette  parde  eft 
immortelle ,  il  faut  en  être  perfuadé. 

Mais  de  quoi  cette  ame  eft-elle  faite  ?  c'eft  ce  que 
l'être  fuprême  n'a  pas  jugé  à  propos  d'apprendre  aux 
hommes.  N'ayant  donc  pour  me  conduire  dans  ces 
recherches  que  mes  propres  lumières ,  l'envie  de  con-» 
naître  quelque  chofe  8c  la  fincérité  de  mon  coeur  ,  je 
cherche  avec  fincérité  ce  que  ma  raifon  me  peut 
découvrir  par  elle-même  ;  j'effaie  fes  forces ,  non  pour 
la  croire  capable  de  porter  tous  ces  poids  immenfes  » 
mais  pour  la  fortifier  par  cet  exercice ,  8c  pour  rn'ap* 
prendre  jufqu  ou  va  fon  pouvoir.  Ainfi ,  .toujours  prêt 
à  céder  dès  que  la  révélation  me  préfentera  fes 
barrières,  je  continue  mes  réflexions  8c  mes  conjec- 
tures uniquement  comme  philofophe  »  jufqu'à  ce  que 
xna  raifon  ne  puifTe  plus  avancer. 
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Si  ce  qu'on  appelle  ame  ejl  immortelle. 

V>iE  n'eft  pas  ici  le  lîcu  d'examiner  fi  en  efiFct  Dieu 
a  révélé  rimmortalité  de  Famé.  Je  me  fuppofe  toujours 
un  philofophe  d'un  autre  monde  que  celui-ci ,  &  qui 
né  juge  que  par  ma  raifon.  Cette  raifon  m'a  appris 
que  toutes  les  idées  des  hommes  &  des  animaux  leur 
viennent  par  les  fens  ;  8c  j'avoue  que  je  ne  peux  tn'em- 
pecher  de  rire  lorfqu'on  me  dit  que  les  hommes  auront 
encore  des  idées  quand  ils  n'auront  plus  de  fens: 
Lorfqu'un  homme  a  perdu  fon  nez ,  ce  nez  perdu  n'eft 
non  plus  une  partie  de  lui-même  que  l'étoile  polaire* 
Qu'il  perde  toutes  fcs  parties  &  qu'il  ne  foit  plus  un 
homme ,  n'eft-il  pas  un  peu  étrange  alors  de  dire  qu'il 
lui  relie  le  réfultat  de  tout  ce  qui  a  péri  :  j'aimerais 
autant  dire  qu'il  boit  Se  mange  après  fa  mort ,  que  dé 
dire  qu'il  lui  refte  des  idées  après  fa  mort  ;  Tun  n'eft 
pas  plus  inconféquent  que  l'autre ,  &  certainement  il  à 
fallu  bien  des  Cèdes  avant  qu'on  ait  ofé  faire  une  fi 
étonnante  fuppofition.  Je  fais  bien ,  encore  une  fois , 
que  Dieu  ayant  attaché  à  une  partie  du  cerveau  la 
faculté  d'avoir  des  idées ,  il  peut  conferver  cette  petite 
partie  du  cerveau  avec  fa  faculté  ;  car  de  conferver 
cette  faculté  fans  la  partie ,  cela  eft  aufli  impoflible 
que  de  conferver  le  rire  d'un  homme  ou  le  chant  d'un 
oifeau  après  la  mort  de  Toifeau  Se  de  l'homme.  Dieu 
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peut  auffi  avoir  donné  aux  hommes  Se  aux  animaux 
une  ame  fimple  ,  immatérielle ,  &  la  confcrver  indé- 
pendamment de  leur  corps.  Cela  lui  eft  auffi  poffiblc 
que  de  créer  un  million  de  mondes  de  plus  qu'il  n'en 
a  créé  de  donner  aux  hommes  deux  nez  &  quatre 
mains ,  des  ailes  Se  des  griffes  :  mais  pour  croire  qu'il 
a  fait  en  effet  toutes  ces  chofes  poffibles,  il  me  femblc 
qu'il  faut  les  voir. 

Ne  voyant  donc  point  que  l'entendement ,  la  fcn- 
fation  de  l'homme  foit  une  chofe  immortelle ,  qui  me 
prouvera  qu'elle  l'cft?  Quoi,  moi  qui  ne  fais  point 
quelle  eft  la  nature  de  cette  chofe ,  j'affirmerai  qu'elle 
cft  éternelle  ?  moi  qui  fais  que  l'homme  n'était  pas 
hier ,  j'affirmerai  qu'il  y  a  dans  cet  homme  une  partie 
étemelle  par  fa  nature  ?  8c  tandis  que  je  refuferai 
l'immortalité  à  ce  qui  anime- ce  chien,  ce  perroquet, 
cette  grive  ,  je  l'accorderai  à  l'homme  par  la  raifon 
que  l'homme  le  défire  ? 

Il  ferait  bien  doux  en  effet  de  furvîvre  à  foi-même , 
de  conferver  éternellement  la  plus  excellente  partie 
de  fon  être  dans  la  deftruftion  de  l'autre ,  de  vivre  à 
jamais  avec  fes  amis  &c.  Cette  chimère  (  à  l'envifager 
en  ce  feul  fens  )  ferait  confolante  dans  des  mifères  réelles. 
Voilà  peut-être  pourquoi  on  inventa  autrefois  le  fyftème 
de  la  métempfycofe  ;  mais  ce  fyftème  a-t-il  plus  de 
vraifemblance  que  les  Mille  ù  une  nuits?  &  n'eft-il  pas 
un  fruit  de  Fimagination  vive  Se  abfurde  de  la  plupart 
des  philofophes  orientaux  ?  Mais  je  fuppofe  ,  malgré 
toutes  les  vraifemblances  ,  que  Dieu  conferve  après  la 
mort  de  l'homme  ce  qu'on  appelle  fon  ame ,  &  qu'il* 
abandonne  famé  de  la  brute  au  train  de  la  deftrudion 
ordinaire  de  toutes  chofes  :  je  demande  ce.quc  l'homme 


EST       IMMORTELLE.  53 

y  gagnera  ;  je  demande  ce  que  refprk  de  Jacques  a 
de  commun  ^\ te  Jacques  quand  il  eft  mort. 

Ce  qui  conflit ue  la  perfonne  àt  Jacques^  ce  qui  fait 
que  Jacques  eft  foi-même,  &  le  même  qull  était  hier 
à  fes  propres  yeux.,  c'eft  qu'il  fe  rcflbuvicnt  dc^  idées 
qu'il  avait  hier ,  8c  que  dans  fon  enten4enient  il  unit 
fon  exiftcnce  d'hier  à  celle  d'aujourd'hui  ;  car  s'il  avait 
entièrement  perdu  la  mémoire,  fon  exiûence  pafféc 
lui  ferait  aufli  étrangère  que  celle  d'un  autre  homme  ; 
il  ne  ferait  pas  plus  le  Jacques  d'hier  ,  la  même 
perfonne ,  qu'il  ferait  Socratc  ou  Céjar.  Or  je  fuppofe 
que  Jacques  dans  fa  dernière  maladie  a  perdu  abfolu- 
ment  ia  mémoire ,  &  meurt  par  conféquent  fans  être 
ce  même  Jacques  qui  a  vécu  :  Dieu  rendra-t-il  à  fon 
ame  cette  mémoire  qu'il  a  perdue  ?  créera-t-il  de 
nouveau  ces  idées  qui  n'exiftent  plus  ?  en  ce  cas  ne 
fera-ce  pas  un  homme  tout  nouveau  »  aufll  diflFérent 
du  premier  qu'un  Indien  l'eft  d'un  Européen  ? 

Mais  on  peut  dire  aufli  que  Jacques  ayant  entière- 
ment perdu  la  mémoire  avant  de  mourir  ,  fon  ame 
pourra  la  recouvrer  de  même  qu'on  la  recouvre  après 
l'évanouiflement  ou  après  un  tranfport  au  cerveau  ; 
car  un  homme  qui  a  entièrement  perdu  la  mémoire 
dans  une  grande  maladie ,  ne  cefTe  pas  d'être  le  même 
homme  lorfqu'il  a  recouvré  la  mémoire.  Donc  l'ame 
de  Jacques ,  s'il  en  a  une ,  &  qu'elle  foit  immortelle. 
par  la  volonté  du  Créateur ,  comme  on  le  fuppofe , 
pourra  recouvrer  la  mémoire  après  fa  mort ,  "  tout 
comme  elle  la  recouvre  après  rév.anouiffement  pendant 
Ja  vie  :  donc  Jacques  fera  le  même  homme. 

Ces  difficultés  valent  bien  la  peine  d'être  propofées^ 
&  celui  qui  trouvera  une  manière  fure  de  réfoudsc^ 
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réquatîon  de  cette  inconnue  ,  fera  je  penfe  un  habile 
homme  k 

Je  n'avance  pas  davantage  dans  ces  ténèbres ,  je 
m'arrête  où  la  lumière  de  mon  flambeau  me  manque  : 
c'eft  affez  pour  moi  que  je  voie  jufquoù  je  peux  aller. 
Je  n'aflure  point  que  j'aie  des  démonftrations  contre 
'  la  fpiritualité  8c  l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  toutes 
les  vraifemblances  font  contr'elles  ;  &  il  eft  également 
injufte  &  déraifonnable  de  vouloir  une  démonflration 
-dans  une  recherche  qui  n'eft  fufceptible  que  de 
conjeâures. 

Seulement  il  faut  prévenir  l'efprit  de  ceux  qui 
croiraient  la  mortalité  de  l'ame  contraire  au  bien  de 
la  fociété  ,  &:  les  faire  fouvenir  que  les  anciens  Juifs , 
•dont  ils  admirent  les  lois  ,  croyaient  l'ame  matérielle 
&  mortelle  ,  fans  compter  de  grandes  feâes  de  philo'- 
fophes  qui  valaient  bien  les  Juifs  &  qui  étaient  de 
fort  honnêtes  gens. . 


CHAPITRE      VII- 


Si  riwmme  eft  libre. 

X  E.u  T - E T RE  n'y  a-t-il  pas  de  queftion  plus  fimple 
que  celle  de  la  liberté;  mais  il  n'y  en  a  point  que  les 
hommes  aient  plus  embrouillée.  Les  difficultés  dont  les 
philofophes  ont  hériffé  cette  matière ,  &  la  témérité 
qu'on  a  toujours  eue  de  vouloir  arracher  de  Dieu 
fon  fccret  &:  de  concilier  fa  prefcience  avec  le  libre 
arbitre ,  font  caufe  que  l'idée  de  la  liberté  s'eft  obfcurcie 
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à  force  de  prétendre  Féclaîrcir.  On  s'cft  fi  bien  accou- 
tumé à  ne  plus  prononcer  ce  mot  libérien  fans  fe 
reflbuvenir  de  toutes  les  difficultés  qui  marchent  à  fa 
fuite  »  qu'on  ne  s'entend  prefque  plus  à  préfent 
quand  on  demande  û  Thomme  eft  libre. 

Ce  n*efl  plus  ici  le  lieu  de  feindre  un  être  doué  de 
raifon,  lequel  neft  point  homme,  &:  qui  examine 
avec  indifférence  ce  que  c*eft  que  Thomme  ;  c'eft  ici 
au  contraire  qu  il  faut  que  chaque  homme  rentre  dans 
foi  même  »  8c  qu'il  fe  rende  témoignage  de  fon  propre 
fentiment. 

Dépouillons  d'abord  la  queftion  de  toutes  les  çhi« 
m«res  dont  on  a  coutume  de  Tembarraifer  «  &  définiifons 
ce  que  nous  entendons  par  ce  mot  liberté.  La  liberté 
eft  uniquement  le  pouvoir  d'agir.  Si  une  pierre  fe 
mouvait  par  fon  choix»  elle  ferait  libre;  les  animaux 
&  les  hommes  ont  ce  pouvoir  ;  donc  ils  font  libres. 
Je  puis  à  toute  force  contefler  cette  faculté  aux  animaux  ; 
je  puis  me  figurer,  fi  je  veux  abufer  de  ma  raifon ,  que 
lesbétes,  qui  me  reflemblenten  tout  le  refte,  diffèrent 
de  moi  en  ce  feul  point.  Je  puis  les  concevoir  comme 
des  machines  qui  n'ont  ni  fenfations ,  ni  défirs .  ni 
volonté ,  quoiqu'elles  en  aient  toutes  les  apparences. 
Je  forgerai  des  fyflèmes ,  c'cft-à-dire  des  erreurs ,  pour 
expliquer  leur  nature  ;  mais  enfin  «  quand  il  s'agira  de 
m'interrogcr  moi-même,  il  faudra  bien  que  j'avoue 
que  j'ai  une  volonté ,  fc  que  j'ai  en  moi  le  pouvoir 
d'agir ,  de  remuer  mon  corps ,  d'appliquer  ma  penfée 
à  telle  ou  telle  xonfidération  &c.  Si  quelqu'un  vient 
rat  dire  :  Vous  croyez  avoir  cette  volonté ,  mais  vous 
ne  l'avez  pas  ;  vous  avez  un  fentiment  qui  vous  trompe , 
comme  vous  croyez  voir  le  foleil  Kîrge  de  deux  pieds , 
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quoiqu'il  foît  en  groffeur ,  par  rapport  à  la  terre ,  à 
peu  près  comme  un  million  à  l'unité. 

Je  répondrai  à  ce  quelqu'un  :  Le  cas  eft  diflFérent  ; 
Dieu  ne  m'a  point  trompé  en  me  fefant  voir  ce  qui 
eft  éloigné  de  moi  d'une  groffeur  proportionnée  à  fa 
diftance  ;  telles  font  les  lois  mathématiques  de  l'optique , 
que  je  ne  puis  8c  ne  dois  apercevoir  les  objets  qu'en 
-raifon  direâe  de  leur  groffeur  &  de  leur  éloignemcnt; 
&  telle .  eft  la  nature  de  mes  organes  que  ii  ma  vue 
pouvait  apercevoir  la  grandeur  réelle  d'une  étoile  ,  je 
ne  pourrais  voir  aucun  objet  fur  la  terre.  Il  en  eft  de 
même  du  fens  de  l'ouïe  &  de  celui  de  l'odorat.  Je  n'ai 
les  fenfations  plus  où  moins  fortes  ,  toutes  chofes 
égales ,  que  félon  que  les  corps  fonor^  &  odoriférans 
font  plus  ou  moins  loin  de  moi.  Il  n'y  a  en  cela  aucune 
erreur  :  mais  fi  je  n'avais  point  de  volonté ,  croyant 
€n  avoir  une  ,  Dieu  m'aurait  créé  exprès  pour  me 
tromper  ;  de  même  que  s'il  me  fefait  croire  qu'il  y  a 
des  corps  hors  de  moi ,  quoiqu'il  nY  en  eût  pas  ;  & 
il  ne  réfulterait  rien  de  cette  tromperie ,  finon  une 
abfurdité  dans  la  manière  d'agir  d'un  être  fuprêmç 
infiniment  fage. 

Et  qu  on  ne  dife  pas  qu'il  eft  indigne  d'un  philo- 
fophe  de  recourir  ici  à  Dieu.  Car  premièrement  ce 
'Dieu  étant  prouvé ,  il  eft  démontré  que  c'eft  lui  qui 
eft  la  caufe  de  ma  liberté  en  cas  que  je  fois  libre  ;  & 
qu'il  eft  l'auteur  abfurde  de  mon  erreur,  fi  m'ayant 
fait  un  être  purement  patient ,  fans  volonté ,  il  me  fait 
accroire  que  je  fuis  agent  &  que  je  fuis  libre. 

Secondement  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu ,  qui  eft-ce 
qui  m'aurait  jeté  dans  l'erreur?  qui  m'aurait  donné  ce 
ientiiuent  4e  libert"^  en  me  mettant  dans  l'efclavage  ? 
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^raTt-ce  une  matière  qui  d*elle-même  ne  peut  avoir 
rîntellîgence?  Je  ne  puis  être  infiruit  ni  trompe  par 
la  matière,  ni  recevoir  d'elle  la  faculté  de  vouloir,  je 
iie  puis  avoir  reçu  de  Dieu  le  fentiment  de  ma  volonté 
fans  en  avoir  une ,  donc  j'ai  réellement  ime  volonté, 
donc  je  fuis  un  agent. 

Vouloir  &:  agir  c'eft  précifément  la  même  chofe 
qu'être  libre.  Dieu  lui-même  ne  peut  être  libre  que 
<ians  ce  fens:  Il  a  voulu  &  il  a  agi  félon  fa  volonté. 
•Si  on  fuppofait  fa  volonté  déterminée  néceffairement , 
-fi  on  difait  :  Il  a  été  néceffité  à  vouloir  ce  qu'il  a  fait; 
on  tomberait  dans  une  auffi  grande  abfurdité  que  fi 
on  difait  :  Il  y  a  un  Dieu,  &:  il  n'y  a  point  deDiçu. 
Car  fi  Difeu  était  néceffité,  il  ne  ferait  plus  agent,  il 
ferait  patient ,  8c  il  ne  ferait  plus  Dieu. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ces  vérités 
fondamentales  enchaînées  les  unes  aux  autres.  Il  y  a 
quelque  chofe  qui  exifté  ,  donc  quelque  être  eft  de 
toute  éternité,  donc  cet  être  exifte  par  lui-même  d'une 
néceffité  abfolue,  donc  il  eft  infini,  donc  tous  les 
autres  êtres  viennent  de  lui  fans  qu'on  fâche  comment, 
donc  il  a  pu  leur  communiquer  la  liberté  comme  il 
leur  a  communique  le  mouvement  &  la  vie,  donc  il 
nous  a  donné  cette  liberté  que  nous  Tentons  en  nous  , 
comme  il  nous  a  donné  h,  vie  que  nous  fentons  en 
nous. 

La  liberté  dans  Dieu  eft  le  pouvoir  de  penfer 
toujours  tout  ce  qu'il  veut ,  &  d^opércr  toujours  tout 
ce  qu'il  veut, 

La  liberté  donnée  de  Dieu  à  Fhomme  eft  le 
pouvoir  faible,  limité  &  paffager  de  s'appliquer  à 
quelques  penfées ,  &  d'opérer  certains  mouvemens. 
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La  liberté  des  enfang  qui  ne  réfléchiflent  point  encoret 
&  des  efpèces  d  animaux  qui  ne  réfléchiflent  jamais , 
confifte  à  vouloir  8c  à  opérer  des  mouvemens  feulement. 
Sur  quel  fondement  a-t-on  pu  imaginer  qu  il  n  y  a 
point  de  liberté  ?  Voici  les  caufes  de  cette  erreur  :  on  a 
d'abord  remarqué  que  nous  avons  fouvent  des  paffions 
violentes  qui  nous  entraînent  malgré  nous.  Un  homme 
voudrait  ne  pas  aimer  une  maîtrefle  infidelie  ^  8c  fes 
défirs  plus  forts  que  la  raifon  le  ramènent  vers  elle  ; 
on  s^emporte  à  des  aâions  violentes  dans  des  mouve- 
mens de  colère  qu  on  ne  peut  maîtrifer  ;  on  fouhaite 
de  mener  une  vie  tranquille ,  8c  l'ambition  nous  rejette 
dans  le  tumulte  des  affaires. 

Tant  de  chaînes  viGbles  dont  nous  fommes  accablés 
prefque  toute  notre  vie ,  ont  fait  croire  que  nous 
fommes  liés  de  même  dans  tout  le  refte  ;  8c  on  a  dit  : 
L'homme  eft  tantôt  emporté  avec  une  rapidité  8c  des 
fecQufles  violentes  dont  il  fent  l'agitation  ;  tantôt  il  eft 
mené  par  un  mouvement  paifible  dont  il  n'eft  pas 
plus  le  maître  ;  c'eft  un  efclave  qui  ne  fent  pas  toujours 
le  poids  8c  la  flétrifiure  de  fes  fers ,  mais  il  eft  toujours 
efclave. 

Ce  raifonnement ,  qui  ueft  que  la  logique  de  la 
faiblefie  humaine ,  eft  tout  femblable  à  celui-ci  :  Les 
hommes  font  malades  quelquefois  ,  donc  ils  n  ont 
jamais  de  fan  té. 

tOr  qui  ne  voit  l'imperdnence  de  cette  conclufion  ; 
qui  ne  voit  au  contraire  que  de  fendr  fa  maladie  eft 
une  preuve  indubitable  qu'on  a  eu  de  la  fanté»  & 
que  fentir  fon  efclavage  8c  fon  impuiflance ,  prouve 
invinciblement  qu'on  a  eu  de  la  puiilance  8c  de  la 
liberté. 
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Lbrfque  vous  aviez  cette  paflion  furieufe ,  votre 
volonté  n'était  plus  obéie  par  vos  fens  :  alors  vous 
n'étiez  pas  plus  libre  que  lorfqu  une  paralyfie  vous 
empêche  de  mouvoir  ce  bras  que  vous  voulez  remuer» 
Si  un  homme  était  toute  fa  vie  dominé  pardespafiions 
violentes ,  ou  par  des  images  qui  occupaflent  fans  cefle 
fon  cerveau ,  il  lui  manquerait  cette  partie  de  Thuma- 
nité  qui  conûfte  à  pouvoir  penfer  quelquefois  ce 
quon  veut;  &  ceft  le  cas  où  font  plufieurs  fous 
qu  on  renferme  &  même  bien  d  autres  qu  on  n  en- 
ferme pas. 

Il  eft  bien  certain  qu'il  y  a  des  hommes  plus  libres 
les  uns  que  les  autres ,  par  la  même  raifon  que  nous 
.ne  fommes  pas  tous  également  éclairés,  également 
robufles  &c.  La  liberté  eft  la  fanté  de  Tame  ;  peu  de 
:gens  ont  cette  fanté  entière  &:  inaltérable.  Notre  liberté 
-cR,  faible  &  bornée ,  comme  toutes  nos  autres  facultés. 
Nous  la  £3rtifions  en  nous  accoutumant  à  faire  des 
réflexions,  &  cet  exercice  de  lame  la  rend  un  peu  plus 
vigoureufe.  Mais  quelques  eiSbrts  que  nous  faffions  , 
,nbus  ne  pourrons  jamais  parvenir  à  rendre  notre  raifon 
fouveraine  de  tous  nos  défirs  ;  il  y  aura  toujours  dans 
notre  ame  comme  dans  notre  corps  des  mouvemens 
involontaires.  Nous  ne;  fommes  ni  libres ,  ni  fages ,  ni 
forts  ,  ni  fains ,  ni  fpirituels  que  dans  un  très-petit 
degré.  Si  nous  édons  toujours  libres ,  nous  ferions  ce 
queDiEU  eft.  Contentons-nous  dun  partage  convenable 
au  rang  que  nous  tenons  dans  la  nature.  Mais  ne  nous 
figurons  pas  que  nous  manquons  des  chofes  mêmes 
dont  nous  fentons  la  jouiflance  «  &  parce  que  nous 
n*avons  pas  ces  attributs  d'un  Dieu ,  ne  renonçons  pas 
aux  facultés  d'un  homme. 
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Au  milieu  d'un  bal  ou  d'une  converfation  vive ,  ou 
dans  les  douleurs  d'une  maladie  qui  appefantira  ma 
tcte  ,  l'aurai  beau  vouloir  chercher  combien  fait  la 
trente- cinquième  partie  de  quatre-vingt-quinze ,  tiers 
&  demi,  multipliés  par  vingt-cinq  dix-neuvièmes  &: 
trois  quarts  ;  je  n'aurai  pas  la  liberté  de  faire  une 
combinaifon  pareille.  Mais  un  peu  de  recueillement 
me  rendra  cette  puifTance  que  j'avais  perdue  dans  le 
tumulte.  Les  ennemis  les  plus  déterminés  de  la  liberté 
font  donc  forcés  d'avouer  que  nous  avons  ime  volonté 
qui  eft  obéie  quelquefois  par  nos  fens  ;  99  Mais  cette 
9  9  volonté,  difent-ils,  eft  néceflairement  déterminée 
99  comme  une  balance  toujours  emportée  par  le  plus 
^9  grand  poids  ;  l'homme  ne  veut  que  ce  qu'il  juge  le 
99  meilleur  ;  fon  entendement  n'eft  pas  le  maître  de  ne 
99  pas  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  bon.  L'entendement 
i9  agit  néceflairement  :  la  volonté  eft  déterminée  par 
99  l'entendement  ;  donc  la  volonté  eft  déterminée  par 
99  une  volonté  abfolue  ;  donc  l'homme  n'eft  pas  libre.  99 

Cet  argument  qui  eft  très-éblouîflant ,  mais  qui  dans 
le  fond  n'eft  qu'un  fophifme ,  a  féduit  beaucoup  de 
monde  parce  que  les  hommes  ne  font  prefque  jamais 
qu'entrevoir  ce  qu'ils  examinent. 

Voici  en  quoi  confifte  le  défaut  de  ce  raifonnement. 
L'homme  ne  peut  certainement  vouloir  que  les  chofes 
dont  ridée  lui  eft  préfente.  Il  ne  pourrait  avoir  envie 
d'aller  à  l'opéra,  s'il  n'avait  l'idée  dç  l'opéra  ;  &  il  ne 
fouhaiterait  point  d'y  aller  &  ne  fe  déterminerait  point 
à  y  aller,  fi  fon  entendement  ne  lui  repréfentait  point 
ce  fpeâacle  comme  une  chofe  agréable.  Or  c'eft  en 
cela  même  que  confifte  fa  liberté  ;  c'eft  dans  le  pouvoir 
de  fe  déterminer  foi-même  à  faire  ce  qui  lui  paraît 
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bon  :  vouloir  ce  qui  ne  lui  ferait  pas  plaifir,  eft  une 
contradiâion  formelle  8c  une  impoffibilité  ;  Thommc 
fe  détermine  à  ce  qui  lui  fcmble  le  meilleur,  &  cela  eft 
încontcftable  ;  mais  le  point  de  la  queftion  eft  de 
favoir  s'il  a  en  foi  cette  force  mouvante  ,  ce  pouvoir 
primitif  de  fe  déterminer  ou  non.  Ceux  qui  difent  r 
Laffentiment  de  Vefprit  eft  nécejfaire  ù  détermine  nécejfai^ 
rement  la  volonté  ^  fuppofent  que  Tefprit  agit  phylique- 
ment  fur  la  volonté.  Ils  difent  une  abfurdité  vifible  ; 
car  ils  fuppofent  qu'une  penfée  eft  un  petit  être  réel 
qui  agit  réellement  fur  un  autre  être  nommé  la 
volonté  ;  &  ils  ne  font  pas  réflexion  que  ces  mots 
la  volonté  ,  Pentendement  8cc.  ne  font  que  des  idées 
abftraites,  inventées  pour  mettre  de  la  clarté  &  de 
l'ordre  dans  nos  difcours  ,  &  qui  ne  fignifient  autre 
chofe  linon  l'homme  penjant  &:  Thomme  voulant^ 
IJ entendement  &  la  volonté  n'exiftent  donc  pas  réellement 
comme  des  êtres  difFérens,  &  il  eft  impertinent  de  dire 
que  l'un  agit  fur  l'autre. 

S'ils  ne  fuppofent  pas  que  l'efprit  agifle  phyfiquc- 
ment  fur  la  volonté  ,  il  faut  qu'ils  difent ,  ou  que 
l'homme  eft  libre  ,  ou  que  Dieu  agit  pour  l'homme , 
détermine  l'homme  ,  &  eft  éternellement  occupé  à 
tromper  Fhomme  ;  auquel  cas  ils  avouent  au  moins 
que  Dieu  eft  libre.  Si  Dieu  eft  libre ,  la  liberté  eft 
donc  poflible ,  l'Homme  peut  donc  l'avoir.  Ils  n'ont 
donc  aucune  raifon  pour  dire  que  l'homme  ne  l'eft  pas. 

Ils  ont  beau  dire ,  l'homme  eft  déterminé  par  le 
plaifir  ;•  c'eft  confeffer,  fans  qu'ils  y  penfent ,  la  liberté; 
puifque  faire  ce  qui  fait  plaifir  c'eft  être  libre. 

Dieu,  encore  une  fois ,  ne  peut  être  libre  que  de 
cette  façon.  Il  ne  peut  opérer  que  felou  fon  plaifix* 
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Tous  les  fophifmes  contre  la  liberté  de  Thomme 
attaquent  également  la  liberté  de  Dieu. 

Le  dernier  refuge  des  ennemis  de  la  liberté  efi  cet 
argument-ci  : 

>)  Dieu  fait  certainement  quune  chofe  arrivera  ;  il 
99  n  efl  donc  pas  au  pouvoir  de  Thomme  de  ne  la  pas 
99  faire.  99 

Premièrement  remarquez  que  cet  argument  attaque* 
rait  encore  cette  liberté  qu  on  eft  obligé  de  reconnaître 
dans  Dieu.  On  peut  dire  :  Dieu  fait  ce  qui  arrivera  ; 
il  n  efl  pas  en  fon  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qui 
arrivera.  Que  prouve  donc  ce  raifonnement  tant 
rebattu  ?  rien  autre  chofe  finon  que  nous  ne  favons  & 
ne  pouvons  favoir  ce  que  c'eft  que  la  prefcience  de 
Dieu,  &  que  tous  fes  attributs  font  pour  nous  des 
abymes  impénétrables. 

Nous  favons  démonftrativement  que  fi  Dieu  exifle  » 
Dieu  efl  libre  ;  nous  favons  en  même  temps  qu'il  fait 
tout ,  mais  cette  prefcience  &  cette  omnifdence  font 
aufli  incompréhenfibles  pour  nous  que  fon  immenfité , 
fa  durée  infinie  déjà  paflee ,  fa  durée  infinie  à  venir, 
la  création  ,  la  confervation  de  lunivers ,  &:  tant 
d'autres  chofes  que  nous  ne  pouvons  ni  nier  »  ni 
connaître. 

Cette  difpute  fur  la  prefcience  de  Dieu  n'a  caufé 
tant  de  querelles  que  parce  qu'on  efl  ignorant  8c  pré^ 
fomptueux.  Que  coûtait -il  de  dire  :Je  ne  fais  point 
ce  que  font  les  attributs  de  Dieu  ,  &  je  ne  fuis  point 
fait  pour  embraffer  fon  effence  ?  mais  c'efl  ce  qu'un 
bachelier  ou  licencié  fe  gardera  bien  d'avouer  ;  c'efl 
ce  qui  les  a  rendus  les  plus  abfurdes  des  hommes ,  Se 
fait  d'uae  fcience  facrée  un  miférable  charlatanifme. 
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CHAPITRE,  VIII. 


Dtf  Thomme  cot\fidéri  comme  un  être  Jociablt. 
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lE  grand  ddTein  de  Tautear  de  la  nature  femble  être 
de  conferver  chaque  individu  un  certain  temps  &  de 
perpétuer  fon  e£pèce.  Tout  animal  eft  toujours  entraîné 
par  un  inftinâ  invincible  à  tout  ce  qui  peut  tendre  à  fa 
confervatiûn ,  &  il  y  a  des  momens  où  il  efl  emporté 
par  un  inftinâ  prefque  auffi  fort  à  L'accouplement  & 
à  la  propagation ,  fans  que  nous  puiflions  jamais  dire 
comment  tout  cela  fe  fait. 

Les  animaux  les  plus  fauvages  &  les  plus  folitaires 
fortent  de  leurs  tanières  quand  Famour  les  appelle ,  8c  fe 
fentent  liés  pour  quelques  mois  par  des  chaînes  invi* 
Êbles  à  des  femelles  8c  à  des  pedts  qui  en  naiflent  ; , 
après  ^uoi  ils  oublient  cette  famille  paflagère  8c 
retournent  à  la  férocité  de  leur  folitude  jufqu  à  ce  que 
Taiguillon  de  Famour  les  force  de  nouveau  à  en  fordn 
D'autres  efpèces  font  formées  par  la  nature  pour  vivre 
toujours  enfemble ,  les  unes  dans  une  fociété  réellement 
policée,  comme  les  abeilles,  les  fourmis,  les  caftors, 
&  quelques  efpèces  d'oifeaux  ;  les  autres  font  feulement 
rafiemblées  par  un  inftinâ  plus  aveugle  qui  les  unit 
fans  objet  8c  fans  deflein  apparent ,  comme  les  trou*- 
peaux  fur  la  terre  8c  les  hatengs  dans  la  mer. 

Uhomme  n  eft  pas  certainement  pouffé  par  fon 
inftinâ  à  former  une  fociété  policée  telle  que  les  fourmis 
&  les  abeilles  ;  mais  à  con&dérer  fes  befoins  ^  fes  pailions 
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&  fa  raifon,  on  voit  bien  qu'il  n  a  pas  dû  refter  long- 
temps dans  un  état  entièrement  fauvage. 

IL  fufEt  pour  que  Funivers  foit  ce  qu'il  cft  aujour- 
d'hui ,  qu'un  homme  ait  été  amoureux  d'une  femme. 
Le  foin  mutuel  qu'ils  auront  eu  l'un  de  l'autre ,  8c  leur 
amour  naturel  pour  leurs  enfans ,  aura  bientôt  éveillé 
leur  induftrie  8c  donné  naiffance  au  commencement 
grbflier  des  arts.  Deux  familles  auront  eu  befoin  l'une 
de  l'autre  fitôt  qu'elles  aiu-ont  été  formées ,  &  de  ces 
befoins  feront  nées  de  nouvelles  commodités. 

L'homme  n'cft  pas  comme  les  autres  animaux  qui 
n'ont  que  l'inftinâ  de  l'amour -propre  Se  celui  de 
l'accouplement  ;  non-feulement  il  a  cet  amour-propre 
néceifaire  pour  fa  confervation ,  mais  il  a  aufli  pour 
fon  efpèce  une  Inenveillance  naturelle  qui  ne  fe  remarque 
point  dans  les  bêtes. 

Qu'une  chienne  voie  en  pafTant  un  chien  de  la 
même  mère  déchiré  en  mille  pièces  8c  tout  fanglant, 
«lie  en  prendra  un  morceau  fans  concevoir  la  moindre 
pitié ,  8c  continuera  fon  chemin  ;  ic  cependant  cette 
même  chienne  défendra  fon  petit  8c  mourra  en  combat- 
,tant  plutôt  que  de  fouffrir  qu'on  le  lui  enlève. 

^u  contraire ,  que  l'homme  le  plus  fauvage  voie  un 
joli'  enfant  prêt  d'être  dévoré  par  quelque  animal ,  il 
fendra  malgré  lui  une  inquiétude ,  une  anxiété  que 
la  pitié  fait  naître  ,  8c  un  défir  d'aller  à  fon  fecours. 
Jl  eft  vrai  que  ce  fentiment  de  pitié  ic  de  bienveillance 
^ft  fouvent  étouffé  par  la  fureur  de  l'amour-propre: 
auffi  la,  nature  fage  ne  devait  pas  nous  donner  plus 
d'amour  pour  les  autres  que  pour  nous-mêmes  ;  c'eft 
déjà  beaucoup  que  nous  ayons  cette  bienveillance  qui 
4ious.difpofe  à  runiou  avec  les  hommes. 

Mais 
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Mais  cette  bienveillance  ferait  encore  un  faible 
fecours  pour  nous  faire  vivre  en  fociété  :  elle  n'aurait 
jamais  pu  fervir  à  fonder  de  grands  empires  Se  des 
villes  iloriffantes ,  fi  nous  n  avions  pas  eu  de  grandes 
paffions. 

Ces  pallions  dont  Fabus  fait  à  la  vérité  tant  de  mal» 
font  en  effet  la  principale  caufe  de  Tordre  que  nous 
voyons  aujourd'hui  fur  la  terre.  L'orgueil  eft  furtout  le 
principal  infirument  avec  lequel  on  a  bâti  ce  bel  édifice 
de  la  fociété.  A  peine  les  befoîns  eurent  raffemblé 
quelques  hommes  que  les  plus  adroits  d'entr'eux 
s'aperçurent  que  tous  ces  hommes  étaient  nés  avec  un 
orgueil  indomptable  aufli-bien  qu'avec  un  penchant 
invincible  pour  le  bien-être* 

U  ne  fut  pas  difficile  de  leur  perftiader  que  s^ils 
fefaient  pour  le  bien  commun  de  la  fociété  quelque 
chofe  qui  leur  coûtait  un  peu  de  leur  bien-être  ,  leur 
orgueil  en  fêtait  amplement  dédommagé. 

On  diftingua  donc  de  bonne  heure  les  hommes  en 
deux  clafies  ;  la  première  des  hommes  divins  qui 
facrifient  leur  amour-ptopre  au  bien  public  ;  la  féconde 
des  miférables  qui  n'aiment  qu'eux-mêmes  :  tout  le 
monde  voulut  &  veut  être  encore  de  la  première  claffe, 
quoique  tout  le  monde  foit  dans  le  fond  du  cœur  de 
la  féconde  ;  &  les  hommes  les  plus  lâches  &  les'  plus, 
abandonnés  à  leurs  propres  défirs  crièrent  plus  haut 
que  les  autres  qu'il  fallait  tout  immoler  au  bien  public* 
L'envie  de  commander  qui  eft  une  des  branches  de 
l'orgueil,  &  quife  remarque  auffi  vifiblement  dans  un 
pédant  de  collège  8c  dans  un  bailli  de  village  que  dan» 
un  pape  &  dans  un  empereur,  excita  encore  puiflam- 
mtnt  finduftrie  humaine  pour  amener  les  hommes  à 
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obéir  à  d'autres  hommes ,  il  fallut  leur  faire  connaître 
clairement  qu  on  en  favait  plus  qu  eux ,  8c  qu  on  leur 
ferait  utile. 

Il  fallut  furtout  fe  fervir  de  leur  avarice  pour  acheter 
leur  obéiflance.  On  ne  pouvait  leur  donner  beaucoup 
fans  avoir  beaucoup ,  &  cette  fureur  d'acquérir  les  biens 
de  la  terre  ajoutait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès 
à  tous  les  arts. 

Cette  machine  n  eût  pas  encore  été  loin  fans  le 
feçours  de  Fenvie ,  paflion  très-naturelle  que  les  hommes 
déguifent  toujours  fous  le  nom  demulation.  Cettt 
«nvie  réveilla  la  pareife  &  aiguifa  le  génie  de  quiconque 
vit  fon  voifin  puifTant  &  heureux.  Ainfi  de  proche  en 
proche  les  pallions  feules  réunirent  les  hommes  &: 
drèrent  du  fein  de  la  terre  tous  les  arts  &  tous  les 
plaifirs.  C'eft  avec  ce  refibrt  que  Dieu  appelé  par 
Platon^  rétemel  géomètre  ^  8c  que  j'appelle  ici  l'étemel 
machinifte,  a  animé  8c  embeUi  la  nature  :  les  paifions 
font  les  roues  qui  font  aller  toutes  ces  machines. 

Les  raifonneurs  de  nos  jours  qui  veulent  établir  la 
chimère  que  Thomme  était  né  fans  paffîons  »  8c  qu'il 
n'en  a  eu  que  pour  avoir  défobéi  a  Dieu  ,  auraient 
aufli  bien  fait  de  dire  que  l'homme  était  d'abord  une 
belle  flatue  que  Dieu  avait  formée ,  8c  que  cette  fiatue 
fut  depuis  animée  par  le  diable. 

L'amour  -  propre  8c  toutes  fes  branches  font  aufiî 
nécefiaires  à  Thomme  que  le  fang  qui  coule  dans  fes 
veines  ;  8c  ceux  qui  veulent  lui  ôter  fes  pallions  parce 
qu'elles  font  dangereufes ,  reflemblent  à  celui  qui  vout 
drait  ôter  à  un  hom!me  tout  fon  fai^g ,  parce  qu'il  peut 
tomber  en  apoplexie. 

Que  dirons-nous  de  celui  qui  prétendit  que  \^ 
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vents  font  une  invention  du  diable,  parce  qu'ils  fub* 
mergent  quelques  vaifleaux ,  Se  qui  ne  fongerait  pas 
que  c  eft  un  bienfait  de  Dieu  par  lequel  le  commerce 
i^éunit  tous  les  endroits  delà  terre  que  des  mers  immenfes 
4ivifent?  Il  eft  donc  très-clair  que  c'eft  à  nos  pallions 
&  à  nos  befoins  que  nous  devons  cet  ordre  Se  ces 
invitions  utiles  dont  nous  avons  enrichi lunivers ;  Se 
ii  eft  très-vraifemblable  que  Dieu  ne  nous  a  donné 
ces  befoins  «  ces  pii,fl[ions  qu  afin  que  notre  induftrie  les 
tournât  à  notre  avantage.  Que  fi  beaucoup  d'hommes 
en  ont  abufé ,  ce  n*eft  pas  à  nous  à  nous  plaindre  d  un 
bienfait  dont  on  a  fait  un  mauvais  ufage.  Dieu  a 
4aigné  n^ettre  fur  la  terre  mille  nourritures  délicieufes 
pour  rhômme;  la  gourmandife  de  ceux  qui  ont  tourné 
cette  nourriture  en  poifpn  mortel  pour  eux ,  ne  peut 
fervir  de  reproche  contre  la  Providence. 

CHAPITRE      IX. 


De  la  vertu  dr  du  vice. 


t» 


DUR  qunne  fociété  fubfiftât  il  fallait  des  lois, 
comme  il  faut  des  règles  à  chaque  jeu.  La  plupart  de 
ces  lois  femblent  arbitraires  ;  elles  dépendent  des  inté* 
rets ,  des  pafiions  Se  des  opinions  de  ceux  qui  les  ont 
inventées ,  Se  de  la  natmre  du  climat  où  les  hommes  fe 
font  aflemblés  en  fociété.  Dans  un  pays  chaud  où  le 
vin  rendrait  furieux ,  on  a  jugé  à  propos  de  faire  un 
crime  d'en  boire  ;  en  d'autres  climats  plus  froids  il  y 
a  de  l'honneur  à  s'enivrer.  Ici  un  homme  doit  fe 
contenter  d'une  femme ,  là  il  lui  eft  permis  d'en  avpir 
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autant  qu'il  peut  en  nourrir.  Dans  un  autre  pay&  les 
pères  8c  les  mères  fupplient  les  étrangers  de  vouloir  bien 
coucher  avec  leurs  filles  ;  par-tout  ailleurs  une  fille 
qui  s'efl  livrée  à  un  homme  eft  déshonorée.  A  Sparte 
on  encourageait  l'adultère ,  à  Athènes  il  était  puni  de 
mort.  Chez  les  Romains  les  pères  eurent  droit  de  vie  Se 
de  mort  fur  leurs  cnfans.  En  Normandie  un  père  ne 
peut  pas  ôter  feulement  une  obole  de  fon  bien  au  fils  le 
plus  défobéiflant.  Le  nom  de  roi  eft  facré  chez  beaucoup 
de  nations ,  8c  en  abomination  dans  d'autres. 

Mais  tous  ces  peuples  qui  fe  conduifent  fi  différem* 
ment,  fe  réuniffent  tous  en  ce  point  qu'ils  appellent 
vertueux  ce  qui  eft  conforme  aux  lois  qu'ils  ont  établies, 
8c  criminel  ce  qui  leur  eft  contraire.  Ainfi  un  homme 
qui  s'oppofera  en  Hollande  au  pouvoir  arbitraire ,  fera 
un  homme  très-vertueux  ;  8c  celui  qui  voudra  établir 
cp  France  un  gouvernement  républicain  fera  condamné 
au  dernier  fupplice.  Le  même  juif  qui  à  Metz  ferait 
envoyé  aux  galères  s'il  avait  deux  femmes ,  en  aura 
quatre  à  Conftantinople  8c  en  fera  plus  eftimé  des 
mufulmans. 

La  plupart  des  lois  fe  contrarient  fi  vifiblement 
qu'il  importe  aflez  peu  par  quelles  lois  un  Etat  fe 
gouverne  ;  mais  ce  qui  importe  beaucoup  c'eft  que  les 
lois  une  fois  établies  foient  exécutées.  Ainfi  il  nfSk 
d'aucune  conféquence  qu'il  y  ait  telles  ou  telles  règles 
pour  les  jeux  de  dés  8c  de  cartes;  mais  on  ne  pourra 
jouer  un  feul  moment  fi  l'on  ne  fuit  pas  à  la  rigueur 
ces  règles  arbitraires  dont  on  fera  convenu.  (  a  ) 

(2)  Nous  croyons  au  contraire  qu^U  ne  doit  y  avoir  pre(que  rien  d^arbitraire 
dans  les  lois,  i*'  La  raifon  fuftit  pour  nous  faire  connaître  les  droits  det 
hommes ,  droits  qui  dérivent  tous  de  cette  maxime  fîmple ,  qu^entre  deux  êtroi 
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La  vertu  i;  le  vice ,  le  bien  h  le  mal  moral  ejl  donc  en 
tout  pays  ce  qui  efl  utile  à  lajociété  ;  &  dans  tous  les 
lieux  &  dans  tous  les  temps  celui  qui  facrifie  le  plus 
au  public  efl;  celui  qu'on  appellera  le  plus  vertueux. 
Il  paraît  donc  que  les  bonnes  aâions  ne  font  autre 
chofe  qiïe  les  aâions  dont  nous  retirons  de  l'avantage , 
&  les  crimes  les  aâions  qui  nous  font  contraires.  La 
vertu  eft  l'habitude  de  faire  de  ces  chofes  qui  plaifent 
aux  hommes  ,  &  le  vice  l'habitude  de  faire  des  chofes 
quL  leur  déplaifent. 

Quoique  ce  qu'on  appelle  vertu  dans  un  climat 
foit  précifément  ce  qu'on  appelle  vice  dans  un  autre  ; 
&  que  la  plupart  des  règles  du  bien  &  du  mal 
diffèrent  comme  les  langages  8c  les  habillemens  » 
fcependant  il   me  paraît  certain  qu'il  y  a  des  lois 

fenfiblcs  égaux  par  la  nature,  il  eft  contre  Tordre  que  runfaflè  fon  bonheur 
aux  dépens  de  Tautre.  s^.  La  raifon  montre  également  quHl  eft  utile  ta 
général  au  bien  des  fociétés  que  les  droits  de  chacun  foient  refpeâés ,  Se  que 
c^cft  en  aflurant  ces  droits  d'une  manière  inviolable  qu*on  peut  parvenir 
foit  à  procurer  à  refpèce  humaine  tout  le  bonheur  dont  elle  eft  fufceptible , 
Ibit  à  la  partager  entre  les  individus  avec  la  plus  grande  égalité  poQible. 
QuW  exanûne  enluite  les  différentes  lois  ,  on  verra  que  les  unes  tendent 
à  maintenir  ces  droits ,  que  les  autres  y  donnent  atteinte ,  que  les  unes  font 
conformes  à  Fintérêt  général ,  que  les  autres  y  font  contraires.  Elles  font 
donc  ou  juftcs  ou  înjuftes  par  elles-mêmes.  Il  ne  fuffit  donc  pas  que  la  fociété 
ibit  réglée  par  des  lois ,  il  faut  que  ces  lois  foient  jufles.  Il  ne  fufHt  pas  qut 
les  individus  fe  conforment  aux  lois  établies,  il  faut  que  ces  lois  elles-mêmet 
iê  conforment  à  ce  qu'exige  le  maintien  du  droit  de  chacun. 

Dire  qu'il  eft  arbitraire  de  faire  celte  loi  ou  une  loi  contraire ,  ou  de  nVn 
|>as  faire  du  tout ,  c^eft  feulement  avouer  qu'on  ignore  fi  cette  loi  eft 
conforme  qu  contraire  à  la  juftice.  Un  médecin  peut  dire  :  Il  eft  indifférent 
de  donner  à  ce  malade  de  l'émétique  ou  de  Tipécacuanha  ;  mais  cela  fignifie , 
il  faut  lui  donner  un  vomitif,  8c  j'ignore  lequel  des  deux  remèdes  convient 
le  mieux  à  fon  état.  Dans  la  légiftation ,  comme  dans  la  médecine  ,  comme 
dan$  les  travaux  des  arts  phyfiques ,  il  n'y  a  de  l'arbitraire  que  parce  que  nous 
ignorons  les  conféquences  de  deux  moyens  qui  dès- lors  nous  paraiffent  indi& 
fiéROS.  L'aibitraire  naît  de  notre  ignorance  8c  non  de  la  nature  des  chofe»« 
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naturelles  dont  les  hommes  font  obligés  de  convenir 
par  tout  Tunivers  malgré  qu'ils  en  aient.  Dieu  n'sc 
pas  dit  à  la  vérité  aux  hommes,  voici  des  lois  que  je 
vous  donne  de  ma  bouche  par  lefquelles  je  veux 
que  vous  vous  gouverniez  ;  mais  il  a  fait  dans 
rhomme  ce  qu'il  a  fait  dans  beaucoup  d'autres 
animaux.  Il  a  donné  aux  abeilles  un  inftinâ  puiiïant 
par  lequel  elles  travaillent  &  fe  nourriffent  enfemble, 
8c  il  a  donné  à  Thornme  certains  fentimens  dont  il 
ne  peut  jamais  fe  défaire,  8c  qui  font  les  liens  éternel^ 
8c  les  premières  lois  de  la  fociété  dans  laquelle  il  a 
prévu  que  les  hommes  vivraient.  La  bienveillance 
pour  notre  efpèce  eft  née ,  par  exemple ,  avec  nous  8c 
agit  toujours  en  nous  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit 
combattue  par  l'amour  -  propre  qui  doit  toujours 
l'emporter  fur  elle.  Ainfi  un  homme  eft  toujours 
porté  à  affifter  un  autre  homme  quand  il  ne  lui  en 
coûte  rien.  Le  fauvage  le  plus  barbare  revenant  du 
carnage ,  8c  dégouttant  du  fang  des  ennemis  qu'il  a 
mangés ,  s'attendrira  à  la  vue  des  fouffrances  de  fon 
camarade  8c  lui  donnera  tous  les  fecours  qui  dépen* 
dront  de  lui. 

L'adultère  8c  l'amour  des  garçons  feront  permis 
chez  beaucoup  de  nations  :  mais  vous  n'en  trouverez 
aucune  dans  laquelle  il  foit  permis  de  manquer  à  fa 
parole  ;  parce  que  la  fociété  peut  bien  fubfifter  entre 
des  adultères  8c  des  garçons  qui  s'aiment ,  mais  non 
pas  entre  des  gens  qui  fe  feraient  gloire  de  fe  tromper 
les  uns  les  autres. 

Le  larcin  était  en  honneur  à  Sparte  parce  que 
tous  les  biens  étaient  communs  ;  mais  dès  que  vous 
avez  établi  le  tkn  8c  le   mien  >  il  vous  fera  alors 
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impoflible  de  ne  pas  regarder  le  vol  comme  contraire 
à  la  fociété  ,  &  par  conféquent  comme  înjufle. 

Il  cft  fi  vrai  que  le  bien  de  la  fociété  cft  la  feule 
mefure  du  bien  &  du  mal  moral ,  que  nous  fommes 
forcés  de  changer ,  félon  le  befoin ,  toutes  les  idées  que 
nous  nous  fommes  formées  du  jufte  &  de  Tinjufte. 

Nous  avons  de  Thorreur  pour  un  père  qui  couche 
avec  fa  fille  ,  8c  nous  flétriffons  auffi  du  nom  d'incef- 
tueux  le  frère  qui  abufe  de  fa  fœur  ;  mais  dans  une 
colonie  naiifante  où  il  ne  reftera  qu'un  père  avec  un 
fils  &  deux  filles ,  nous  regarderons  comme  une  très- 
bonne  aâion  le  foin  que  prendra  cette  famille  de 
ne  pas  laifier  périr  Tefpèce. 

Un  frère  qui  tue  fpn  frère  eft  un  monftre  ;  mais 
un  frère  qui  n'aurait  eu  d'autres  moyens  de  fauverfa 
patrie  que  de  facrifier  fon  frère ,  ferait  un  homme 
divin. 

Nous  aimonà  tous  la  vérité  8c  nous  en  fefons  une 
vertu  ,  parce  qu'il  cft  de  notre  intérêt  de  n'être  pas 
trompés.  Nous  avons  attaché  d'autant  plus  d'infamie 
au  menfonge  que  de  toutes  les  mauvaifes  aâions ,  c'eft 
la  plus  facile  à  cacher  8c  celle  qui  coûte  le  moins  à 
commettre  ;  mais  dans  combien  d'occafions  le  men- 
fonge ne  devient-il  pas  une  vertu  héroïque  ?  Quand 
il  s'agit,  par  exemple,  de  fauver  un  ami,  celui  qui  en 
ce  cas  dirait  la  vérité  ferait  couvert  d'opprobre  :  8c 
nous  ne  mettons  guère  de  diflFérence  entre  un  homme 
qui  calomnierait  un  innocent ,  8c  un  frère  c^ui  pouvant 
conferver  la  vie  à  fon  frère  par  un  menfonge ,  aimerait 
mieux  l'abandonner  en  difant  vrai.  La  mémoire  de 
M.  de  Thou ,  qui  eut  le  cou  coupé  pour  n'avoir  pas 
révélé  la  confpiration  dt  Cinq-Mars ,  eft  en  bénédiâion 
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chez  les  Français  ;  s'il  n'avait  point  menti  elle  aurait 
été  en  horreur. 

Mais  ,  me  dira-t*on ,  ce  ne  fera  donc  que  par 
rapport  à  nous  qu'il  y  aura  du  crime  &:  de  la  vertu,  du 
bien  &  du  mal  moral  ;  il  ny  aura  donc  point  de  bien 
en  foi  8c  indépendant  de  Thomme  ?  Je  demanderai  k 
ceux  qui  font  cette  queftion  s'il  y  a  du  froid  &  du 
chaud  ,  du  doux  ic  de  l'amer  ,  de  la  bonne  Se  de 
la  mauvaife  odeur ,  autrement  que  par  rapport  à  nous  ? 
N'eft-ilpas  vrai  qu'un  homme  qui  prétendrait  que  la 
chaleur  exifte  toute  feule ,  ferait  un  raifonneur  très- 
ridicule  ?  Pourquoi  donc  celui  qui  prétend  que  le  bien 
moral  exifte  indépendamment  de  nous ,  raîfonnerait-il 
mieux  ?  Notre  bien  &  notre  malphyfique  n'ont  d'exif- 
tence  que  par  rapport  à  nous  ;  poiurquoi  notre  bien  Se 
notre  mal  moral  feraient-ils  dans  un  autre  cas  ? 

Les  vues  du  Créateur,  qui  voulait  que  l'homme 
vécût  en  fociété,  ne  font-elles  pas  fufEfamment  remplies? 
S'il  y  avait  quelque  loi  tombée  du  ciel  ,  qui  eût 
enfeigné  aux  humains  la  volonté  de  D  i  e  u  bien  claire- 
ment ,  alors  le  bien  moral  ne  ferait  autre  chofe  que 
la  conformité  à  cette  loi.  Quand  Dieu  aura  dit  aux 
hommçs  mîJç  veux  qu'il  y  ait  tant  de  royaumes  fur 
9  y  la  terre,  &  pas  une  république.  Je  veux  que  Içs  cadets 
5  5  aient  tout  le  bien  des  pères,  &  qu'on  puniffe  de  mort 
^5  quiconque  mangera  des  dindons  ou  du  cochon;  »> 
alors  ces  lois  deviendront  certainement  la  règle 
immuable  du  bien  &  du  mal.  Mais  comme  Dieu 
ii'a  pas  daigné  >  que  je  fâche  ,  fe  mêler  ainfi  de  notre 
conduite,  ij  faut  nous  en  tenir  aux  préfens  qu'il 
nous  a  fait$.  Cçs  préfçns  font  la  raifon ,  l'ampurrprpprq, 
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la  bienveillance  pour  notre  efpèce ,  les  befoins ,  les 
paffions  r  tous  moyens  par  lefquels  nous  avons  établi 
la  fociété. 

Bien  des  gens  font  prêts  ici  à  me  dire  :  Si  je  trouve 
mon  bien-être  à  déranger  votre  fociété ,  à  tuer  ,  à 
voler  ,  à  calomnier ,  je  ne  ferai  donc  retenu  par  rien , 
&  je  pourrai  m'abandonner  fans  fcrupule  à  toutes  mes 
pallions  ?  Je  n  ai  autre  chofe  à  dire  à  ces  gens-là ,  finon 
que  probablement  ils  feront  pendus ,  ainli  que  je  ferai 
tuer  les  loups  qui  voudront  enlever  mes  moutons  ; 
c  eft  précifément  pour  eux  que  les  lois  font  faites , 
comme  les  tuiles  ont  été  inventées  contre  la  grêle  & 
contre  la  pluie. 

A  regard  des  princes  qui  ont  la  force  en  main  & 
qui  en  abufent  pour  défoler  le  monde  ,  qui  envoient 
à  la  mort  une  partie  des  hommes  &  réduifent  Fautre 
à  la  mifère  ,  c'eft  la  faute  des  hommes  s'ils  foufïtent 
ces  ravage»  abominables ,  que  fouvent  même  ils  hono- 
rent du  nom  de  vertu  ;  ils  n'ont  à  s'en  prendre  qu'à 
eux-mêmes  ,  aux  mauvaifes  lois  qu'ils  ont  faites  ,  ou 
au  peu  de  courage  qui  les  empêche  de  faire  exécuter 
de  bonnes  lois. 

Tous  ces  princes  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux 
hommes  ,  font  les  premiers  à  crier  que  Dieu  a  donné 
des  règles  du  bien  &  du  mal.  Il  n'y  a  aucun  de  ces 
fléaux  de  la  terre  qui  ne  faffe  des  aâes  folemnels  de 
religion  ;  Se  je  ne  vois  pas  qu'on  gagne  beaucoup  à 
avoir  de  pareilles  règles.  C'eft  un  malheur  attaché  à 
l'humanité  que  malgré  toute  l'envie  que  nous  avons 
de  nous  conferver,  nous  nous  détruifons  mutuellement 
avec  fureur  &  avec  folie.  Prefque  tous  les  animaux  fc 
mangent  les  uns  les  autres ,  &  dans  i'efpèce  humaine 
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les  mâles  s'exterminent  par  la  guerre.  Il  femble  encore 
que  Dieu  ait  prévu  cette  calamité  en  fefant  naître 
parmi  nous  plus  de  mâles  que  de  femelles  :  en  effet  les 
peuples  qui  femblent  avoir  fongé  de  plus  près  aux 
intérêts  de  Thumanité  ^  &  qui  tiennent  des  regiflres 
exaâs  des  naiflances  8c  des  morts ,  fe  font  aperçus 
que  ,  Fun  portant  Tautre  ,  il  naît  tous  les  ans  un 
douzième  de  mâles  plus  que  de  femelles. 

De  tout  ceci  il  fera  aifé  de  voir  qu  il  eft  très-vrai* 
femblable  que  tous  ces  meurtres  &  ces  brigandages 
font  fiineftes  à  la  fociété  fans  intérefTer  en  rien  la 
Divinité.  D  i  £  u  a  mis  les  hommes  &  les  animaux  fur* 
la  terre  ,  c'eft  à  eux  de  s'y  conduire  de  leur  mieux.* 
Malheur  aux  mouches  qui  tombent  dans  les  filets  de 
l'araignée  ;  malheur  au  taureau  qui  fera  attaqué  par 
un^  lion  ,  &  aux  moutons  qui  feront  rencontrés  par 
les  loups.  Mais  fi  un  mouton  allait  dire  à  un  loup  : 
Tu  manque  au  bien  moral ,  &  D  i  £  u  te  punira  ;  le 
loup  lui  répondrait  ;  Je  fais  mon  bien  phyfique  »  &  il 
y  a  apparence  que  Dieu  ne  fe  foucie  pas  trop  que 
je  te  mange  ou  non.  Tout  ce  que  le  mouton  avait  de 
mieux  à  faire ,  c'était  de  ne  pas  s'écarter  du  berger 
&  du  chien  qui  pouvait  le  défendre. 

Plût  au  ciel  qu'en  effet  un  être  fuprême  nous  eût 
donné  des  lois ,  &  nous  eût  propofé  des  peines  &  des 
récompenfes  !  qu'il  nous  eût  dit  :  Ceci  eft  vice  en  foi , 
ceci  eft  vertu  en  foi.  Mais  nous  fommes  fi  loin  d'avoir 
des  règles  du  bien  &  du  mal ,  que  de  tous  ceux  qui 
ont  ofé  donner  des  lois  aux  hommes  de  la  part  de 
Dieu  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  donné  la  dix-millième 
partie  des  règles  dont  nous  avons  befoin  dans  la 
conduite  de  la  vie. 
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Si  quelqu'un  infère  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a  plus 
qu  à  s'abandonner  fans  réferve  à  toutes  les  forettrs  dt 
fes  défirs  efFrénés  ,  &  que  n  ayatit  en  foi  ni  vertu  ni 
vice ,  il  peut  tout  faire  impunément ,  il  faut  d'abord 
que  cet  homifie  voie  s'il  a  utie  armée  de  cent  mill^ 
foldatsbien  alFeâionnés  à  fon  fervice  ;  encore  rifquera*- 
t-il  beaucoup  "en  fe  déclarant  ainfi  l'ennemi  dugenri;* 
humain.  Mais  fi  cet  homme  n'eft  qu'un  fimple  par- 
ticulier ,  pour  peu  qu'il  ait  de  raifon  il  verra  qu'il  a 
thoifi  un  très-itiauvaié;  palti ,  &  qu'il  fera  purii  infailli- 
blement ,  foit  par  les  châtimens  fi  fagelnent  inventés 
par  les  hommes  contre  les  ennetnis  dé  la  fociété  ,  foit 
par  la  feule  crainte  du  châtiment ,  laquelle  efl  un 
fupplicè  aflez  cruel  par  elle-même.  Il  verra  que  la  vie 
de  ceux  qui  bravent  les  lois  eft  d'ordinaire  la  plud 
iniférable.  Il  eft  moralement  impollible  qu'un  méchant 
homme  ne  foit  pas  reconnu  ;  &:  dès  qu'il  eft  feulement 
foupçonné  ,  il  doit  s'apercevoir  qu'il  eft  l'objet  du 
mépris  &  de  l'horreur.  Or ,  D  i  E  u  nous  a  fagemcnt 
doués  (l'un  orgueil  qui  ne  peut  jamais  fouffrir  que 
lies  autres  hommes  nous  haïfient  &  nous  méprifent  ; 
être  méprifé  de  ceux  avec  qui  l'on  vit  eft  une  chofe 
que  perfonne  n'a  jamais  pu  &  ne  pourra  jamais  fup- 
porter.  C'eft  peut-être  le  plus  grand  frein  que  la  nature 
ait  mis  aux  injuftices  des  hommes  ;  c'eft  par  cette  crainte 
mutuelle  que  D  i  e  u  a  jugé  à  propos  de  les  lier.  Ainfi 
tout  homme  raifonnable  conclura  qu'il  eft  vifiblement 
de  fon  intérêt  d'être  honnête  homme.  La  connaiflance 
qu'il  aura  du  cœur  humain  8c  la  perfuafion  où  il  fera 
qu'il  n'y  a  en  foi  ni  vertu  ni  vice ,  ne  l'empêchera 
jamais  d'être  bon  citoyen  &:  de  remplir  tous  les  devoirs 
de  la  vie.  Auffi  rcmarque-t-on  que  les  philofophcs 
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j(  qu^on  bapdfe  du  nom  d'incrédules  8c  de  libertins  ) 
ont  été  dans  tous  les  temps  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde.  Sans  faire  ici  une  lifte  de  tous  les  grands* 
hommes  de  l'antiquité ,  on  fait  que  la  Mothc  le  Vaytr 
précepteur  du  frère  de  Louis  XIII ,  Baylt ,  Locke  , 
Spinoja  ,  milord  Shafteshury ,  Collins ,  &c.  étaient  des 
hommes  d'une  vertu  rigide  ;  &  ce  n  eft  pas  feulement 
la  crainte  du  mépris  des  hommes  qui  a  fait  leurs 
vertus  ,  c'était  le  goût  de  la  vertu  même.  Un  efprit 
droit  eft  honnête  homme  par  la  même  raifon  que  celui 
qui  n'a  point  le  goût  dépravé  préfère  d'exciellent  vin 
de  Nuitz  à  du  vin  de  Brie  ,  &  des  perdrix  du  Mans  à 
de  la  chair  de  cheval.  Une  faine  éducation  perpétue 
^es  fendmens  chez  tous  les  hommes ,  &  de-là  eft  venu 
ce  fcntiment  univerfel  qu'on  appelle  honneur  ,  dont  les 
plus  corrompus  ne  peuvent  fe  défaire  ,  &  qui  eft  le 
pivot  de  la  fociété.  Ceux  qui  auraient  befoin  du 
fecours  de  la  religion  pour  être  honnêtes  gens  feraient 
bien  à  plaindre ,  &:  il  faudrait  que  ce  fuflent  de^ 
monftres  de  la  fociété ,  s'ils  ne  trouvaient  pas  en 
eux-mêmes  les  fentimens  néceflaires  à  cette  fociété,  Se 
s'ils  étaient  obligés  d'emprunter  d'ailleurs  ce  qui  doit 
fe  trouver  dans  notre  nature. 
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PREMIERE     QUESTION. 

V^ui  es- tu?  d'où  vîcns-tu?  que  fais-tu?  que 
deviendras-tu  ?  c'eft  une  queftion  qu'on  doit  faire  à 
tous  les  êtres  de  l'univers ,  mais  à  laquelle  nul  ne 
.nous  répond.  Je  demande  aux  plantes  quelle  vertu 
les  fait  croître,  8c  comment  le  même  terrain  produit 
des  fruits  fi  divers  ?  Ces  êtres  infenfibles  &  muets , 
quoiqu'enrichis  d'une  faculté  divine ,  me  laiflent  à 
mon  ignorance  &  à  mes  vaines  conjeâures. 

J'interroge  cette  foule  d'animaux  difFérens ,  qui 
tous  ont  le  mouvement  &  le  communiquent,  qui 
jouiiTent  des  mêmes  fenfations  que  moi,  qui  ont  une 
mefure  d'idées  8c  de  mémoire  avec  toutes  les  pallions. 
Us  favent  encore  moins  que  moi  ce  qu'ils  font, 
pourquoi  ils  font ,  8c  ce  qu'ils  deviennent. 

Je  foupçonne ,  j'ai  même  lieu  de  croire  que  les 
planètes ,  les  foleils  innombrables  qui  rempliifent 
Tcfpace,  font  peuplés  d'être  fenfibles  8c  penf|ps;mais 
une  barrière  éternelle  nous  fépare,  8c  aucun  de  ces 
habitans  des  autres  globes  ne  s  eft  communiqué  à 
nous. 

M.  le  prieur,  dans  le  Speâacle  de  la  nature ,  a  dit 
à  M.  le  cHevalier ,  que  les  aftres  étaient  faits  pour  la 
terre ,  8c  la  terre ,  ainfi  que  les  animaux ,  pour  l'homme. 
Mais  comme  le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les 
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autres  planètes  autour  du  foleil  ;  comme  les  mouve« 
mens  réguliers  8c  proportionnels  des  aftres  peuvent 
éternellement  fubfifler  fans  qu'il  y  ait  des  hommes  ; 
comme  il  y  a  fur  notre  petite  planète  infiniment  plus 
d'animaux  que  de  mes  femblables  ;  j*ai  penfé  que 
M.  le  prieur  avait  un  peu  trop  d'amour-propre  en 
fe  flattant  que  tout  avait  été  fait  pour  lui.  J'ai  vu 
que  rhomme  pendant  fa  vie  eft  dévoré  par  tous  les 
animaux,  s'il  eft  fans  défenfe;  &  que  tous  le  dévorent 
encore-après  fa  mort.  Ainii  j'ai  eu  de  la  peine  à  conce- 
voir que  M.  le  prieur  &  M.  le  chevalier  fuifent  les 
rois  de  la  nature.  Efclave  de  tout  ce  qui  m'environne, 
au  lieu  d'être  roi,  refferrédans  un  point,  &  entouré 
de  l'immenûté  ,  je  commence  par  me  chercher  moi* 
même. 

I    L 

Notre  faiblejfc. 

J  £  fuis  un  faible  animal  ;  je  n'ai  en  naiffant  m 
force  ni  connaiffance,  ni  inftinâ  ;  je  ne  peux  même 
me  traîner  à  la  mamelle  de  ma  mère,  comme  font 
tous  les  quadrupèdes  ;  je  n'acquiçrs  quelques  idées 
que  comme  j'acquiers  un  peu  de  force  quand  mes 
organe%  commencent  à  fe  développer.  Cette  force 
augmente  en  moi  jufqu'au  temps  où  ne  pouvant  plus 
s'accroître ,  elle  diminue  chaque  jour.  Ce  pouvoir 
de  concevoir  des  idées  s'augmente  de  même  jufqu'à 
fon  terme,  8c  enfuite  s'évanouit  infenfiblement  par 
degrés. 

Quelle  eft  cette  mécanique  qui  accroît  de  moment 
en  moment  les  forces  de  mes  membres  jufqu'à  la  borne 

prefcrite  ? 
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prcfcrîtc?  Je  l'ignore;  &  ceux  qui  ont  pafle  leur  vie  à 
chercher  cette  caufe  n  en  favent  pas  plus  que  moi. 

Quel  eft  cet  autre  pouvoir  qui  fait ,  entrer  des 
images  dans  mon  cerveau ,  qui  les  conferve  dans  ma 
mémoire?  Ceux  qui  font  payés  pour  le  favoir  l'ont 
inutilement  cherché  ;  nous  i!bmmes  tous  dans  la 
même  ignorance  des  premiers  principes  où  nous 
étions  dans  notre  berceau» 

I  I  L 

Comment  puis -je  penfer  t 

Les  livres  faits  depuis  deux  mille  ans  m^ont-ils 
appris  quelque  chofe  ?  U  nous  vient  quelquefois  des 
envies  de  favoir  comment  nous  penfons ,  quoiqu'il 
nous  prenne  rarement  l'envie  de  favoir  comment  nous 
digérons  ,  comment  nous  marchons.  J'ai  interrogé 
ma  raifon  ;  je  lui  ai  demandé  ce  qu'elle  eft  :  cette 
queftion  l'a  toujours  confondue. 

J'ai  effayé  de  découvrir  par  elle  fi  les  mêmes 
reflbrts  qui  me  font  digérer ,  qui  me  font  marcher  » 
font  ceux  par  lefquels  j'ai  des  idées.  Je  n'ai  jamais  pu 
concevoir  comment  &  pourquoi  ces  idées  s'enfuyaient 
quand  la  faim  fefait  languir  mon  corps ,  &  comment 
(dles  renaiiTaient  quand  j'avais  mangé. 

J'ai  vu  une  fi  grande  différence  entre  des  penfées 
&  la  nourriture ,  fans  laquelle  je  ne  penferais  point , 
que  j'ai  cru  qu'il  y  avait  en  moi  une  fubftance  qui 
raifonnait ,  Se  une  autre  fubftance  qui  digérait.  Cepen- 
dant ,  en  cherchant  toujours  à  me  prouver  que  nous 
fommes  deux ,  j'ai  fenti  groffîèrement  que  je  fuis  un 
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feul;    8c  cette  contradiâion  m'a  toujours   faît  une 
extrême  peine. 

J'ai  demandé  à  quelques-uns  de  mes  femblables , 
qui  cultivent  la  terre  notre  mère  commune  avec 
beaucoup  d'induftrie  ,  s'ils  Tentaient  qu'ils  étaient 
deux ,  s'ils  avaient  découvert  par  leur  philofophi.c 
qu'ils  poffédaient  en  eux  une  fubftance  immortelle , 
&  cependant  formée  de  rien ,  exiftante  fans  étendue , 
agiflant  fur  leurs  nerfs  fans  y  toucher ,  envoyée 
expreifément  dans  le  ventre  de  leur  mère  fix  femaines 
après  leur  conception  ;  ils  ont  cru  que  je  voulais 
rire ,  &  ont  continué  à  labourer  leurs  champs  fans 
me  répondre. 

I    V. 

M'e/l-il  nécejfaire  de /avoir? 

Voyant  donc  qu'un  nombre  prodigieux  d'hommes 
n'avait  pas  feulement  la  moindre  idée  des  difficultés 
qui  m'inquiètent ,  8c  ne  fe  doutait  pas  de  ce  qu'on  dit 
dans  les  écoles ,  de  Têtre  en  général ,  de  la  matière , 
de  l'efprit  &c. ,  voyant  même  qu'ils  fe  moquaient 
fouvent  de  ce  que  je  voulais  le  favoir ,  j'ai  foupçonné 
quil  n'était  point  du  tout  néceffaire  que  nous  le 
fuflions*  J'ai  penfé  que  la  nature  a  donné  à  chaque 
être  la  portion  qui  lui  convient  ;  ic  j'ai  cru  que  les 
chofes  auxquelles  nous  ne  pouvions  atteindre  ne  font 
pas  notre  partage.  Mais  malgré  ce  défefpoir ,  je  ne 
laiffe  pas  de  défirer  d'être  inlbruit ,  &  ma  curiofit* 
trompée  eft  toujours  infatiable. 
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V. 


Ariftote ,  Defcartes  ir  Gajfendi. 

ArisTOTe  commence  par  dire  que  Tin  crédulité  eft 
la  fource  de  la  fageffe  ;  DefcarUs  a  délayé  cette  penfée , 
&  tous  deux  m'ont  appris  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'ils 
me  difent.  Ce  Defcartes  furtout  ,  après  avoir  fait 
femblant  de  douter,  parle  d'un  ton  fi  affirmatif  de  ce 
qu'il  n'entend  point;  il  eft  fi  fur  de  fon  fait  quand  il 
fe  trompe  groflièrement  en  phyfique  ;  il  a  bâti  un 
monde  fi  imaginaire  ;  fes  tourbillons  &  fes  trois 
élémens  font  d'un  fi  prodigieux  ridicule  ,  que  je  dois 
me  défier  de  tout  ce  qu'il  me  dit  fur  l'ame  ,  après 
qu'il  m'a  tant  trompé  fur  les  corps.  Qu'on  faffe'fon 
éloge,  à  la  bonne  heure,  pourvu  qu'on  ne  faffe  pas 
celui  de  fes  romans  philofophiques ,  méprifés  aujour- 
d'hui pour  jamais  dans  toute  l'Europe. 

Il  croit ,  ou  il  feint  de  croire  que  nous  naiflbns 
avec  des  penfées  métaphyfiques.  J'aimerais  autant 
dire  qn  Homère  naquit  avec  l'Iliade  dans  la  tête.  Il  eft 
bien  vrai  qu  Homère  en  naiflant  avait  un  cerveau 
tellement  conftruit,  qu'ayant  enfuite  acquis  des  idées 
poétiques  ,  tantôt  belles ,  tantôt  incohérentes,  tantôt 
exagérées ,  il  en  compofa  enfin  l'Iliade.  Nous  appor- 
tons en  naiflant  le  germe  de  tout  ce  qui  fe  développe 
en  nous  ;  mais  npus  n'avons  pas  réellement  plus 
d'idées  innées  que  Raphaël  &  Michel-^Ange  n'apportè- 
rent en  naiflant  de  pinceaux  8c  de  couleurs. 

Defcartes ,  pour  tacher  d'accorder  les  parties  éparfes 
de  fes  chimères t  fuppofa  que  l'homme  penfe  toujours; 
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j'aimerais  autant  imaginer  que  les  oifeaux  ne  ceffent 
jamais  de  voler  ni  les  chiens  de  courir ,  parce  que 
ceux-ci  ont  la  faculté  de  courir  &  ceux-là  de  voler. 

Pour  peu  que  Ton  confulte  fon  expérience  &  celle 
du  genre-humain,  on  eft  bien  convaincu  du  contraire, 
ïl  n'y  a  perfonne  d'àffez  fou  pour  croire  fermement 
qu'il  ait  penfé  toute  fa  vie  ,  le  jour  &  la  nuit  fans 
Interruption ,  depuis  qu'il  était  fœtus  jufqu'à  fa  der- 
nière maladie.  La  reflburce  de  ceux  qui  ont  voulu 
défendre  ce  roman  a  été  de  dire  qu'on  penfait  tou- 
jours ,  mais  qu'on  ne  s'en  apercevait  pas.  Il  vaudrait 
autant  dire  qu'on  boit ,  qu'on  mange  &  qu'on  court 
a  cheval  fans  le  favoir.  Si  vous  ne  vous  apercevez 
pas  que  vous  avez  des  idées,  comment  pouvez-vous 
affirmer  que  vous  en  avez  ?  Gajfendi  fe  moqua  comme 
il  le  devait  de  ce  fyftème  extravagant.  Savez-vous  ce 
c[ui  en  arriva  ?  on  prît  Gajfendi  &  Defcartes  pour  des 
athéeiB ,  parce  qu'ils  raifonnaîent. 

v  I. 

Les  bêtes. 

D  E  ce  que  les  hommes  étaient  fuppofés  avoir 
continuellement  des  idées  ,  des  perceptions  ,  des 
conceptions ,  il  fuivait  naturellement  que  les  bêtes  en 
avaient  toujours  auffi  ;  car  il  eft  inconteftablc  qu'un 
chien  de  chaffe  a  l'idée  de  fon  maître  auquel  il  obéit , 
&-  du  gibier  qu'il  lui  rapporte*  Il  eft  évident  qu'il  a 
de  la  mémoire  Se  qu'il  combine  quelques  idées.  Ainfi 
donc ,  fi  la  penfée  de  l'homme  était  auffi  l'effcnce  de 
fon  an^e  ,  la  penfée  du  chien  était  auffi  l'eilencc  de 
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la  fîennc ,  &  fi  Thomme  avait  toujours  des  idées ,  il 
fallait  bien  que  les  animaux  en  euflent  toujours.  Pour 
trancher  cette  difficulté,  le  fabricateur  des  tourbillons 
Se  de  la  matière  cannelée  ofa  dire  que  les  bêtes  étaient 
de  pures  machines  »  qui  cherchaient  à  manger  fans 
avoir  appétit ,  qui  avaient  toujours  les  organes  du 
fentiment  pour  n  éprouver  jamais  la  moindre  fenfation , 
qui  criaient  fans  douleur ,  qui  témoignaient  leur  plaifir 
fans  joie ,  qui  pofîedaient  un  cerveau  pour  n'y  pas 
recevoir  Tidée  la  plus  légère ,  &  qui  étaient  ainfi  une 
contradiâion  perpétuelle  de  la  nature. 

Ce  fyftème  était  aufli  ridicule  que  l'autre;  mais 
au  lieu  d'en  faire  voir  l'extravagance  on  le  traits^ 
d'impie  ;  on  prétendit  que  ce  fyftème  répugnait  à 
l'écriture  fainte ,  qui  dit  dans  la  Genèfe  ,  qtie  DîEU 
a  fait  un  paSU  avec  Us  animaux ,  ùquil  leur  redemandera 
lefang  des  hommes  quils  auront  mordus  ù  mangés  ;  ce 
qui  fuppofe  manifeftement  dans  les  bêtes  l'intcl'- 
ligence,  la  connaiflance  du  bien  8c  du  mal, 

VII. 

^expérience. 

Ne  mêlons  jamais  l'écriture  fainte  dansnosdifputcs 
philofophiques  ;  ce  font  des  chofes  trop  hétérogènes, 
&  qui  n'ont  aucun  rapport.  Il  ne  s'agit  ici  que 
d'examiner  ce  que  nous  pouvons  favoir  par  nous- 
mêmes  ,  &  cela  fe  réduit  à  bien  peu  de  chofc.  U  faut 
^voir  renoncé  au  fens  commun  pour  ne  pas.  convenir 
que  nous  ne  favons  rien  au  monde  que  par  l'expérience  i 
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Se  certaînement  fi  nous  ne  parvenons  que  par  Texpé- 
rience  ,  Se  par  une  fuite  de  tâtonnemens  &  de  longues 
réflexions ,  à  nous  donner  quelques  idées  faibles  & 
légères  du  corps ,  de  Tefpace ,  du  temps ,  de  l'infini , 
de  Dieu  même ,  ce  n eft  pas  la  peine  que  lauteur  de 
la  nature  mette  ces  idées  dans  la  cervelle  de  tous  les 
fœtus ,  afin  qu'il  n'y  ait  enfuite  qu'un  très-petit  nombre 
d'hommes  qui  en  faffent  ufage. 
'  Nous  fommes  tous  fur  les  objets  de  notre  fcîence , 
comme  les  amans  ignorans  Daphnis  &  Chloé ,  dont 
Longus  nous  a  dépeint  les  amours  &  les  vaines  tenta- 
tives Il  leur  fallut  beaucoup  de  temps  pour  deviner 
comment  ils  pouvaient  fatisfaire  leurs  défirs ,  parce 
que  l'expérience  leur  manquait.  La  même  chofe  arriva 
à  l'empereur  Léopold  &  au  fils  de  Louis  XIV  ^  il  fallut 
les  inftruire.  S'ils  avaient  eu  des  idées  innées ,  il  eft  à 
croire  que  la  nature  ne  leur  eût  pas  refufé  la  prin- 
cipale &  la  feule  néceflaire  à  la  confervation  de  l'efpècc 
humaine» 

V   I   I   L 

Subjlance. 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expérience, 
il  eft  impoffible  que  nous  puiffions  jamais  favoir  ce 
que  c'eft  que  la  matière.  Nous  touchons  ,  nous  voyons 
les  propriétés  de  cette  fubftance  ;  mais  ce  mot  même 
fubfiance ,  ce  qui  cjt  dejfous  ,  nous  avertit  aflcz  que  ce 
deflbus  nous  fera  inconnu  à  jamais  :  quelque  chofe 
que  nous  découvrions  de  fes  apparences  ,  il  reftera 
toujours  ce  deflbus  à  découvrir.  Par  la  même  raifon 
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nous  ne  faurons  jamais*  par  nous-mêmes  ce  que  c'eft 
qu'efprît.  C'eft  un  mot  qui  originairement  fignifie 
JouffU ,  &  dont  nous  nous  fommes  fervis  pour  tâcher 
d'exprimer  vaguement  &  groffièrement  ce  qui  nous 
donne  des  penfées.  Mais  quand  même ,  par  un  pro- 
dige qui  n'cftpasà  fuppofer,  nous  aurions  quelque 
légère  idée  de  la  fubftance  de  cet  efprit ,  nous  ne  ferions 
pas  plus  avancés  ;  nous  né  pourrions  jamais  deviner 
comment  cette  fubftance  reçoit  des  fentîmens  &  des 
penfées.  Nous  favons  bien  que  nous  avons  un  peu 
d'intelligence  ,  mais  comment  Tavons-nous  ?  c'eft  le 
fcCTet  de  la  nature,  elle  ne  l'a  dit  à  nul  mortel, 

I  X. 

Bornes  étroites. 

Notre  intelligence  eft  très-bornée  ,  aînfi  que  la 
force  de  notre  corps.  Il  y  a  des  hommes  beaucoup 
plus  robuftes  que  les  autres  ;  il  y  a  aufli  des  Hercules 
en  fait  de  penfées  :  mais  au  fond  cette  fupériorité  eft 
fort  peu  de  chofe.  L'un  foulévcra  dix  fois  plus  de 
matière  que  moi ,  l'autre  poiura  faire  de  tête  &  fans 
papier  ung  divifitn:!  de  quinze  chiffres  ,  tandis  que  je 
ne  pourrai  en  divifer  que  trois  ou  quatre  avec  une 
extrême  peine  ;  c'eft  à  quoi  fe  réduira  cette  force 
tant  vantée  :  mais  elle  trouvera  bien  vite  fa  borne  ; 
&  c'eft  pourquoi  dans  les  jeux  de  combinaifon ,  nul 
honime ,  après  s'y  être  formé  par  toute  fon  application 
&  par  un  long  ufage ,  ne  parvient  jamais  ,  quelque 
çfFort  qu'il faffe,  au-delà  du  degré  qu'il  a  pu  atteindre; 
il  a  frappé  à  la  borne  de  fon  intelligence..  Il  faut  même 

F  4 
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abfolument  que  cela  foit  ainfi  ;  fans  quoi  nous  itiôns 
4a  degré  en  degré  jufqu'à  Tinfini. 


X. 


Découvertes  impojjtblei. 

Dans  ce  ccrdc  étroit  où  nous  fommes  renfermes, 
voyons  donc  ce  que  nous  fommes  condamnés  à 
ignorer,  &  ce  que  nous  pouvons  un  peu  connaître. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'aucun  premier  reflbrt,  aucun 
premier  principe  ne  peut  être  faifi  par  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéit-il  à  ma  volonté  ?  nous 
fommes  ii  accoutumés  à  ce  phénomène  incompré- 
henfible  ,  que  très-peu  y  font  attention  ;  &  quand 
nous  voulons  rechercher  la  caufe  d'un  efifet  fi  commun , 
nous  trouvons  qu'il  y  a  réellement  l'infini  entre  notre 
volonté  &  Tobéiflance  de  notre  membre  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  n'y  a  nulle  proportion  de  l'un  à  l'autre ,  nulle 
raifon ,  nulle  apparence  de  caufe  ;  8c  nous  fentons  que 
nous  y  penferions  une  éternité  fans  pouvoir  imaginer 
la  moindre  lueur  de  vraifemblance. 

X   L 

Défefpoir  fondé. 

Ainsi  arrêtés  dès  le  premier  pas  ,  &  nous  repliant 
vainement  fur  nous-mêmes ,  nous  fommes  efErayés  de 
nous  chercher  toujours ,  &  de  ne  nous  trouver  jamais. 
Nul  de  nos  fens  n  cft  explicable. 
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Nous  favons  bien  à  peu  près,  avec  le  fccours  de* 
triangles ,  qu'il  y  a  environ  trente  .millions  de  nos 
grandes  lieues  géométriques  de  la  terre  au  foleil;  mais 
qu  eft-ce  que  le  foleil?  &  pourquoi  tourne-t-il  fiir  fon 
axe  ?  &  pourquoi  en  un  fens  plutôt  qu'en  un  autre  ? 
&  pourquoi  Saturne  &  nous  tournons-nous  autour  de 
cet  aftre  plutôt  d'occident  en  orient  que  d'orient  en 
occident  ?  non-feulement  nous  ne  fatisfçrons  jamais 
à  cette  queftion ,  mais  nous  n'entreverrons  jamais 
la  moindre  poffibilité  d'en  imaginer  feulement  une 
caufe  phyfique.  Pourquoi  ?  c'eft  que  le  nœud  de  cette 
difficulté  eft  dans  le  premier  principe  des  chofes. 

Il  en  eft  de  ce  qui  agit  au-dcdans  de  nous,  comme 
de  ce  qui  agit  dans  les  efpaces  immenfes  de  la  nature. 
Il  y  a  dans  l'arrangement  des  aftres ,  &  dans  la  con- 
formation d'un  ciron  &  de  l'homme  ,  un  premier 
principe  dont  l'accès  doit  néceffairement  nous  être 
interdit.  Car  fi  nous  pouvions  connaître  notre  premier 
reflbrt,  nous  en  ferions  les  maîtres ,  nous  ferions  des 
dieux.  Eclairciffons  cette  idée ,  &  voyons  fi  elle  eft 
vraie. 

Suppofons  que  nous  trouvions  en  effet  la  caufe  de 
nos  fenfations  ,  de  nos  penfées  ,  de  nos  mouvemenS  ^ 
comme  nous  avons  feulement  découvert  dans  les  aftres 
la  raifon  des  éclipfes  &  des  différentes  phafes  de  la 
lune  &  de  Vénus ,  il  eft  clair  que  nous  prédirions 
alors  nos  fenfations  ,  nos  penfées  &  nos  défirs  réful- 
tans  de  ces  fenfations,  comme  nous  prédifons  les 
phafes  8c  les  éclipfes.  Connaiffant  donc  ce  qui  devrait 
fc  pafler  demain  dans  notre  intérieur  ,  nous  verrions 
clairement,  p2[r  le  jeu  de  cette  machine,  de  quelle 
manière  ou  agréable  ou  funeftc  nous  devrions  être 
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affeftés.  Nous  avons  une  volonté  qui  dirige ,  aînfi 
qu'on  en  convient ,  nos  mouvemens  intérieurs  en 
plufieurs  circonftances.  Par  exemple ,  je  me  fens  difpofé 
à  la  colère ,  ma  réflexion  8c  ma  volonté  en  répriment 
les  accès  naîflans.  Je  verrais  ,  fi  je  connaiffais  mes  pre- 
miers principes ,  toutes  les  afFeâions  auxquelles  je  fuis 
difpofé  pour  demain  ,  toute  la  fuite  des  idées  qui 
m'attendent  ;  je  pourrais  avoir  fur  cette  fuite  d'idées  & 
de  fcntimens  la  même  puiffance  que  j'exerce  quel- 
quefois fur  les  fentimens  ic  fur  les  penfées  aâuelles , 
que  je  détourne  &  que  je  réprime.  Je  me  trouverais 
précifément  dans  le  cas  de  tout  homme  qui  peut 
retarder  Se  accélérer  à  fon  gré  le  mouvement  d'une 
horloge ,  celui  d'un  vaifleau  ,  celui  de  toute  machine 
connue. 

Dans  cette  fuppofition ,  étant  le  maître  des  idées 
qui  me  font  deftinées  demain,  je  le  ferais  pour  le  jour 
fuivant ,  je  le  ferais  pour  le  refte  de  ma  vie  ;  je  pourrais 
donc  être  toujours  tout-puiffant  fur  moi-même,  je 
ferais  le  dieu  de  moi-même.  (  i  )  Je  fens  affez  que 
cet  état  eft  incompatible  avec  ma  nature  ;  il  eft  donc 

(i)  Ce  ntifonncment  nous  paraît  fujet  à  plufieurs  difficultés,  i^.  Ce 
pouvoir ,  fi  rhomme  venait  à  Tacquérir ,  changerait  en  quelque  forte  fa 
nature  ;  mais  ce  n^eft  pas  une  raifon  pour  être  fur  quUl  ne  peut  Tacquérir. 
s^.  On  pourrait  connaître  la  caufe  de  toutes  nos  fenfations  ,  de  tous  nos 
fentimens  ,  8c  cependant  n^avoir  point  le  pouvoir ,  foit  de  détourner  les 
impreffions  des  objets  extérieurs  ,  foit  dVmpêcher  les  effets  qui  peuvent 
réfulter  d'une  diflraâion ,  d'un  mauvais  calcul.  3  **.  Il  y  a  un  grand  nombre 
de  degrés  entre  notre  ignorance  àduelle  8c  cette  connaiffance  parfaite  de  notre 
nature;  Tefprtt  humain  pourrait  parcourir  les  différens  degrés  de  cette 
échelle  fans  jamais  parvenir  au  dernier  ;  mais  chaque  degré  ajouterait  à  nos 
connailTances  réelles ,  8c  ces  connaiflances  pourraient  être  utiles.  Il  en 
ferait  de  la  métaphyfique  comme  des  mathématiques  ,  dont  jamais  nous 
n'épuiferons  aucufie  partie ,  même  en  y  fefant  dans  chaque  fiècle  un  grand 
nombre  de  découvertes  utiles. 
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impoflible  que  je  puîffe  rien  connaître  du  premier  prin* 
cipe  qui  me  fait  penfer  8c  agir. 

XII. 

I 

Faiblejfe  des  hommes. 

Ce  qui  cft  impoffible  à  ma  nature  fi  faible,  fi 
bornée ,  8c  qui  eft  d  une  durée  fi  courte ,  eft-il  impoflible 
dans  d'autres  globes  ,  dans  d'autres  efpèces  d  êtres  ? 
Y  a-t-il  des  intelligences  fupérieures ,  maîtrefles  de 
toutes  leurs  idées ,  qui  penfent  8c  qui  fentent  tout  ce 
qu'elles  veulent  ?  Je  n*en  faîs  rien  ;  je  ne  connais  que 
ma  faiblefle ,  je  n'ai  aucune  notion  de  la  force  des 
iiutres, 

XIII. 

Suis  'je  libre  ? 

Ne  fortons  point  encore  du  cercle  de  notre  exît 
tence;  continuons  à  nous  examiner  nous-mêmes 
autant  que  nous  le  pouvons.  Je  me  fouviens  qu'un 
jour ,  avant  que  j'eufle  fait  toutes  les  queftions  précé- 
dentes ,  un  raifonneur  voulut  me  faire  raifonner.  Il  me 
demanda  fi  j'étais  libre;  je  lui  répondis  que  je  n*étais 
point  en  prifon,  que  j'avais  la  clef  de  ma  chambre  , 
que  j'étais  parfaitement  libre.  Ce  n'eft  pas  cela  que  je 
vous  demande,  me  répondit- il;  croyez- vous  que  votre 
volonté  ait  la  liberté  de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas 
vous  jeter  par  la  fenêtre  ?  penlifc-vous  avec  l'ange  de 
récole  que  le  libre  arbitre  foit  une  puiflance  appétitive, 
&que  le  libre  arbitre  fe  perde  par  le  péché?  Je  regardai 
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mon  homme  fixement ,  pour  tâcher  de  Ure  dans  fes 
yeux  s'il  n'avait  pas  Tefprit  égaré  ;  &  je  lui  répondis 
que  je  n'entendais  rien  à  fon  galimatias. 

Cependant  cette  queftion  fur  la  liberté  de  l'homme 
mintércfla  vivement  ;  je  lus  des  fcolaftiques ,  je  fus. 
comme  eux  dans  les  ténèbres  ;  je  lus  Locke ,  &  j'aperçus 
des  traits  de  lumière  ;  je  lus  le  traité  de  CoUzns  qui  me 
parut  Locks  perfeâionné  ;  &  je  n'ai  jamais  rien  lu 
depuis  qui  m'ait  donné  un  nouveau  degré  de  connaif- 
iance.  Voici  ce  que  ma  faible  raifon  a  conçu ,  aidée 
de  ces  deux  grands-hommes ,  les  feuls ,  à  mon  avis , 
qui  fe  foient  entendus  eux-mêmes  en  écrivant  fur  cette 
matière ,  &  les  feuls  qui  fe  foient  fait  entendre  aux 
autres. 

Il  n'y  a  rien  fans  caufe.  Un  effet  fans  caufe  n  eft 
qu'une  parole  abfurde.  Toutes  les  fois  que  je  veux» 
ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de  mon  jugement  bon  ou 
mauvais  ;  ce  jugement  eft  néceflaire ,  donc  ma- volonté 
l'eft  aufli.  En  effet ,  il  ferait  bien  fingulier  que  toute  la 
nature,  tous  les  aftres  obéiffent  à  des  lois  étemelles» 
&  qu'il  y  eût  un  petit  animal  haut  de  cinq  pieds ,  qui 
au  mépris  de  ces  lois  pût  agir  toujours  comme  il  lui 
plairait  au  feul  gré  de  fon  caprice.  Il  agirait  au  hafard; 
&  on  fait  que  le  hafard  n'eft  rien.  Nous  avons  inventé 
ce  mot  pour  exprimer  l'effet  connu  de  toute  caufe 
inconnue. 

Mes  idées  entrent  péceffairement  dans  mon  cerveau  ; 
comment  ma  volonté ,  qui  en  dépend,  ferait-elle  à  la 
fois  néceffitée  &  abfolument  Ubre  ?  Je  fens  en  mille 
occafions  que  cette  Vj^onté  ne  peut  rien;  ainfi  quand 
la  içaladie  m'accable,  quand  la  paillon  me  tranfporte» 
quand  mon  jugement  ne  peut  atteindre  aux  objets 
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qu'on  me  préfente  &c.'je  dois  donc  penfer  que  les  lois 
de  la  nature  étant  toujours  les  mêmes ,  ma  volonté 
li'eft  pas  plus  libre  dans  les  chofes  qui  me  paraiflenc 
les  plus  indifférentes  que  dans  celles  où  je  ^ne  fen» 
fournis  à  une  force  invincible. 

Etre  véritablement  libre ,  c^eft  pouvoir.  Quand  je 
peux  faire  ce  que  je  veux ,  voilà  ma  liberté  ;  mais  je 
veux  néceflairement  ce  que  je  veux  ;  autrement  je 
voudrais  fans  raifon  ,  fans  caufe ,  ce  qui  eft  impoffiblc 
Ma  liberté  confifte  à  marcher  quand  je  veux  marcher 
&  que  je  n'ai  point  la  goutte. 

Ma  liberté  confifte  à  ne  point  faire  une  mauvaîfc 
a6Hon  quand  mon  efprit  fe  la  repréfente  néceflairement 
mauvaife  ;  à  fubjuguer  une  paffion  quand  mon  efprit 
m'en  fait  fentir  le  danger ,  8c  que  Fhorreur  de  cette 
aâion  combat  puiflamment  mon  défir.  Nous  pouvons 
réprimer  nos  pallions,  comme  je  Tai  déjà  annoncé 
nombre  IV ,  mais  alors  nous  ne  fomines  pas  plus  libres 
en  réprimant  nos  défirs  qu'en  nous  laîflant  entraî- 
ner à  nos  penchans  ;  car  dans  l'un  &  l'autre  cas, 
nous  fuivons  irréfiftiblement  notre  dernière  idée  ;  & 
cette  dernière  idée  eft  néceflaire  ;  donc  je  fais  nécef- 
fairement  ce  qu'elle  me  diéle.  Il  eft  étrange  que  leg 
hommes  ne  foient  pas  contens  de  cette  mefure  de 
liberté,  c'eft- à-dire  du  pouvoir  qu'ils  ont. reçu  de  la 
nature  de  faire  en  plufieurs  cas  ce  qu'ils  veulent  ;  les 
aftrés  ne  l'ont  pas  ;  nous  la  pofiedons ,  &  notre  orgueil 
nous  fait  croire  quelquefois  que  nous  en  pofledon^ 
encore  plus.  Nous  nous  figurons  que  nous  avons  le 
don  incompréhenfible  ic  abfurde  de  vouloir  fans  autre 
raifon ,  fans  autre  motif  que  celui  de  vouloir.  Voyez 
le  nombre  XXIX. 
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Non ,  je  ne  puis  pardonner  au  doâeur  Clarke  d'avoir 
combattu  avec  mauvaife  foi  ces  vérités  dont  il  fentait 
la  force ,  8c  qui  femblaient  s'accommoder  mal  avec  fes 
fyftèmesi  Non ,  il  n'eft  pas  permis  à  un  philofophe  tel 
que  lui  d'avoir  attaqué  Collins  en  fophifte ,  8c  d'avoir 
détourné  l'état  de  la  queftion  en  reprochant  à  Collins 
d'appeler  l'homme  un  agent  néceffaire.  Agent  ou  patient, 
qu'importe  ?  agent  quand  il  fe  meut  volontairement , 
patient  quand  il  reçoit  des  idées.  Qu'eft-ce  que  le  nom. 
fait  à  la  chofe  ?  L'homme  eft  en  tout  un  être  dépendant, 
comme  la  nature  entière  eft  dépendante ,  8c  il  ne  peut 
être  excepté  des  autres  êtres.  * 

Le  pi:édicateur ,  dans  Samuel  Clarke ,  a  étouffé  le 
philofophe  ;  il  diftingue  la  néceflité  phyfique  ic  la 
néceffité  morale.  Et  qu'eft-cc  qu'une  néceffité  morale  ? 
Il  vous  paraît  vraifemblable  qu'une  reine  d'Angleterre 
qu'on  couronne,  8c  que  l'on  facre  dans  une  églife,  ne 
fe  dépouillera  pas  de  fes  habits  royaux  pour  s'étendre 
toute  nue  fur  l'autel,  quoiqu'on  raconte  une  pareille 
aventure  d'une  reine  de  Congo.  Vous  appelez  cela 
une  nécejfiié  morale  dans  une  reine  de  nos  climats  ;  mais 
c'eft  au  fopd  une  néceflité  phyfique ,  étemelle ,  liée  à 
la  conftitution  des  chofes.  Il  eft  aUfli  fur  que  cette 
reine  ne  fera  pas  cette  folie,  qu'ileft  fur  qu'elle  mourra 
un  jour.  La  néceflité  morale  n'eft  qu'un  mot  ;  tout  ce 
qui  fe  fait  eft  abfolument  néceflaire.  Il  n'y  a  point  de 
milieu  entre  la  néceflité  iz  le  hafard  :  8c  vous  favez 
qu'il  n'y  a  point  de  hafard  ;  donc  tout  ce  qui  arrive  éft 
néceflaire. 

Pour  embarrafler  la  chofe  davantage,  on  a  imaginé 
de  diftinguer  encore  entre  néceflité  8c  contrainte;  mais 
au  fond  la  contrainte  eft -elle  autre  chofe  qu'une 
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néceffité  dont  on  s'aperçoit  ?  &  la  néceffité  n'eft-ellc 
pas  une  contrainte  dont  on  ne  s'aperçoit  point  ? 
Archimèdc  eft  également  néceffité  à  relier  dans  fe 
chambre  quand  on  l'y  enferme ,  &  quand  il  eft  fi  forte- 
ment occupé  d'un  problème  qu'il  ne  reçoit  pas  l'idée 
de  fortir. 

Ducunt  volentem  fata  ,  nolentem  trahunt. 

L'ignorant  qui  penfe  aînfi  n'a  pas  toujours  penfé  de 
même  ,  iQais  il  ^ft  enfin  contraint  de  fe  rendre* 

XIV. 

Tout  eft  -  il  éternel  ? 

Asservi  à  des  lois  étemelles  comme  tous  îcs 
globes  qui  rempliflent  l'efpace,  comme  les  élémens, 
les  animaux ,  les  plantes  ,  je  jette  des  regards  étonnés 
fur  tout  ce  qui  m'environne ,  je  cherche  quel  eft  mon 
auteur  &  celui  de  cette  machine  immenfe  dont  je  fuis 
à  peine  une  roue  imperceptible. 

Je  ne  fuis  pas  venu  de  rien  :  car  la  fubftairce  de 
mon  père  &  de  ma  mère,  qi;i  m'a  porténeui  mois  dans 
fa  matrice,  eft  quelque  chofe.  Il  m'eft  évident  que  le 
germe  qui  m'a  produit  n'a  pu  être  produit  de  rien  ; 
car  comment  le  néant  produirait-il  l'exiftence  ?  je  mç 
fens  fubjugué  par  cette  maxime  de  toute  l'antiquité  : 
Rien  ne  vient  du  néant ,  rien  ne  peut  retourner  au  néant* 
Cet  axiome  porte  en  lui  une  force  fi  terrible  qu'il 
enchaîne  tout  mon  entendement  fans  que  je  puifTe  me 
débattre  contre  lui.  Aucun  philofophe  ne  s'en  eft 
écarté,  aucun légiflateur,  quelqu'ilfoit,  ne  Ta  contefté^ 
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Le  Cahut  des  Phéniciens ,  le  Chaos  des  Grecs ,  le  Tohu 
bohu  des  Chaldéens  &  des  Hébreux,  tout  nous  atteftc 
qu'on  a  toujours  cruFétemité  de  la  matière.  Maraifon, 
trompée  par  cette  idée  ii  ancienne  &  ii  générale ,  me 
dit  :  Il  faut  bien  que  la  madère  foit  étemelle  ,  puif- 
qu'elle  exifte  ;  fi  elle  était  hier ,  elle  était  auparavant* 
Je  n'aperçois  aucune  vraifemblance  qu  elle  ait  corn* 
mencé  à  être ,  aucune  caufe  pour  laquelle  elle  n'ait 
pas  été,  aucune  caiufe  pour  laquelle  elle  ait  reçu 
l'exiftence  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un  autre. 
Je  cède  donc  à  cette  conviâion ,  foit  fondée  ,  foit 
erronée  ;  Se  je  me  range  du  pard  du  monde  entier, 
jufqu'à  ce  qu'ayant  avancé  dans  mes  recherches  je 
trouve  une  lumière  Supérieure  au  jugement  de  tous  les 
hommes ,  qui  me  force  à  me  rétraâer  malgré  moi. 

Mais  fi ,  comme  tant  de  philofophes  de  l'antiquité 
l'ont  penfé ,  l'être  éternel  a  toujours  agi ,  que  devien- 
dront le  Cahut  &  VEreh  des  Phéniciens,  le  Tohu  bohu 
des  Chaldéens ,  le  Chaos  dCHéfiode  ?  il  reliera  dans  les 
fables.  Le  Chaos  eft  impoflible  aux  yeux  de  la  raifon  ; 
car  il  eft  impoflible  que  l'intelligence  étant  étemelle , 
il  y  ait  jamais  eu  quelque  chofe  d'oppofé  aux  lois  de 
l'intelligence  ;  or  le  Chaos  eft  précifément  l'oppofé  de 
toutes  les  lois  de  la  nature.  Entrez  dans  la  caverne  la 
plus  horrible  des  Alpes ,  fous  ces  débris  de  rochers , 
de  glace ,  de  fable ,  d'eaux  ,  de  criftaux ,  de  minéraux 
informes  ,  tout  y  obéit  à  la  gravitation  &  aux  lois  de 
l'hydroftatique.  Le  Chaos  n'a  jamais  été  que  dans  nos 
têtes,  &  n'a  fervi  qu'à  faire  compofer  de  beaux  vers  à 
Héjiode  &  à  Ovide. 

Si  notre  fainte  écriture  a  dit  que  le  Chaos  cxiftaît, 
il  le  Tohu  bohu  a  été  adopté  par  elle ,  nous  le  croyons 
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'fans  doute ,  &  avec  la  foi  la  plus  vive.  Nous  ne  parlons 
ici  que  fuivant  les  lueurs  trompeufcs  de  notre  raifon. 
Nous  nous  fommes  bornés,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  voir  ce  que  nous  pouvons  foupçonner  par  nous- 
mêmes.  Nous  fommes  des  enfans  qui  effayons  de  faire 
quelques  pas  fans  lifières  :  nous  marchons,  nous  tom- 
bons ,  &  la  foi  nous  relève. 

X  V. 

Intelligence. 

M  A I  s  en  apercevant  l'ordre ,  l'artifice  prodigieux , 
les  lois  mécaniques  Se  géométriques  qui  régnent  dans 
l'univers ,  les  moyens ,  les  fins  innombrables  de  toutes 
chofes,  je  fuis  faifi  d'admiration  &  de  refpeâ.  Je  juge 
incontinent  que  fi  les  ouvrages  des  hommes ,  les  miens 
même  me  forcent  à  reconnaître  en  nous  une  intelli- 
gence ,  je  dois  en  reconnaître  une  bien  fupérieurement 
agifiante  dans  la  multitude  de  tant  d'ouvrages.  J'admets 
cette  intelligence  fuprême  fans  craindre  que  jamais  on 
puiffe  me  faire  changer  d'opinion.  Rien  n'ébranle  en  moi 
cet  axiome  :  TotU  ouvrage  démontre  un  ouvrier.  (2) 

(  2  }  La  preuve  de  Texiftence  de  Dieu  ,  tirée  de  robfervation  des  phéno- 
mènes de  Tuniveis  ,  dont  Tordre  Se  les  lois  confiantes  femblent  indiquer  une 
unité  de  deflèin ,  S:  par  conféquent  une  caufe  unique  Se  intelligente ,  ch  la 
feule  à  laquelle  M.  de  Voltaire  fe  foit  arrêté  ,  8:  la  feule  qui  puiffe  être 
adnûfe  par  un  philofophe  libre  des  préjugés  8c  du  galimatias  des  écoles. 
L*ouvrag9  intitulé ,  Du  priiuipe  d'avion ,  contient  une  expb£tion  de  cette 
preuve  à  la  fois  plus  frappante  8c  plus  fimple  que  celles  qui  ont  été  données 
par  des  philofophes  qu'on  a  crus  profonds ,  parce  qu'ils  étaient  obfcurs , 
&  éloquens,  parce  qu'ils  étaient  exagérateurs.  On  pourrait  demander  main- 
tenant quelle  eft  pour  nous ,  par  l'état  aâuel  de  nos  connaiffances  fur  les 
lois  de  l'univers,  la  probabilité  que  ces  lois  forment  un  fyftème  un  8c  régulier  ; 
8c  cnfuite  la  probabilité  que  ce  fyftème  régulier  eft  l'effet  d'une  volonté  intelli- 
gente ?  Cette  queftion  eft  plus  difiBcile  qu'elle  ne  paraît  au  premier  coup-d'œil. 

Philo/ophie  ùc.  Tome  I.  G 
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X  V  !• 

Eternité. 

Cette  intelligence  eft-elle  éternelle  ?  fans,  doute  ; 
car  foit  que  j'aie  admis  ou  rejeté  Tétemité  de  la  matière , 
je  ne  peux  rejeter  Texiftence  étemelle  de  fon  ?irtifan 
fuprême  ;  Se  il  eft  évident  que  s'il  cxifte  aujourd'hui , 
il  a  exifté  toujours. 

XVII. 

Incomprihenfibilité. 

Je  n'ai  fait  encore  que  deux  ou  trois  pas  dans  cette 
vafte  carrière  ;  je  veux  favoir  fi  cette  intelligence  divine 
eft  quelque  chofe  d'abfolument  diftinâ  de  l'univers , 
à  peu  près  comme  le  fculpteur  eft  difiingué  de  la 
ftatue  ;  ou  fi  cette  ame  du  monde  eft  unie  au  monde , 
&  le  pénètre  «  à  peu  près  encore ,  comme  ce  que  j'appelle 
mon  ame  eft  unie  à  moi ,  &  félon  cette  idée  de  Tantiquité 
fi  bien  exprimée  dans  Virgile  : 

Mens  agitai  molem  ù  magna  fe  corpore  mjat. 
Et  dans  Lucain  : 

Jupiter  eft  quodcumque  vides,  qùocumque  moveris. 

Je  me  vois  arrêté  tout  à  coup  dans  ma  vaine  curio- 
fité,  Miférable  mortel ,  fi  je  ne  puis  fonder  ma  propre 
intelligence,  fi  je  ne  puis  favoir  ce  qui  m'anime ,  com- 
ment connaîtrai-je  l'intelligence  ineffable  qui  préfide 
vifiblement  à  la  matière  entière  ?  Il  y  en  a  une ,  tout 
me  le  démontre  ;  mais  où  eft  la  boufible  qui  me 
conduira  vers  fa  demeure  étemelle  Se  ignorée  ? 
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XVIII. 

Infini. 

Cette  intelligence  eft-elle  infinie  en  puiflance  & 
en  immenfité ,  comme  elle  eft  inconteftablement  infinie 
en  durée  ?  je  n'en  puis  rien  favoir  par  moi-même. 
Elle  exifte ,  donc  elle  a  toujours  exifté ,  cela  eft  clair* 
Mais  quelle  idée  puis-je  avoir  d'une  puiflance  infinie  ? 
Comment  puis-je  concevoir  un  infini  aâuellement 
exiftant  ?  Comment  puis-je  imaginer  que  l'intelligencç 
fuprême  eft  dans  le  vide  ?  Il  n'en  eft  pas  de  l'infini 
en  étendue  comme  de  l'infini  en  durée.  Une  durée 
infinie  s'eft  écoulée  au  moment  que  je  parle,  cela  eft 
fur;  je  ne  peux  rien  ajouter  à  cette  durée  paflee ,  mai$ 
je  peux  toujours  ajouter  à  l'efpace  que  je  conçois , 
comme  je  peux  ajouter  aux  nombres  que  je  conçois* 
L'infini  en  nombres  8c  en  étendue  eft  hors  de  la  fphère 
de  mon  entendement.  Quelque  chofe  qu'on  me  dife, 
rien  ne  m'éclaire  dans  cet  abyme.  Je  fens  heureufement  * 
que  mes  difficultés  &  mon  ignorance  ne  peuvent  pré-> 
judicier  à  la  morale  ;  on  aura  beau  ne  pas  concevoir 
ni  l'immenfité  de  l'efpace  remplie ,  ni  la  puiflance 
infinie  qui  a  tout  fait ,  &  qui  cependant  peut  encore 
faire  ;  cela  ne  fervira  qu'à  prouver  de  plus  en  plus  la 
faiblefle  de  notre  encendetnent  ;  8c  cette  faiblefle  ne 
nous  rendra  que  plus  fournis  à  l'être  étemel  dont  nous 
fommes  l'ouvrage. 
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XIX. 

Ma  dépendance. 

• 

Nous  fpmmes  fon  ouvrage.  Voilà  une  vérité  întéref- 
fante  pour  nous  ;  car  de  favoir  par  la  philofophie  en  quel 
temps  il  fit  rhomme,  ce  qu'il  fefait  auparavant ,  s'il  eft 
dans  la  matière ,  s'il  eft  dans  le  vide,  s'il  eft  dans  un  point, 
s'il  agit  toujours  ou  non ,  s'il  agit  par-tout ,  s'il  agit  hors 
de  lui  ou  dans  lui ,  ce  font  des  recherches  qui  redoublent 
en  moi  le  fendment  de  mon  ignorance  profonde. 

Je  vois  même  qu'à  peine  il  y  a  eu  une  douzaine 
d'hommes  en  Europe  qui  aient  écrit  fur  ces  chofes 
abftraites  avec  un.  peu  de  méthode  ;-&  quand  je  fup- 
poferais  qu'ils  ont  parlé  d'une  manière  intelligible  , 
qu'en  réfulterait-il  ?  Nous  avons  déj  à  reconnu ,  que/i.  /F, 
que  les  chofes  que  fi  peu  de  perfonnes  peuvent  fe 
flatter  d'entendre  ,  font  inutiles  au  refte  du  genre- 
humain.  (  3  )  Nous  fommes  certainement  l'ouvrage 

(  3  )  Cette  opinion  eft-elle  bien  certaine  ?  Texpérience  n  a-t-elle  point 
prouvé  que  des  vérités  très-difficiles  à  entendre  peuvent  être  utiles  ?  Les  tables 
de  la  lune  ,  celles  des  fateliites  des  Jupiter  guidentnos  vajfîèaux  fur  les  merF, 
fauvent  la  vie  des  matelots  ,  8c  elles  font  formées  d'après  des  théories  qui  ne 
font  connues  que  d'un  petit  nombre  de  fa  vans.  D'ailleurs  dans  les  fciences 
qui  tiennent  à  la  morale ,  à  la  politique  ,  les  mêmes  connaiflances ,  qui 
d^abord  font  le  partage  de  quelques  philofophes  ,  ne  peuvent-elles  point  être 
miles  à  la  portée  de  tous  les  hotnmes  qui  ont  reçu  quelque  éducation  ,  qui 
ont  cultivé  leur  efprit ,  &  develiir  par-là  d'une  utilité  générale ,  puifque  ce 
font  ces  mêmes  hommes  qui  gouvernent  le  peuple  Se  qui  influent  fur  les 
opinions  ?  Cette  maxime  eft  une  de  ces  opinions  où  nous  entraîne  l'idée 
très-naturelle  ,  mais  peut-êtrp  très-fauffe ,  que  notre  bien-être  a  été  un  da 
motifs  de  Tordre  qui  règne  dans  le  fyftème  général  des  êtres.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  caufes  finales  dont  nous  nous  fefons  l'objei  avec  les  caufès 
finales  plus  étendues ,  que  l'obfervation  des  phénomènes  peut  nous  faire 
foupçonner  Se  nous  indiquer  avec  plus  ou  moins  de  probabilité.  Les  pre- 
mières appartiennent  à  la  rhétorique ,  les  autres  à  la  philofophie.  M.  de 
Volttdrc  a  fouvent  combattu  cette  même  manière  de  railçoner. 
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de  Dieu  ,  c'eft-là  ce  qu'il  m'eft  utile  de  favoîr  ;  aufll 
la  preuve  en  eft-elle  palpable.  Tout  eft  moyen  &  fin 
dans  mon  corps ,  tout  eft  reflbrt,  poulie,  force  mou- 
vante ,  machine  hydraulique,  équilibre  de  liqueurs, 
laboratoire  de  chimie.  Il  eft  donc  arrangé  par  une 
intelligence,  queft.  XV.  Ce  neft  pas  l'intelligence  de 
mes  parens  à  qui  je  dois  cet  arrangement ,  car  affuré- 
ment  ils  ne  favaient  ce  qu'ils  fefaient  quand  ils  m'ont 
mis  au  monde  ;  ils  n'étaient  que  les  aveugles  inftrumens 
de  cet  éternel  fabricateur  qui  anime  le  ver  de  terre  , 
&  qui  fait  tourner  le  fglçil  fur  fon  axe* 

X   X. 

Eternité  encore. 

Né  d'un  germe  venu  d'un  autre  germe,  y  a-t-il  eu 
une  fucceflion  continuelle ,  un  développement  fans  fin 
de  ces  germes,  8c  toute  la  nature  a -t- elle  toujours 
exifté  par  une  fuite  nécefîaire  de  cet  être  fuprême  qui 
exiftait  de  lui  -  même  ?  Si  je  n'en  croyais  que  mon 
faible  entendement ,  je  dirais  :  Il  me  paraît  que  la 
nature  a  toujours  été  animée.  Je  ne  puis  concevoir  que 
la  caufe  qui  agit  continuellement  8c  vifiblement  fur 
elle ,  pouvant  agir  dans  tous  les  temps ,  n'ait  pas  agi 
toujours.  Une  éternité  d'oifiveté  dans  l'être  agiflant  ^ 
néceffaire ,  me  femble  incompatible.  Je  fuis  porté  à 
croire  que  le  monde  eft  toujours  émané  de  cette  caufe 
primitive  8c  néceflaire ,  comme  la  lumière  émane  du 
foleil.  Par  quel  enchaînement  d'idées  me  vois-je  tou- 
jours entraîné  à  croire  étemelles  les  œuvres  de  l'être 
étemel  ?  Ma  conception ,  toute  pufillanime  qu'elle  eft, 
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a  la  force  d atteindre  à  letre  néceflaire  exifiant  par 
lui-même ,  &  n  a  pas  la  force  de  concevoir  le  néant. 
L'exiftence  d'un  feul  atome  me  femble  prouver  rétemi  té 
de  l'cxiftence  ;  mais  rien  ne  me  prouve  le  néant.  Quoi  ? 
il  y  aurait  eu  le  rien  dans  rcfpaçe  où  eft  aujourd'hui 
quelque  chofe  ?  Cela  me  paraît  incompréhenfible.  Je 
ne  puis  admettre  ce  rien,  à  moins  que  la  révélation  ne 
vienne  fixer  mes  idées  qui  s'emportent  au  -  delà  des 
tempj. 

Je  fais  bien  qu'une  fucceffion  infinie  d'êtres  qui 
n'auraient  point  d'origine ,  eft  auffi  abfurde  ;  Samuel 
Clarke  le  démontre  aiïez  ;  (  4  )  mais  il  n'entreprend 
pas  feulement  d'affirmer  que  Dieu  n'ait  pas  tenu 
cette  chaîne  de  toute  éternité  ;  il  n'ofe  pas  dire  qu'il 
ait  été  fi  long-temps  împoffible  à  l'être  éternellement 
aâif  de  déployer  fon  aâion.  Il  eft  évident  qu'il  l'a  pu  ; 
&  s'il  l'a  pu,  qui  fera  aflez  hardi  pour  me  dire  qu'il  ne 
l'a  pas  fait  ?  La  révélation  feule ,  encore  une  fois ,  peut 
m'apprendre  lé  contraire  :  mais  nous  n'en  fommes 
pas  encore  à  cette  révélation  qui  écrafe  toute  philo- 
fophie ,  à  cette  lumière  devant  qui  toute  lumière 
s'évanouit. 


(  4)  n  ne  peut  être  queftion  ici  que  d^une  impoffibîlité  métaphTfiqué. 
Or,  pourquoi  cette  fuite  de  phénomènes  qui  fe  fuceèdtnt  in&finiment 
Tuivant  une  certaine  loi ,  Se  qui  ,  à  partir  de  chaque  inftant ,  forment  une 
chûne  indéfinie  dans  le  pafle  comme  dans  l'avenir,  ferait-elle  impoffiblc  à 
concevoir?  PTavonfr-nous  pas  Tidée  claire  d'un  corps  fe  mouvant  dans  une 
courbe  infinie  ,  d^une  férié  de  termes ,  s^étendant  indéfiniment  dans  les  detix 
fens  à  quelque  terme  qu^on  la  prenne  ?  Cette  fucceffion  indéfinie  de  phé« 
nomènes  ne  peut  donc  ffiayer  uo  homme  famiUarifé  ftv^  Un  idéf$ 
mathématiquci,  * 
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XXI. 

Ma  dépendance  encore. 

Cet  être  étemel ,  cette  caufe  unîverfclle ,  me 
donne  mes  idées  ;  car  ce  ne  font  pas  les  objets  qui  me 
les  donnent.  Une  matière  brute  ne  peut  envoyer  des 
penfées  dans  ma  tête  ;  mes  penfées  ne  viennent  pas 
de  moi ,  car  elles  arrivent  malgré  moi ,  &  fouvent 
s'enfuient  de  même.  Onfaitaffez  qu'il  n'y  à  nulle  reffem- 
blance ,  nul  rapport  entre  les  objets  Se  nos  idées  8c  nos 
fenfations.  Certes  il  y  avait  quelque  chofe  de  fublime 
dans  ce  Malléranche^  qui  ofait  prétendre  que  nous 
voyons  tout  dans  Dieu  même  :  mais  n'y  avait-il  rien 
de  fublime  dans  les  ftoïciens  ,  qui  penfaient  que  c'efl 
Dieu  qui  agit  en  nous ,  &  que  nous  poffédons  un 
rayon  de  fa  fubftance  ?  Entre  le  rêve  de  Malkbranche 
&  le  rêve  dés  ftoïciens,  où  eft  la  réalité? Je  retombe, 
quejl.  II  r  dans  l'ignorance  ,  qui  eft  l'apanage  de  la 
n2^ture«  &  j'adore  Dieu  par  qui  je  penfe ,  fans  favoir 
comment  je  penfe. 

XXII. 

Nouvelle  quejlion. 

Convaincu  par  mon  peu  de  raifon  qu*il  y  a 
un  être  néceiïaire ,  étemel ,  intelligent  ,  de  qui  je 
reçois  mes  idées ,  fans  pouvoir  deviner  ni  le  comment , 
ni  le  pourquoi ,  je  demande  ce  que  c'eft  que  cet  être  ? 
s'il  a  la  forme  des  efpèces  intelligentes  &  agiflantes 
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fupérîeures  à  la  mienne  dans  d'autres  globes  ?  J'ai  déjà 
dit  que  je  n'en  favais  rien  ,  quejl.  L  Néanmoins  je  ne 
puis  affirmer  que  cela  foit  impoffible  ;  car  j'aperçois 
des  planètes  très-fupérieurcs  à  la  mienne  en  étendue  , 
entourées  de  plus  de  fatellites  que  la  terre.  Il  n'eft  point 
du  tout  contre  la  vraifcmblance  qu'elles  foient  peuplées 
d'intelligences  très-fupérieures  à  moi ,  &  de  corps  plus 
robuftes  ,  plus  agiles  Se  plus  durables.  Mais  leur 
exiftence  n'ayant  nul  rapport  à  la  mienne ,  je  faiffe 
aux  poètes  de  l'antiquité  le  foin  de  faire  dcfcendre 
Vénus  de  fon  prétendu  troifièrae  ciel ,  &  Mars  du 
cinquième  ;  je  ne  dois  rechercher  que  l'aâionde  l'être 
néceffaire  fur  moi-même^ 

XXIII. 

Unjeul  artifan  Juprême. 

Une  grande  partie  des  hommes  voyant  le  mal 
phyfique  &  le  mal  moral  répandus  fur  ce  globe  , 
imagina  deux  êtres,  puiffans ,  dont  l'un  produifait  tout 
le  bien  ,  &  l'autre  tout  le  mal.  S'ils  exiftaient  ,  ils 
feraient  néceflaires  ;  ils  feraient  étemels ,  indépendant , 
ils  occuperaient  tout  l'efpace;  ils  exifteraient  donc  dans 
le  même  lieu  ;  ils  fe  pénétreraient  donc  l'un  l'autre  , 
cela  eft  abfurde.  L'idée  de  ces  deux  puiflances  ennemi  es 
ne  peut  tirer  fon  origine  que  des  exemples  qui  nous 
frappent  fur  la  terre  ;  nous  y  voyons  des  hommes 
doux  &  des  hommes  féroces ,  des  animaux  utiles  &: 
des  animaux  nuifibles ,  de  bons  maîtres  &  des  tyrans. 
On  imagina  ainfi  deux  pouvoirs  contraires  qui  préfi- 
daient  à  la  nature  ;  ce  n'eft  qu'un  roman  afiatique.  Il 
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y  a  dans  toute  la  nature  une  unité  de  deflein  manîfeftc  ; 
les  lois  du  mouvement  &  de  la  pefanteur  font  inva- 
riables ;  il  eft  impoffible  que  deux  artifans  fupirêmes , 
entièrement  contraires  l'un  à  l'autre ,  aient  fuivi  les 
mêmes  lois.  Cela  feul ,  à  mon  avis  ,  renverfe  le 
fyftème  manichéen  ,  &  l'on  n'a  pas  befoin  de  gros 
volumes  pour  le  combattre. 

Il  eft  donc  une  puiffance  unique ,  étemelle ,  à  qui 
tout  eft  lié\  de  qui  tout  dépend ,  mais  dont  la  nature 
m'eft  incompréhenfible.  5^  Thomas  nous  dit  que  Dieu 
eft  mi  pur  a6k ,  tme  forme ,  qui  na  ni  genre  ni  prédicat , 
quil eft  la  nature  ù  le  fuppot ,  quil  exifte  eftèntiellement , 
pariicipativement  ù  nuncupativement.  Lorfque  les  domini- 
cains furent  les  maîtres  de  l'inquifition  ,  ils  auraient 
fait  brûler  un  homme  qui  aurait  nié  ces  belles  chofes  ; 
je  ne  les  aurais  pas  niées  ,  mais  je  ne  les  aurais  pas 
entendues. 

On  me  dit  que  Dieu  eft  fimple  ;  j'avoue  humblement 
que  je  n'entends  pas  la  valeur  de  ce  mot  davantage. 
Il  eft  vrai  que  je  ne  lui  attribuerai  pas  des  parties 
groffières  que  je  puiffe  féparer;  mais  je  ne  puis  conce- 
voir que  le  principe  &  le  maître  de  tout  ce  qui  eft  dans 
l'étendue  ne  foit  pas  dans  l'étendue.  La  fimplicité  , 
rigoureufçment  parlant ,  me  paraît  trop  femblable  au 
non-être.  Uextrême  faibleffe  de  mon  intelligence  n'a 
point  d'inftrument  affez  fin  pour  faifir  cette  fimplicité. 
Le  point  mathématique  eft  fimple,  me  dira-t-on;  mais 
le  point  mathématique  n'exifte  pas  réellement. 

On  dit  encore  qu'une  idée  eft  fimple ,  mais  je  n'en- 
tends pas  cela  davantage.  Je  vois  un  cheval ,  j'en  ai 
l'idée  ,  mais  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  affemblage  de 
chofes.  Je  vois  une  couleur  ,  j'ai  l'idée  de  couleur  ; 
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maïs  cette  couleur  eft  étendue.  Je  prononce  les  noms 
abflraits  de  couleur  en  général ,  de  vice  ,  de  vertu  ^  de 
vérité  en  général;  mais  c*eft  que  j'ai  eu  connaifiance  de 
chofes  colorées ,  de  chofes  qui  m'ont  paru  vertueufes 
ou  vicieufes ,  vraies  ou  faufles  :  j'exprime  tout  cela  par 
un  mot  ;  mais  je  n'ai  point  de  connaiflance  claire  de 
la  {implicite  ;  je  ne  fais  pas  plus  ce  que  c'eit; ,  que  je 
ne  fais  ce  que  c'eft  qu'un  infini  en  nombres  aâuelle- 
ment  exiftant. 

Déjà  convaincu  que ,  ne  connaiiïant  pas  ce  que  je 
fuis ,  je  ne  puis  connaître  ce  qu'eft  mon  auteur ,  mon 
ignorance  m'accable  à  chaque  inftant,  Se  je  me  confole 
en  réfléchiifant  ians  ceife  qu'il  n'importe  pas  que  je 
fâche  fi  mon  maître  eft  ou  non  dans  l'étendue,  pourvu 
que  je  ne  faiTe  rien  contre  la.  confcience  qu'il  m'a 
donnée.  De  tous  les  fyftèmes  que  les  hommes  ont 
inventés  fur  la  Divinité  ,  quel  fera  donc  celui  que 
jembralferai  ?  aucun  ,  finon  celui  de  l'adorer. 

XXIV. 

Spimfa. 

A  PU  è  s  m'être  plongé  avec  Thaïes  dans  l'eau  dont  il 
fefait  fon  premier  principe ,  après  m'etr.e  roufli  auprès 
du  feu  d'Empédocle  ,  après  avoir  couru  dans  le  vide  en 
ligne  droite  avec  les  atomes  à'Epicure  ,  fupputé  des 
nombres  avec  Pythagore ,  &  avoir  entendu  fa  mufique  ; 
après  avoir  rendu  mes  devoirs  aux  androgynes  de 
Platon,  &  ayant  pafle  par  toutes  les  régions  de  la 
métaphyfique  &  de  la  folie  ,  j'ai  voulu  enfin  connaître 
le  fyftèmc  de  Spinofa. 


•  « 


•     -  • 
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Il  n'eft  pas  abfolument  nouveau  ;  il  eft  Imité  de 
quelques  -anciens  philofophes  grecs  ,  Se  même  de 
quelques  juifs  ;  mais  Spinoja  a  fait  ce  qu'aucun  philo- 
fophe  grec  ,  encore  moins  aucun  juif ,  n'a  fait  ;  il  a 
employé  une  méthode  géométrique  impofaiite ,  pour 
fe  repdre  un  compte  net  de  fes  idées  :  voyons  s'il  iffe 
s'eft  pas  égaré  méthodiquement  avec  le  fil  qui  le 
conduit. 

Il  établit  d'abord  une  vérité  inconteftable  &  lumi- 
neufe  :  Il  y  a  quelque  chofe  ,  donc  il  exifte  éternel- 
lement un  être  néceflaire.  Ce  principe  eft  fi  vrai  que 
le  profond  Samuel  Clarke  s'en  eft  fervi  pour  prouver 
i'exiftence  de  Dieu. 

fCet  être  doit  fe  trouver  par-tout  où  eft  I'exiftence  ; 
car  qui  le  bornerait  ? 

Cet  être  néceflaire  eft  donc  tout  ce  qui  exifte  ;  il 
n'y  a  donc  réellement  qu'une  feule  fubftance  d^ns 
l'univers. 

Cette  fubftance  n'en  peut  créer  une  autre  ;  car  puif- 
qu  elle  remplit  tout ,  où  mettre  une  fubftance  nouvelle , 
&  comiQent  créer  quelque  chofe  du  néant  ?  comment 
créer  l'étendue  fans  la  placer  dans  l'étendue  même  , 
laquelle  exifte  néceflairement  ? 

Il  y  a  dans  le  monde  la  penfée  &  la  matière  ;  la 
fubftance  néceflaire  que  nous  appelons  Dieu  eft  donc 
la  penfée  &  la  itiatière.  Toute  penfée  &  toute  matière 
eft  donc  comprifc  dans  l'immenfité  de  D  l  E  u  :  il  ne 
pfeut  y  avoir  rien  hors  de  lui  ;  il  ne  peut  agir  que  dans 
lui  ;  il  comprend  tout ,  il  eft  tout. 

Ainfi  tout  ce  que  nous  appelons /ttiy2a«^«  différentes 
n  eft  en  effet  que  l'univerfalité  des  difféirens  attributt 
de  l'être  fuprême ,  qui  penfc  dans  le  'cerveau  des 
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hommes  ,  éclaire  dans  la  lumière ,  fe  meut  fur  les 
vents  j  éclate  dans  le  tonnerre,  parcourt  Tefpace  dans 
tous  les  aftres  ,  Se  vit  dans  toute  la  nature. 

Il  n  eft  point  comme  un  vil  roi  de  la  terre ,  confiné 
dans  fon  palais ,  féparé  de  fes  fujets  ;  il  eft  intimement 
uni  à  eux  ;  ils  font  des  parties  néceflaires  de  lui-même  ; 
s'il  en  était  diftingué  il  ne  ferait  plus  l'être  néceffaire , 
il  ne  ferait  plus  univerfel ,  il  ne  remplirait  point  tous 
les  lieux,  il  ferait  un  être  à  part  comme  un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes  dans- 
l'univers  foient  l'effet  de  fes  attributs,  cependant,  félon 
Spinoja  ,  il  n'a  point  de  parties  ;  car ,  dit-il ,  l'infini 
n'en  a  point  de  proprement  dites  ;  s'il  en  avait ,  on 
pourrait  en  ajouter  d'autres  ,  &  alors  il  ne  ferait  ]ilus 
infini.  Enfin  Spinoja  prononce  qu'il  faut  aimer  ce  Dieu 
néceffaire,  infini ,  étemel  ;  &  voici  fes  propres  paroles, 
pag.  4^  de  r  édition  flk  1 7  3 1  : 

55  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  cette 
59  idée  le  puiffe  affaiblir  ,  j'eftime  qu*aucune  autre 
5>  n'eft  plus  propre  à  l'augmenter;  puif qu'elle  me  fait 
5>  connaître  que  Dieu  eft  intime  à  mon  être  ,  quil 
9  9  me  donne  l'exifience  &  toutes  mes  propriétés ,  mais 
99  qu'il  me  les  donne  libéralement ,  fans  reproche, 
99  fans  intérêt,  fans  m'affujettir  à  autre  chofe  qu'à  ma 
99  propre  nature.  Elle  bannit  la  crainte  ,  l'inquiétude, 
99  la  défiance  ,  &  tous  les  défauts  d'un  amour  vulgaire 
9  9  ou  intéreffé.  Elle  me  fait  fcnt^r  que  c'eft  un  bien 
99  que  je  ne  puis  perdre,  Se  que  je  poffède  d'autant 
99  mieux  que  je  le  connais  Se  que  je  l'aime.  99 

Ces  idées  féduifirent  beaucoup  de  lefteurs  ;  il  y  en 
eut  même  qui,  ayant  d'abord  écrit  contre  lui,  fe  ran« 
gèrent  à  fon  opinion. 
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On  reprocha  au  favant  Bayle  d'avoir  attaqué  dure- 
ment Spinoja  fans  Tentendrc.  Durement ,  j'en  conviens  ; 
injuftement ,  je  ne  le  crois  pas.  Il  ferait  étrange  que 
Bayle  ne  l'eût  pas  entendu.  Il  découvrit  aifément  l'en- 
droit faible  de  ce  château  enchanté  ;  il  vit  qu'en  effet 
Spinoja  compofe  fon  dieu  de  parties ,  quoiqu'il  fbit 
réduit  à  s'en  dédire ,  efïrayé  de  fon  propre  fyftème. 
BayU  vit  combien  il  eft  tnfenfé  de  faire  Dieu  aftre  & 
citrouille,  penfée  &;  fumier,  battant  &  battu.  Il  vit  que 
cette  fable  eft  fort  au  -  deffous  de  celle  de  Prothée. 
Peut-être  Baylc  devait-il  s'en  tenir  au  mot  de  modalités 
&  non  pas  àt  parties  ,  puifque  c'eft  ce  fnot  àt  modalités 
que  Spinoja  emploie  toujours.  Mais  il  eft  également 
impertinent ,  fi  je  ne  me  trompe,  que  Texcrément  d'un 
animal  foit  une  modalité  ou  une  partie  de  l'être 
fuprême. 

Il  ne  combattit  point ,  il  eft  vrai ,  les  raifons  par 
Iefquelles5j>m(j/Â  foutientl'impofflbilitédela  création: 
mais  c'eft  que  la  création  proprement  dite  eft  un  objet 
de  foi  &  non  pas  de  philofophie;  c'eft  que  cette  opi- 
nion n'eft  nullement  particulière  à  Spinofa  ;  c'eft  que 
toute  l'antiquité  avait  penfé  comme  lui.  Il  n'attaque 
que  l'idée  abfurde  d'un  Dieu  fimple ,  compofé  de 
parties ,  d'un  Dieu  qui  fe  mange  &:  qui  fe  digère  lui- 
même  ,  qui  aime  &  qui  hait  la  même  chofe  en  même 
temps  &c.  Spinoja  fe  fert  toujours  du  mot  dieu,  BayU 
le  prend  par  fes  propres  paroles. 

Mais  au  fond  Spinoja  ne  reconnaît  point  de  Dieu  ; 
il  n'a  probablement  employé  cette  expreffion  ,  il  n'a 
dit  qu'il  faut  fervir  &  aimer  Dieu  que  pour  ne  point 
effaroucher  le  genre-humain.  11  parait  athée,  dans 
toute  la  force  de  ce  terme  ;  il  p'eft  point  athée  comme 
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Epicure,  qui  reconnaiiïait  des  dieux  inutiles  Se  oififs; 
il  ne  Teft  point  comme  la  plupart  des  Grecs  &  des 
Romains ,  qui  fe  moquaient  des  dieux  du  vulgaire  ; 
il  Teft  parce  qu  il  ne  reconnaît  nulle  providence ,  parce 
qu  il  n'admet  que  Téternité  ,  Timmenfité  &  lanéceflité 
des  chofes  ;  il  Teft  comme  Straion ,  comme  Diagoras; 
il  ne  doute  pas  comme  Pyrrhon^  il  affirme  ;  &^ua(- 
firme-t-il  ?  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  fubftance ,  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  deux ,  que  cette  fubftance  eft 
étendue  î:  penfante ,  &  c'eft  ce  que  n'ont  jamais  dit 
les  philofophes  grecs  &  afiatiques  qui  ont  admis  une 
ame  univeifelle. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  fon  livre  des  deifems 
marqués  qui  fe  manifeftent  dans  tous  les  êtres.  Il 
n'examine  point  fi  les  yeux  font  faits  pour  voir^  les 
oreilles  pour  entendre ,  les  pieds  pour  marcher ,  les 
ailes  pour  voler  ;  il  ne  confidère  ni  les  lois  du  mou- 
vement dans  les  animaux  &  dans  les  plantes ,  ni  leur 
ftruéhire  adaptée  à  ces  lois  ,  ni  la  profonde  mathé- 
matique  qui  gouverne  le  cours  des  aftres  :  il  cndnt 
d'apercevoir  que  tout  ce  qui  exifte  attefte  une  provi* 
dence  divine  ;  il  ne  remonte  point  des  effets  à  leur 
caufe,  mais  fe  mettant  tout  d'un  coup  à  la  tête  de 
l'origine  des  chofes ,  il  bâtit  fon  roman  comme  De/car  Us 
a  conftruit  le  fien ,  fur  une  fuppofidon.  Il  fuppofait 
le  plein  avec  Defcartei ,  quoiqu'il  foit  démontré  en 
rigueur  que  tout  mouvement  eft  impoflible  dans  le 
plein.  C'eft-là  principalement  ce  qui  lui  fit  regarder 
l'univers  comme  une  feule  fubftance.  Il  a  été  la  dupe 
de  fon  efprit  géométrique.  Comment  Spinoja  ,  ne 
pouvant  douter  que  l'intelligence  &  la  matière  exiftent, 
n  a-t-il  pas  examiné  au  moins  fi  la  Providence  n  a 
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/pzs  tout  arrangé  ?  comment  n  a-t-îl  pas  jeté  un  coup 
d'oeil  fur  ces  refforts  ,  fur  ces  moyens  dont  chacun  a 
fon  but ,  &  recherché  s'ils  prouvent  un  artifan  fuprême  ? 
Il  fallait  qu'il  fat  ou  un  phyiicien  bien  ignorant,  ou 
un  fophifte  gonflé  d'un  orgueil  bien  ftupide ,  pour 
ne  pas  reconnaître  une  Providence  toutes  les  fois  qu'il 
refpirait  &  qu'il  fentait  fon  cœur  battre  ;  car  cette 
refpiration  8c  ce  mouvement  du  cœur  font  des  effets  d'une 
machine  fi  induflrieufement  compliquée  ,  arrangée 
avec  un  art  fi  puiffant ,  dépendante  de  tant  de  refforts 
concourant  tous  au  même  but ,  qu'il  efl  impofïîble  de 
l'imiter,  &  impofSible  à  un  homme  de  bon  fcns  de  ne 
la  pas  admirer. 

Les  fpinofiftes  modernes  répondent  :  Ne  vous  eflPa- 
rouchez  pas  des  conféquences  que  vous  nous  imputez; 
nous  trouvons  comme  vous  une  fuite  d'effets  admi- 
rables <ians  les  corps  organifés  &  dans  toute  la  nature. 
La  caufe  étemelle  efl  dans  Fintelligence  éternelle  que 
nous  admettons ,  &  qui  avec  la  matière  conflitue 
l'univerfalité  des  chofes  qui  eft  Dieu.  Il  n'y  a  qu'une 
feule  fubflance  qui  agit  par  la  même  modalité  de  fa 
penfée  fur  fa  modalité  de  la  madère ,  &  qui  conflitue 
aînfi  l'univers  qui  ne  fait  qu'im  tout  inféparablc. 
*-  On  réplique  à  cette  réponfe  :  Comment  pouvez- 
vous  nous  prouver  que  la  penfée  qui  fait  mouvoir  ' 
les  afbrcs,  qui  anime  l'homme,  qui  fait  tout,  foit  une 
modalité  ,  &  que  les  déjeâions  d  un  crapaud  8c  d'un 
ver  foient  une  autre  modalité  de  ce  même  être  fou- 
verain  ?  Oferiez-vous  dire  qu'un  fi  étrange  principe 
vous  efl  démontré  ?  ne  couvrez-vous  pas  votre  igno- 
rance par  des  mots  que  vous  n'entendez  point  ?  BayU 
a  très -bien  démêlé  les  fophifmes  de  votre  maître 
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dans  les  détours  &  dans  les  obfcurités  du  ftylc  prétendu 
géométrique ,  &  réellement  très-confus  de  ce  maître. 
Je  vous  renvoie  à  lui  ;  des  philofophes  ne  doivent  pas 
récufer  BayU. 

Quoi  quil  en  foit,  je  remarquerai  de  Spinoja  qu'il 
fe  trompait  de  très-bonne  foi.  Il  me  femble  qu  il 
n  écartait  de  fon  fyftème  les  idées  qui  pouvaient  lui 
nuire ,  que  parce  qu'il  était  trop  plein  des  fiennes  ; 
il  fuivait  fa  route  fans  regarder  rien  de  ce  qui  pouvait 
la  traverfer ,  &  c  eft  ce  qui  nous  arrive  trop  fouvent. 
Il  y  a  plus  ,  il  renverfait  tous  les  principes  de  la 
morale  ,  en  étant  lui-même  d'une  vertu  rigide;  fobre, 
jufqu'à  ne  boire  qu'une  pinte  de  vin  en  un  mois  ; 
défintérefle  ,  jufqu'à. remettre  aux  héritiers  de  l'infor- 
tuné Jean  de  Wùh  une  penfion  de  deux  cents  florins 
que  lui  fefait  ce  grand-homme  ;  généreux ,  jufqu  à 
donner  fon  bien  ;  toujours  patient  dans  fes  maux 
&  dans  fa  pauvreté  ,  toujours  uniforme  dans  fa 
conduite 

Bayle  qui  l'a  fi  maltraité  avait  à  peu  près  le  même 
caraâère.  L'un  &  l'autre  ont  cherché  la  vérité  toute 
leur  vie  par  des  routes  diiBFérentes*  Spinoja  fait  un 
•  fyftème  fpécieux  en  quelques  points  ,  &  bien  erroné 
dans  le  fond.  Bayle  a  combattu  tous  les  fyftèmes  : 
qu'eft-il  arrivé  des  écrits  de  l'un  &  de  l'autre  ?  Ils  ont 
occupé  l'oifiveté  de  quelques  leâeurs  ;  c'eft  à  quoi  tous 
les  écrits  fe  réduifent  ;  %z  depuis  Thaïes  jufqu'aux 
profefFeurs  de  nos  univerfités ,  &  jufqu'aux  pjus  chi- 
mériques raifonneurs  ,  &  jufqu'à  leurs  plagiaires , 
aucun  philofophe  n  a  influé  feulement  fur  les  moeurs 
de  la  rue  où  il  demeurait.  Pourquoi  ?  parce  que 
les  hommes  fe  conduifent  par  la  coutume  &  non  pîu: 

.    la 
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la  métaplîyiique.  Un  feul  homme  éloquent ,  habile 
&  accrédité  pourra  beaucoi^p  Au:  les  hommes  ;  cent 
philofophes  n'y  pourront  rien  s'ils  ne  font  que 
philofophes. 

XXV. 

Âbfurdités. 

Voi  L  A  bien  des  voyages  dans  des  terres  inconnues  ; 
ce  n  eft  rien  encore.  Je  me  trouve  comme  un  homme 
qui  ,  ayant  erré  fur  l'Océan ,  &  apercevant  les  îles 
Maldives  dont  la  mer  Indienne  eft  femée ,  veut  les 
vifiter  toutes.  Mon  grand  voyage  ne  m'a  rien  valu  ; 
voyons  fi  je  ferai  quelque  gain  dans  lobfervation  de 
ces  petites  îles,  qui  ne  fcmblent  fervir  qu  à  embarraffer 
la  route. 

Il  y  a  une  centaine  de  cours  de  philofophie  où 
Ton  m'explique,  des  chofes  dont  perfonne  ne  peut 
avoir  la  moindre  nodon.  Celui-ci  veut  me  faire  coip- 
prendre  la  Trinité  par  la  phyfique  ;  il  me  dit  qu'elle 
reffemble  aux  trois  dimenfions  de  la  madère.  Je  le 
laiffe  dire,  &  je  paffevîte.  Celui-là  prétend  me  faire 
toucher  au  doigt  la  tranlfubftantiation ,  en  me.  mon- 
tralit ,  par  les  lois  du  mouvement,  comment  un  accident 
peut  exifter  fan3  fujet ,  &  comment  un  même  corps 
peut  être  en  deux  endroits  à  la  fois.  Je  me  bouche 
les  oreilles,  8c  je  paffe  plus  vîte  encore. 

Pajcal ,  Blaije  Pajcal  lui-même ,  l'auteur  des  Lettres 
prcvtnctales ,  profère  ces  paroles  :  Croya-vous  quil  foit 
impojjible  que  Dieu  foit  infini  érjans  parties  ?  Je  veux 
donc  vous  faire  voir  une  choje  indivijible  ù  infinie  ;  cejl  un 
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point  yfe  numvsttt  paMaut  d'une  viteffc  ironie ,  car  il  ejl  tn 
taus  liemx  tout  eruitt  dans  chaque  endroit. 

Un  pdint  mathématique  qui  fe  meut  !  jufte  ciel  ! 
un  point  qui  n  exifte  que  dans  la  tête  du  géomètre , 
qui  eft  par-tout. Se  en  même  temps,  &  qui  a  une 
vîteffe  infinie,  comme  fi  la  vîtefle  infinie  aâuelle  . 
pouvait  exifier  !  Chaque  mot  efl  une  folie ,  &  ceft  un 
grand-homme  qui  a  dit  ces  folies  ! 

Votre  ame  eft  fimple,  incorporelle ,  intangible,  me 
dit  cet  autre  ;  Se  comme  aucun  corps  ne  peut  la  toucher, 
je  vais  vous  prouver  par  la  phyfique  di  Albert  le  grand 
qu'eUe  fera  brûlée  phyfiquement  fi  voust  n  êtes  pas  de 
mon  avis  ;  Se  voici  comme  je  vous  le  prouve  à  priori , 
en  fortifiant  Albert  par  les  fyllogifmes  d'Abeli,  Je  Im 
répond^  que  je  n  entends  pas  fon  à  priori:  qnt  je 
trouve  fon  compliment  très-dur  ;  que  la  révélation  * 
dont  il  ne  s'agit  pas  entre  nous ,  peut  feule  m'apprendre 
Une  chofe  fi  incoitipréhenfible  ;  que  je  lui  permets  de 
fi'être  pas  de  mon  avis,  fans  lui  faire  aucune  menace; 
S$  je  m  éloigne  de  lui,  de  peur  quil  ne  me  joue  un 
mauvais  toinr  ;  car  c^t  homme  me  parsuit  bien 
fûéchant. 

Une  fouk  de  fophiftes  de  tout  pays  Se  de  toute$ 
feâes  m'accable  d'argumens  inintelligibles  fur  la  nature 
des  chofes^  fur  la  mienne  «  fur  mon  état  pàSé ,  prélent 
&  futur*  Si  on  leur  parlf  de  madgar  Se  de  boire, de 
yêtemini ,  d^  logement^  des  denrées  nécefiaires ,  d« 
l'argent  avec  lequel  on  fe  les  procure ,  tous  s'eiiit^od^al 
k  marveiUes  ;  s'il  y  a  quelques  piftoles  à  gagnçr,  chsicun 
d'eu^t  Vemprefic  V  i>erfonne  ne  fe  trol&pe  d'un  deoifri 
Se  quand  il  s  agit  de  tout  notre  être  ils  n  ont  p$s  une 
idée  nette  ;  U  kns  commun  les  abaodpon^»  D^li  J!e 
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reviens  à  ma  première  conclufion  {quefiienJV)  quQ 
ce  qui  ne  peut  être  d'un  ^fage  univeriel ,  ce  qui  n  eft 
pas  à  ïa  portée  du  ccHEnmun  de&  hommes^  ce  qui  p  eft 
pas  entendu  par  ceux  qui  Q»]l  k  plus  e^orcé  Uhx  faculu 
de  penfer,  nVft  pas  nécefiaire  %\k  genre-humain. 

XXV  I. 

Du  ntMeur  4is  mmdes. 

Eiv  courant  de  tous  c&}és  poiiar  m'tnftiuîrt,  jercoh- 
cbntxai  des  difcipLes  de  Haiom.  Venez  avec  nous,  me 
dît  ïtm  d'eux  ;  voua  êtes  dans  le  meilleur  des  mondes  ; 
nous  avons  bien  furpaffé  notre  maître.  U  nj  avak 
de  foift  temps  que  cinq  mandes  pofiihles ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  cinq  coips  réguUers  ;  mais  aâueUement  qu'il 
y  a  une  in&iité  d'univers  poffibles»  Dieu  a  choifi  le 
meilleur;  venez ,  &  vous  vous  en  trouverez  bien.  Je 
leur  répondis  humblement  :  Les  mondes  que  Di  eu 
pouvait  créer  étaient  ou  meilleuts ,  ou  parfaûtemuent 
égaux  y  ou  pires  ;  il  ne  pouvait  prendre  le  pire  r  ceux 
qui  étadent  égaux ^  fuppofé  qu'il  y  en  eut^  ne. valaient 
pas  la  pféiércnoe  ;  ih  étaient  entièrement  les  mêmes  : 
on  n^a  pu  dioifir  entr*eux  :  fxtacyiit  Tun  c'eft  prendre 
rantre.  U  éttut  donc  impoffible  qu'il  ne  prk  pas  le 
meilleur»  Mais  comment  les  autres  étaient-îk  poffibks^ 
quand  il  était  impoffible  qu'ils  exifta&nt? 

Us  me  fijrcaoc  de  très-beUes  diâinâions  »  affuàrsQt  tax^ 
jours  fans  s'entendre  que  ce  mimde-ci  eft  le  meillem: 
de  tous  les  mondes  réeUemeixt  impoflibles»  Mais  me 
fentant  alors  tourmenté  de  la  pierre^  ic  fbu&aist  dds 
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douleurs  infupportablcs ,  les  citoyens  du  meilleur  des 
mondes  me  conduifirent  à  Fhôpital  voifin.  Chemin 
fefant ,  deux  de  ces  bienheureux  habitans  furent  enlevés 
par  des  créatures  leurs  femblables  :  on  les  chargea  de 
fers  ,  fun  pour  quelques  dettes  ,  Fautre  fur  un  fimple 
foupçon.  Je  ne  fais  pas  fi  je  fus  conduit  dans  k  meil- 
leur des  hôpitaux  poflibles  ;  mais  je  fus  entafle  avec 
deux  ou  trois  mille  miférables  qui  foufl&aient  comme 
moi.  Il  y  avait  là  plufieurs  défenfeurs  de  la  patrie  , 
qui  m'apprirent  qu'ils  avaient  été  trépanés  8c  diflequés 
vivans  ,' qu'on  leur.avait  coupé  des  bras ,  des  jambes  , 
&  que  plufieurs  milliers  de  leurs  généreux  compa- 
triotes avaient  été  maiTacrés  dans  Tune  des  trente 
batailles  données  dans  la  dernière  guerre  ,  qui  eft 
environ  la  cent-millième  guerre  depuis  que  nous 
connaiffons  des  guerres.  On  voyait  aufli  dans  cette 
maifon  environ  mille  perfonnes  des  deux  fexes  qui 
refiemblaient  à  des  fpeâres  hideux ,  &  qu'on  frottait 
d'un  certain  métal  ,  parce  qu'ils  avaient  fuivi  la  loi 
de  la  nature ,  &  parce  que  la  nature  avait ,  je  ne  fais 
commer.t ,  pris  la  précaution  d'empoifonner  en  eux  la 
Xource  de  la  vie.  Je  remerciai  mes  deux  conduâeurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans 
la  veflSie ,  &  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette 
carrière ;<juand  je  fus  guéri,  &  qu'il  ne  me  refta  plus 
que  quelques  incommodités  doulourtufes  pour  le  refte 
de  mes  jours ,  je  fis  nXes  repréfentations  à  mes  guides  ; 
je  pris  la  liberté  de  leur  dire  qu  il  y  avait  du  bon 
dans  ce  monde ,  puifqu'on  m'avait  tiré  quatre  cailloux 
du  fein  de  mes  entrailles  déchirées  ;  mais  que  j'aurais 
encore  mieux  aimé  que  les  veffies  euffent  été  des 
lanternes ,  que  non  pas  qu'elles  fulTent  des  carrières. 
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Je  leur  parlai  des  calamités  &  des  crimes  innom- 
brables qui  couvrent  cet  excellent  monde.  Le  plus 
intrépide  d'entr  eux  ,  qui  était  un  allemand ,  mon 
compatriote  ,  m'apprit  que  tout  cela  n'eft  qu'une 
bagatelle. 

Ce  fut,  dit-il,  une  grande  faveur  du  ciel  envers  le 
genre-humain ,  que  Tarquin  violât  Lucrèce ,  Se  que 
Lucrèce  fe  poignardât ,  parce  qu'on  chafla  les  tyrans , 
&  que  le  viol ,  le  fuicide  &  la  guerre  établirent  une 
république  qui  fit  le  bonheur  des  peuples  conquis. 
J'eus  peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus 
pas  d'abord  quelle  était  la  félicité  des  Gaulois  8c  des 
Efpagnols  ,  dont  on  dit  que  Cèjar  fit  périr  trois  mil- 
lions. Les  dévaftations  8c  les  rapines  me  parurent 
auffi  quelque  chofe  de  défagréable  ;  mais  le  défenfeur 
de  roptimifme  n'en  démordit  point  ;  il  me  difait 
toujours  comme  le  geôlier  de  dom  Carlos  :  Paix ,  paix , 
c^eft  pour  votre  bien.  Enfin ,  étant  pouflë  à  bout ,  il  me 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  garde  à  ce  globule  de 
la  terre ,  où  tout  va  de  travers  ;  mais  que  dans  l'étoile 
de  Sirius  ,  dans  Orion  ,  dans  l'œil  du  Taureau  ,  & 
ailleurs ,  tout  eft  parfait.  Allons-y  donc ,  lui  dis-je. 

Un  petit  théologien  me  tira  alors  par  le  bras  ;  il 
me  confia  que  ces  gens-là  étaient  des  rêveurs  ,  qu'il 
n'était  point  du  tout  néceffaire  qu'il  y  eût  du  mal  fur 
la. terre,  qu'elle  avait  été  formée  exprès  pour  qu'il 
n'y  eût  jamais  q\\e  du  bien;  ic  pour  vous  le  prouver, 
fâchez ,  me  dit-il ,  que  les  chofes  fe  païTèrent  ainfi 
autrefois  pendant  dix  ou  douze  jours.  Hélas!  lui 
répondis-je  ,  c'eft  bien  dommage ,  mon  révérend 
père  r  que  cela  n'ait  pas  continué. 
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X   X  V  I   L 

Des  monades  hc. 

Le  même  allemand  fe  refîaillt  alors  de  moi  ;  il 
m'endoSrina  ,  m'apprit  clairement  ce  que  c'eft  que 
mon  ame.  Tout  eft  compofé  de  monades  dans  la 
nature  ;  votre  ame  efi  une  monade;  Se  comme  elle  a 
des  rapports  avec  toutes  les  autres  moiiades  du  monde, 
elle  a  néceflairement  des  idées  de  tout  ce  qui  s*y 
paffe;  ces  idées  font  confufes,  ce  qui  eft  très-utile;  & 
votre  monade ,  ainfi  que  la  mienne ,  eft  un  miroir 
concentré  de  cet  univers. 

Mais  ne  croyez  pas  que  vous  agîICez  en  confé« 
quence  de  vos  penfées.  Il  y  a  une  harmonie  préétablie 
entre  la  monade  de  votre  ame  Se  toutes  les  monades 
de  votre  corps ,  de  façon  que  quand  votre  ame  a  une 
.idée,  votre  corps  a  une  a£lion,  fans  que  Tune  foit 
la  fuite  de  l'autre*  Ce  .font  deux  pendules  qui  vont 
enfemble  ;  ou , .  fi  vous  voulez  ,  cela  reffémble  à  un 
homme  qui  prêche  tandis  qu'un  autre  fait  les  gelles. 
Vous  concevez  aifémént  qu'il  faut  que  cela  foit  ainfi 
dans  le  meilleur  des  mondes.  Car....  (5) 

{ 5  )  Ce  qu'ob  appelle  le  fyftème  de«  monades  eft  à  plu^un  égatds  la 
n^uiière  la  plus  ^mçin  de  concevoir  une  grande  paittc  des  plietiomèiies  que 
noin  préiènte  Tobièrvation  des  êtres  fenfibles  &  intc^ligeos.  En  ruppolant  eo 
çfTct  à  tous  les  êtres  une  égale  capacité  d'avoir  des  idées  ,  en  fefant  dépendre 
toute  la  différence  entir'éu!x  àt  Itxxa  rapports  avct  les  teitftts  ôls^ets ,  OU  eoÀçoî^ 
(rèt-bien  comment  il  peut  fe  produite  à  chaque  inftant  un  çratxi  nombre 
d'êtres  nouveaux ,  ayant  la  confcience  diftinâe  du  moi ,  comment  ce  fenti* 
ment  peut  ceflèr  d'cxifterTins  que  rien  foit  anéanti ,  ît  réteîUer  après  avoir 
été  fufpendu  pendant  des  intervalles  plus  ou  moins  longs ,  8cc.  &c. 
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X  X  V  ï   I  L 

Des  fermes  plqfiiques. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  à  ce$ 
admirables  idées ,  un  anglais  nommé  Cudworth  s'a- 
perçut de  mon  ignorance ,  à  mes  yeux  fixes ,  à  mon 

embarras,  à  ma  tête  baiffiee.  Ces  idées,  me  dit-il . 
vous  femblent  profondes ,  parce  qu'elles  font  creufes. 
Je  vais  vous  apprendre  nettement  comment  la  nature 
agit.  Premièrement ,  il  y  a  la  nature  en  général , 
enfuite  il  y  a  des  natures  plaûiques  qui  forment  tous 
les  animaux  Se  toutes  les  plantes ,  vous  entendez  bien? 
—Pas  un  mot,  Monfieur.  —  Continuons  donc. 

Une  nature  plaftique  n'eft  pas  une  faculté  du 
corps,  c'eft  une  fubftance  immatérielle  qui  agit  fans 
/avoir  ce  qu'elle  fait ,  qui  eft  entièrement  aveugle , 
qui  ne  fent  ni  ne  raifonne ,  ni  ne  végète  ;  mais  la 
tulipe  a  fa  forme  plaftique  qui  la  fait  végéter;  le 
chien  a  fa  forme  plaftique  qui  le  £ait  aller  à  la 
chaffe;  8c  Thomme  a  la  fienne  qui  le  fait  rgiifonner. 
Ces  formes  font  les  agens  immédiats  de  la  Divinité  : 
il  n'y  a  point  de  miniftres  plus  fidelles  au  monde  ^ 
car  elles  donnent  tout ,  &:  ae  retiennent  rien  pour 
elles.  Vous  voyez  bien  que  ce  font-là  les  vrais  prin- 
cipes .des  fcbkofes  ,  &:  que  les  naitur^s  plaûiques  valent 
bien  Tharmonie  préétablie  &  les  monades ,  qni  font 
les  mii^r^  concentrés  de  Tm^iv^s,  J^  lui  avouai 
que  1  im  valait  bica  l*a«tre. 
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XXIX. 

De  Locke. 

Après  tant  de  courfcs  malheureufes  ,  fatigué , 
harrafle  ,  honteux  d'avoir  cherché  tant  de  vérités ,  & 
d'avoir  trouvé  tant  de  chimères  ,  je  fuis  revenu  à 
Locke ,  comme  Fenfant  prodigue  qui  retourne  chez 
fon  père  ;  je  me  fuis  rejeté  entre  les  bras  d'un  homme 
modefte,  qui.  ne  feint  jamais  de  favoir  ce  qu'il  ne 
fait  pas ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  poflede  pas  des  richeffes 
îramenfes ,  mais  dont  les  fonds  font  bien  affurés ,  & 
qui  jouit  du  bien  le  plus  folide  fans  aucune  oftenta- 
tion.  Il  me  confirme  dans  l'opinion  que  j'ai  toujours 
eue ,  que  rien  n'entre  dans  notre  entendement  que 
par  nos  fens. 

Qu'il  n'y  a  point  de  notions  innées. 

Que  nous  ne  pouvons  avoir  l'idée  ni  d'un  efpacc 
infini ,  ni  d'un  nombre  infini. 

Que  je  ne  penfe  pas  toujours ,  Se  que  par  confé- 
quent  la  penfée  n'eft  pas  l'cffence  ,  mais  l'aâion  de 
mon  entendement.  (6) 

Que  je  fuis  libre  quand  je  peux  faire  ce  que  je 
veux. 

Que  cette  liberté  ne  peut  confifter  dans  ma  volonté. 

(  6  )  K  n'eft  pas  prouvé  que  nous  ne  fcntions  rien  dans  le 
fbmmeil  le  plus  ptofond  ;  il  eft  même  très-vraîfemblable  que  nous  avons 
alors  des  fenfadons  trop  faibles  à  la  vérité  pour  exciter  rattention  ,  ou 
relier  dans  la  mémoire  ,  trop  mal  ordonnées  pour  former  un  fyftème  fuivi , 
ou  qui  puifîè  fe  raccorder  à  celui  des  idées  que  nous  avons  dans  Tétat  de 
veille.  Autrement  il  faudrait  dire  que  Tattcntion  nous  fait  fentir  ou  ne  pas 
fcntîr  les  impreOions  que  nous  recevons  des  objets  ,  ce  qui  ferait  peut- 
être  encore  plus  dilHcile  à  concevoir. 
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puîfque  lorfque  je  "demeure  volontairement  dans  ma 
chambre,  dont  la  porte  eft  fermée,  &  dont  je  n'ai  pas 
la  clef,  je  n'ai  pas  la  liberté  '  d'en  fortir  ;  puifque  jç 
fouffre  quand  je  veux  ne  pas  fouffrir;  puifque  très- 
fouvent  je  ne  peux  rappeler  mes  idées  quand  je  veux 
les  rappeler. 

Qu'il  eft  donc  abfurde  au  fond  de  dire ,  la  volonté 
eft  libre ,  puifqu'il  eft  abfurde  de  dire ,  je  veux  vouloif 
celie  chofe  ;  car  c'eft  précifémcnt  comme  fi  on  difait , 
je  défire  de  la  défirer  ,je  crains  de  la  craindre  :  qu'enfin 
la  volonté  n'eft  pas  plus  libre  qu'elle  n'eft  bleue  ou 
quarrée.  (  Voyez  la  que/l.  XIIL  ) 

Que  je  ne  puis  vouloir  qu'en  conféquence  des 
idées  reçues  dans  mon  cerveau;  que  je  fuis  néceflité 
à  me  déterminer  en  conféquence  de,  ces  idées ,  puifque 
fans  cela  je  me  déterminerais  fans  raîfon ,  &  qu'il  y 
aurait  un  effet  fans  caufe. 

Que  je  ne  puis  avoir  une  idée  pofitive  de  l'infini, 
puifque  je  fuis  très-fini. 

Que  je  ne  puis  connaître  aucune  fubftance ,  parce 
que  je  ne  puis  avoir  d'idée  que  de  leurs  qualités ,  & 
que  mille  qualités  d'une  chofe  ne  peuvent  me  faire 
connaître  la  nature  intime  de  cette  chofe ,  qui  peut 
avoir  cent  mille  autres  qualités  ignorées. 

Que  je  ne  fuis  la  même  perfonne  qu'autant  que  j'ai 
de  la  mémoire  ,  &  le  fentiment  de  ma  mémoire  ;  car 
n'ayant  pas  la  moindre  partie  du  corps  qui  m'appar- 
tenait dans  mon  enfance ,  &  n'ayant  pas  le  moindre 
fouvenir  des  idées  qui  m'ont  afFefté  à  cet  âge  ,  il  eft 
•  clatir  que  je  ne  fuis  pas  plus  ce  même  enfant  que  je 
ne  fuis  Confucius  ou  %oroaJlre.  Je  fuis  réputé  la  même 
perfonne  par  ceux  qui  m'ont  vu  croître ,  8c  qui  ont 
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toujours  demeuré  avec  moi  ;  mais  je  n  ai  en  aucune 
façon  la  même  exiftence;  je  ne  fuis  plus  lancien  moi-^ 
même  ;  je  fuis  une  nouvelle  identité  :  &  de-là  quelles 
(ingulières  conféquences  ! 

Qu'enfin ,  conformément  à  la  profonde  ignorance 
dont  je  me  fuis  convaincu  fur  les  principes  des  chofes, 
il  efi  impoffible  que  je  puiife  connaître  quelles  font 
les  fubftances  auxquelles  Dieu  daigne  accorder  le  don 
de  fentir  Se  de  penfcr.  En  efiFet ,  y  a-t-il  des  fubftances 
dont  TefTence  folt  de  penfer ,  qui  penfent  toujoiucs,  & 
qui  penfent  par  elles-mêmes  ?  En  ce  cas ,  ces  fubftances, 
quelles  qu  elles  foient ,  font  des  dieux  ;  car  elles  n  ont 
iiui  belbin  de  Têtre  éternel  &  formateur  )  pui£qu  elles 
tont  leurs  eflencesfans  lui ,  puifqu^es  penfent  (ans^iui. 

Secondement ,  fi  f  être  étemel  a  kàt  le  dcm  de 
fentir  8c  de  penier  à  des  êtres,  il  leur  a  donné  ce  qui 
ne  leur  appartenait  pas  eflemiellement  ;  il  a  donc  pa 
donner  cette  faculté  à  tout  être  quel  qu'il  ibit. 

Troifièmement ,  nous  ne  connaiifons  aucun  être  à 
fond;  drnnc  il  eft  tmpoflibije  ^ue  nous  Ëiichions  fi  un 
ctre  efi  incapable  ou  nom  de  recevoir  le  fentiment  & 
la  penfée.  Les  mots  de  matière  Se  d'efprlt  ne  font  que 
xles  mots  ;  nous  n  avons  nulle  notion  complète  de  ce& 
deux  chofes  ;  donc  au  fond  il  y  a  autant  de  témérité 
à  dire qan'un cctrps argani£é  par  Dieu  même  ne  peut 
recevoir  la  penfée  de  Dieu  même ,  qu  il  ferait  ridicule 
<le  dire  que  fefprit  ne  peut  penfer. 

Quatrièmement ,  }e  fuppo£e  qu'il  y  ait  des  fubflaiv 
ces  puremeiit  fpîxitueiles  qui  n'aient  jamais  eu  l'idée 
de  ia  matiène  '&  du  mouvement ,  feront- elles  bien  * 
reçues  à  nier  qu£  la  madère  &  le  mouvement  puifient 
eKîftcr  ? 
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Je  fuppofe  que  la  fayante  congrégation  qui  coH-" 

éàmn^Gâliiée  comme  impie  &  comnle  abfurde,  pour 

avoir  démontré  le  mouvemient  de  la  terre  autour  du 

foieil,  eût  eu  quelque  connaiflânce  des  idées  du  chan«> 

çditr  Bacon  ^  qui  propoiait  d'examiner  fi  Tattraâion 

eft  donnée  à  la  matière;  je  fuppofe  que  le  reporteur 

de  ce  tribunal  eut  remontré  à  ces  graves  pei^nnages  ; 

qu'il  y  avait  des  gens  aiTez  fous  en  Angletierre  pour 

foupçonner  que  Dieu  pouvait  donner  à. toute  ta 

madère ,  depuis  Saturne  julqu'à  notre  petit  tas  de 

boue  ,  une  tendance  vers  un  centre ,  une  atnraâion  » 

une  gravitation ,  laquelle  ferait  abfolument  indépen^» 

dante  de  toute  impulfion  ;  puisque  Timpulfion  dofmée 

par  un  Aukk  en  mouvement  agit  en  l'aifon  des  furfaces  » 

&  que  cette  gravitation  agit  en  raifon  dts  fôlides.  Ne 

voyez-vous  pas  ces  juges  de  la  raifon  humaine  »  &  de 

Dieu  même ,  diâer  auilitôt  lemrs  arrêts,  anathématifer 

cette  gravitatidn  que  Ntwtùn  a  démontrée  depuis; 

prononcer  que  cela  eft  impoflible  à  Dieu  »  &  déclarer 

que  la  gravitation  vers  un  centre  eft  un  Waîphème? 

Je  fuis  coupable ,  ce  me  femUe ,  de  la  même  témérité  » 

quand  j  ofe  aflurer  que  D  i  £  u  ne  peut  faire  fentir  & 

penfer  un  être  organifé  quelconque. 

Cinquièmement ,  je  ne  puis  douter  que  Dieu  n  ait 
accordé  des  fenfations ,  de  la  mémoire ,  &:  par  confé- 
queht  des  idées ,  à  la  matière  oi^anifée  dans  fes 
animaux.  (7)  Pourquoi  donc  nîeraî-je  qu'il  puiffe 

■ 

( 7]  Les  Hiêibes  preuves  qui  éiiifrUiaient  ]%kimaitérialité  de  fanie Irai&aise 

'  fcrvîraieat  à  prouver  avec  la  oêmeierce  Fimmaitérialité  4e  Tame  «kt  aaiiDauz. 

Au(B  cette  raifon  ne  peut  être  apportéequeçontrelesphilofophes  qui  croient 

que  Vame  iiumaine  8c  celle  des  animaux  font  d*une  nature  efièntiellement 

difiÎBitiâe.  «(Voyez  ci-apiiès  Tùilvimge  intitulé- 2>»  principe  ^^Si9n ,  §.  X.^ 
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■ 

faire  le  mêmepréfent  à  d'autres  animaux?  On  Ta  déjà 
dit;  la  difficulté  confifte  moins  à  favoir  fi  la  matière 
organifée  peut  penfer ,  qu  à  favoir  comment  un  être , 
quel  qu'il  foît ,  pcnfe. 

La  penfée  eft  quelque  chofe  de  divin;  oui  fans 
doute  ;  &  c'eft  pour  cela  que  je  ne  faurai  jamais  ce  que 
c  eft  que  l'être  penfant.  Le  principe  du  mouvement  eft 
divin  ;  &  je  ne  faurai  jamais  la  caufe  de  ce  mouvement 
dont  tous  mes  membres  exécutent  les  lois. 

L'enfant  d'Ari/lote^  étant  en  nourrice,  attirait  dans 
fa  bouche  le  teton  qu'il  fuçait,  en  formant  précifé- 
ment  avec  fa  langue  qu'il  retirait ,  une  machine  pneu- 
matique ,  en  pompant  l'air  .  en  formant  du  vide  ; 
tandis  que  fon  père  ne  favait  rien  de  tout  cela ,  Se 
difaît  au  hafard,  que  la  nature  abhorre  le  vide. 

L'enfant  d' Hippocrate ^  à  l'âge  de  quatre  ans  .prou- 
vait la  circulation  du  fang  en  paflant  fon  doigt  fur  fa 
main  ;  &  HippocraU  ne  favait  pas  que  le  fang  circulât. 

Nous  fommes  ces  enfans,  tous  tant  que  nous  (bmmes  ; 
nous  opérons  des  chofes  admirables,  8c  aucun  des  phi- 
lofophcs  ne  fait  conament  elles  s'opèrent. 

Sixièmement,  voilà  lesraifons  ou  plutôt  les  doutes 
que  me  fournit  ma  faculté  intelleduelle  fur  l'affertion 
modefte  àt  Locke.  Je  ne  dis  point,  encore  une  fois, 
que  c'eft  la  matière  qui  penfc  en  nous;  je  dis  avec 
lui  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  qu'il 
foit  impoffible  à  Dieu  de  faire  penfer  la  matière,  qu'il 
efl;  abfurde  de  le  prononcer,  &  que  ce  n  eft  pas  à  des 
vers  de  terre  à  borner  la  puiifanoe  de  l'être  fuprême. 

Septièmement ,  j'ajoute  que  cette  queftion  eft  abfo- 
lument  étrangère  à  la  morale  ;  parce  que ,  foit  que  là 
matière  puiffe  penfer  ou  non ,  quiconque  pcnfe  doit 


IGNORANT.  125 

être  juftc;  parce  que  l'atome  à  qui  Dieu  aura  donné 
la  penfée.  peut  mériter  ou  démériter  ,  être  puni  ou 
récompenfé ,  &  durer  éternellement  ;  auffi-bien  que 
rêtre  inconnu  appelé  zxxtxtioïs  Jouffle  &  aujourd'hui 
efprit^  dont  nous  avons  encore  moins  de  notion  que 
dunatome« 

Je  fois  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  l'être  nommé 
J(mffU.^ouvB.ït  feul  être  fcifceptible  de  fentir  8c  depenfer, 
ont  perfécuté  ceux  qui  ont  pris  le  parti  du  fage  Locke , 
Se  qui  n'ont  pas  ofé  borner  la  puiflance  de  Dieu  à 
n'animer  que  ce  fouffle.  Mais  quand  l'univers  entier 
croyait  que  l'ame  était  un  corps  léger,  un  fouffle, 
unefubftance  de  feu,  aurait-on  bien  fait  de  perfécuter 
ceux  qui  font  venus  nous  apprendre  que  l'ame  eft 
immatérielle  ?  Tous  les  pères  de  FEglife  qui  ont  cru 
l'ame  un  corps  délié,  auraient-ils  eu  raifon  de  perfé- 
cuter les  autres  pères  qui  ont  apporté  aux  hommes 
l'idée  de  l'immatérialité  parfaite  ?  Non,  fans  doute;  car 
leperfécuteur  eft  abominable.  Donc  ceux  qui  admettent 
l'immatérialité  parfaite  fans  la  comprendre ,  ont  dû 
tolérer  ceux  qui  la  rejetaient  parce  qu'ils  ne  la  compre- 
naient pas.  Ceux  qui  ont  refufé  à  Dieu  le  pouvoir 
d^animer  l'être  inconnu  appelé  matière ,  ont  dû  tolérer 
aufli  ceux  qui  n'ont  pas  ofé  dépouiller  Dieu  de  ce 
pouvoir;  car  il  èft  bioi  mal-honnête  de  fe  haïr  pour  dç^ 
ïyilogifmes. 
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XXX. 

♦ 

Qu^ai'je  appris  jufqu'à  préfentf 

y  Al  donc  compté  avec  Locke  &  avec  moi-même, 
Se  je  me  fuis  trouvé  poffeffcur  de  quatre  ou  cinq  vérités , 
dégagé  d'une  centaine  d*errcuft  ,  &  chargé  d^une  im- 
menfe  quantité  de  doutes.  Je  me  fuis  dit  enfuite  à 
moi-même  :  Ce  peu  de  vérités  que  j*ai  acquifcs  par 
ma  raifon  fera  entre  mes  mains  un  bien  ftérile  fi  je 
n'y  puis  trouver  quelque  principe  de  morale.  II  eft 
beau  à  un  auffi  chétif  animal  que  l'homme»  de  s'être 
élevé  à  la  connaifTance  du  maître  de  la  nature;  maïs 
cela  ne  me  fervira  pas  plus  que  la  fcience  de  l'algèbre, 
fi  je  n'en  tire  quelque  règle  pour  la  conduite  de  ma 
vie. 

JKk    «cW    A    A* 

T  a-Nl  une  morale  ? 

Plus  j'ai  vu  des  hommes  différens  par  le  dimtt , 
les  mœurs ,  le  langage ,  les  lois  »  le  culte ,  Se  par  la 
mefure  de  leur  intelligence ,  &  plus  j'ai  remarqué  quHk 
ont  tous  le  même  fonds  de  morale  ;  ils  ont  tous  une 
notion  groffièrc  du  juftc  &  de  l'injuftè ,  fans  favoir  un 
mot  de  théologie  ;  ils  ont  tous  acquis  cette  même  notion 
dans  l'âge  où  la  raifon  fe  déploie ,  comme  ils  ont  tous 
acquis  naturellement  l'art  de  foulever  des  fardeaux 
avec  des  bâtons ,  Se  de  pafier  un  ruifieau  fur  un  morceau 
de  bois ,  fans  avoir  appris  les  mathématiques. 
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Il  m*a  donc  paru  que  cette  idée  du  jufte  &  de  Tin-t 
jufle  leur  était  néceflaire  ,  puifque  tous  s  accordaient 
en  ce  point  dès  qu  ils  pouvaient  agir  &  raifdnner. 
L'intelligence  fuprêmequi  nous  a  formés  a  donc  voulu 
qu'il  y  eût  de  la  juftice  fur  la  terre ,  pour  que  nous 
puffions  y  vivre  un  certain  temps.  Il  me  femblc  que 
n  ayant  ni  inflinâ  pour  nous  nourrir  comme  les  ani* 
maux',  ni  armes  naturelles  comme  eux ,  &  végétant 
plufieurs  années  dans  Timbécillité  d'une  enfance  expofée 
à  tous  les  dangers  ,  le  peu  qui  ferait  refté  d'hommes 
échappés  aux  dents  des  bêtes  féroces ,  à  la  faim ,  à  la 
mifère,  fe  feraient  occupés  à  fe  difputer  quelque  nour- 
riture k  quelques  peaux  de  bêtes ,  &  qu'ils  fe  feraient 
bientôt  détruits  comme  les  enfans  du  dragon  de  Cadmtcs , 
fitôt  qu'ils  auraient  pu  fe  fervir  de  quelque  arme.  Du 
moins  il  n'y  aurait  eu  aucune  fociété,  fi  les  hommes 
n'avaient  conçu  l'idée  de  quelque  juftice  ,  ,qui  eft  le 
lien  de  toute  fociété. 

Comment  l'Egyptien  qui  élevait  des  pyramides  & 
des  obélifques,  &  le  Scythe  errant  qui  ne  connaiflait 
pas  même  les  cabanes ,  auraient'-ils  eu  les  mêmes 
notions  fondamentales  du  jufte  &  de  l'injufte ,  fi  Dieu 
n'avail  doïim  de  tout  teinps  à  l'un  Se  à  l'autre  cette 
wifcm  qui,  en  fe  développant,  leur  fait  apercevoir 
les  mêmes  principes  nécefiaires ,  ainfi  qu'il  leur  a 
donné  des  organes ,  qui ,  lorfqu  ils  ont  atteint  le  degré 
de  leur  énergie ,  perpétuent  néceffairement  8e  de  la 
même  façon  la  race  du  Scythe  &:  de  l'Egyptien  ?  Je 
VOIS  une  hovàt  barbare,  ignorante,  fuperftitiéufe ,  un 
peuple  ËtngutQatre  &  nfurior ,  qui  n'avait  pas  même 
de  Uxmt  dans  fou  jargon  pour  fignifier  la  géométrie 
k  raftron^mie;  cependant  ce  peuple  a  les  mêmes  lois 
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fondamentales  que  le  fage  Chaldéen  qui  a  connu  les 
routes  des  aftres ,  &  que  le  Phénicien  plus  favant 
encore,  qui  s'eft  fervi  de  la  connaiflance  des  aftres      i 
pour  aller  fonder  des  colonies  aux  bornes  de  rhémif- 
phèrc  où  rOcéan  fe  confond  avec  la  Méditerranée.      | 
Tous  ces  peuples  affurent  qu'il  faut  refpeâer  fon  père 
&  fa  mère,  que  le  parjure,  la  calomnie,  Thomicide 
font  abominables.  Ils  tirent  donc  tous  les  mêmes  confé-      î 
quences  du  même  principe  de  leur  raifon  développée. 


XXXII. 

Utilité  réelle.  Notion  de  la  jujlice. 

La  notion  de  quelque  chofe  de  jufte  me  femble 
fi  natmrelle ,  fi  univerfellement  acquife  par  tous  les 
hommes ,  qu  elle  cft  indépendante  de  toute  loi ,  de 
tout  paâe,  de  toute  religion.  Que  je  redemande  à  un 
turc,  à  un  guèbre ,  à  un  malabare,  fargentquejelui 
^  prêté  pour  fe  nourrir  &  pour  fe  vêtir ,  il  ne  lui  tom- 
bera jamais  dans  la  tête  de  me  répondre  :  Attendez 
que  je  fâche  fi  Mahomet^  Xproqjlre  ou  Brama  ordonnent 
que  je  vous  rende  votre  argent.  Il  conviendra  qu'il 
eft  jufte  qu'il  me  paye  ;  &  s'il  n'en  fait  rien ,  c'eft  que 
fa  pauvreté  ou  fon  avarice  l'emporteront  fur  la  juftice 
qu'il  reconnaît. 

Je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  aucun  peuple  chez  lequel 
il  foit  jufte ,  beau ,  convenable ,  honnête  de  refufer  la 
nourriture  à  fon  père  &:  à  fa  mère  quand  on  peut  leur 
en  donner;  quenullepeupladen'ajamaispu  regarder  la 

calonuiie 
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calomnie  comme  une  bonne  aéHon ,  non  pas  même 
une  compagnie  de  bigots  fanatiques. 

L'idée  d;e  juftice  me  pavait  tellement  une  vérité  du 
premier  ordre,  à  laquelle  tout  lunivers  donne  fon. 
afientimenc ,  quse  les  phis  grands  crimes  qui  afflig'ent 
kl  fociété  humaine  font  tous  commis  fous  un*  faisx. 
fxitdM  dt  juftice.  Le  plus  grand  des  csittus ,  du; 
ttoÎQs  le  phas  deftruâif ,  &:  par  coniequent  le  plu^ 
oppofé  au  bat  de  la  nature  «  eft  h,  guerre  ;  mais  il  n'y 
a  aucun  aggreifeur  qui  ne  colore  ce  forfait  du  préte^e 
de  la  juftice. 

Les  déprédateurs  romains  fefaient  déclarer  toutes 
leurs  invafions  juftes  par  des  prêtres  nommés  Féciales. 
Tout  brigaad  qui  fe  trouve  à  la  tête  d'une  armée 
commence  fes  fureurs  par  un  man^fte,  &  implore  le 
DtEU  dies  armées. 

Les  petits  voleurs  eux-mêmes ,  quand  ils  font  aflb-» 
ciés ,  fe  gardent  bien  de  dire  :  AUons  voler ,  alloua 
arracher  à  la  veuve  &  à  Torphelin  leur  nourriture;  ils 
difent  :  Soyons  juftes,  allons  reprendre  notre  bien  dei 
mains  des  riches  qui  s'en  font  emparés.  Ils  ont  entr  eux 
im  diâionnaire  qu'on  a  même  imprimé  dès  le  feizième 
fiède  ;  8c  dans  ce  vocabulaire  qu'ils  appellent  argot  » 
les  mots  de  vol,  larcin^  rapine  ne  fc  trouvent  .point  ; 
ils  fe  fervent  de  termes  qui  répondent  à  gagn&  ^ 
rtprmére. 

Le  mot  d'mjtt/lice  ne  fe  prononce  jamais  dans  un 
confeil  d'Etat ,  où  Ton  propofe  le  meurtre  le  plus 
injufte;  les  confpirateurs ,  même  les  plus  fanguinaires, 
n'ont  jamais  dit  :  Commettons  un  crime.  Us  ont  tous 
dit  :  Vengeons  la  patrie  des  crimes  du  tyran;  puniffons 
ce  qui  nous  paraît  une  injuftice.  £n  un  mot ,  flatteurs 

Philojophie  ùc»  Tome  I.  I 
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lâches  /  mîniftres  barbares  ,  confpiratcurs  odieux  ^ 
voleurs  plongés  dans  riniquicé,  tous  rendent  hom* 
mage,  malgré  eux,  à  la  vertu  même  quils  foulent 
aux  pieds. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  chez  les  Français ,  qui. 
font  éclairés  Se  polis ,  on  ait  fouffert  fur  le  théâtre  ces 
maximes  aufli  affreufes  que  fauffes  ,  qui  fe  trouvent 
dans  la  première  fcène  de  Pompée,  &  qui  font  beaucoup 
plus  outrées  que  celles  de  Lucain  dont  elles  font 
imitées. 

La  juftice  8c  le  droit  font  de  vaines  idées. 
Le  droit  des  rois  conlifie  à  ne  rien  épargner. 

Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la  bouche  de 
Photin  y  miniftre  du  jeune  Ptolomée.  Mais  c'eft  préci-^ 
fément  parce  qu'il  eft  miniftre  qu'il  devait  dire  tout 
le  contraire  ;  il  devait  repréfenter  la  mort  de  Pompée 
comme  un  malheur  néceffaire  &  jufte. 

Je  crois  donc  que  les  idées  du  jufte  &  de  l'injuilc 
font  aufli  claires ,  aufti  univerfelles  que  les  idées  de 
fanté  &  de  maladie ,  de  vérité  Se  de  fauffeté ,  de  con- 
venance 8c  de  difconvenance.  Les  limites  du  jufte  & 
dé  rinjufte  font  très-difficiles  à  pofer  ;  comme  fétat 
mitoyen  entre  la  fanté  Se  la  maladie,  entre  ce  qui  eft 
convenance  Se  la  difconvenance  des  chofes,  entre  le 
faux  &  le  vrai,  eft  difficile  à  marquer.  Ce  font  des 
nuances  qui  fe  mêlent,  mais  les  couleurs  tranchantes 
frappent  tous  les  yeux.  Par  exemple ,  tous  les  hommes 
avouent  qu'on  doit  rendre  ce  qu'on  nous  a  prêté  : 
mais  il  je  fais  certainement  que  celui  à  qui  je  dois 
deux  millions  s'en  fervira  pour  affervir  ma  patrie  ,. 
dois-je  lui  rendre  cette  arme  funefte  ?  Voilà  où  le& 
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fendmens  fe  partagent  :  mais  en  général  je  dois  obferver 
mon  ferment  quand  il  n  en  refaite  aucun  mal  ;  c'efi 
de  quoi  perfonne  n  a  jamais  douté.  (  8  ) 

X  XXII  I. 


Confentement  univerfel  ejl-il  preuve  de  vérité  f 

On  peut  m*objeâer  que  le  confentement  des 
hommes  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays  n'eft 
pas  une  preuve  de  la  vérité.  Tous  les  peuples  ont  cru 
à  la  magie ,  aux  fortiléges ,  aux  démoniaques ,  aux 
apparitions ,  aux  influences  des  aftres ,  à  cent  autres 
fottifes  pareilles  :  ne  pourrait-il  pas  eni  être  ainfi  du 
jufte  &  de  rinjufte  ? 

Il  me  femble  que  non.  Premièrement ,  il  eft  faux 
tjue  tous  les.  hommes  aient  cru  à  ces  chimères.  Elles 
étaient  à  la  vérité  Talîment  de  fimbécillité  du  vulgaire , 
Se  il  y  a  le  vulgaire  des  grands  &  le  vulgaire  du  peuple  ; 

(8]  LHdée  de  la  juftice  ,  du  droit  fe  forme  néccfTairement  de  la  même 
manière  dans  tous  les  êtres  fenfibies  capables  des  combinaifons  néceffaire» 
pour  acquérir  ces  idées.  Elles  feront  donc  uniformes.  Enfuite  il  peut 
arriver  que  certains  êtres  raifonnent  mal  diaprés  ces  idées  ,  les  altèrent  en 
y  mêlant  des  idées  accefîbires.  8cc.  comme  ces  mêmes  êtres  peuvent  fe 
tromper  fur  d'autres  objets  ;  mais  puifque  tout  être  raifonnant  jufte  fera 
conduit  aux  mêmes  idées  en  morale  comme  en  géoxiiétrie  ,  il  n^en  eft 
pas  moins  vrai  que  ees  idées  ne  font  point  arbitraires ,  mais  certaines 
&  invariables.  Elles  font  en  effet  la  fuite  iiéccffaire  des  propriétés  des  être» 
fcnfibles  8c  capables  de  raîfonner  ;  elle  dérivent  de  leur  nature  ;  en  forte 
qu'il  fuffit  de  fuppofer  TexiAence  de  ces  êtres  pour  que  les  propofition» 
fondées  fur  ces  notions  foient  vraies  ;  comme  il  fuffit  de  fuppofer  rcxiftence 
d'un, cercle  pour  établir  la  vérité  des  propofitions  qui  en  développent  les 
différentes  propriétés.  Ainû  la  réalité  des  propofitions  morales, leur  vérité, 
velativement  à  l'état  des  êtres  réels ,  des  hommes ,  dépend  uniquement  de 
cette  vérité  de  fait  :  Les  hommes  font  des  êtres  fenûbks  Se  intelligens. 

I    3 
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mais  une  muhitude  de  (âges  s'en  eft  toujours  moquée  ; 
ce  grand  nombre  de  fages«  au  contraire,  a  toujours 
admis  le  jufte  Se  Tinjude ,  tout  autant ,  &  même  encore 
plus  que  le  peuple. 

La  croyance  aux  ibrciers  ,  aux  démoniaques  8cc. 
eft  bien  éloignée  d'être  néceflaire  au  genre-humain  ; 
la  croyance  à  la  juftice  eft  d  une  nécei&té  abfolue  ; 
donc  elle  eft  un  développement  de  la  raifon  doimée 
de  Di£U  ;  8c  Tidée  des  forciers  &  des  poiTédés  Sec.  eft 
au  contraire  un  pervertiflement  de  cette  même  raifon. 

XXXIV. 

Contre  Locke. 

Locke  qui  m'inftruit,  &  qui  m'apprend  à  me 
défier  de  moi-même ,  ne  fe  trompe-t-il  pas  quelque- 
fois comme  moi-même  ?  Il  veut  prouver  la  fauffeté 
des  idées  innées  ;  mais  n  ajoute-t-il  pas  une  bien  mau^ 
vaife  raifon  à  de  fort  bonnes  ?  Il  avoue  qu'il  n  eft 
pas  jufte  de  faire  bouillir  fon  prochain  dai)s  une  chau- 
dière ,  Se  de  le  manger.  Il  dit  que  cependant  il  y  a 
eu  des  nations  d'anthropoph^es  ,  Se  que  ces  êtres 
penfans  n'auraient  pas  mangé  des  hommes  s'ils 
avaient  eu  les  idées  du  jufte  Se  de  l'injufte ,  que  je 
fuppofe  néceffaires  à  l'efpèce  humaine.  (  Vo}ei  la  queft. 
XXXVL  ) 

Sans  entrer  ici  dans  la  queftion  s'il  y  a  eu  en  effet 
des  nations  d'anthropophages  ,  (  9  )  fans  examiner  les 

(  9)  Voyiez  la  note  (  a  ) ,  EJfai  fur  Us  tnœUrs  è*  re/prii  dt^nêiiOMSf 
tome  lU ,  page  31  S. 


IGNORANT.  133 

relations  âm  v6yageûT  Dampiérre ,  qtii  a  parcoufa  tome 
fAmérique ,  &  qui  n  y  e»  a  jamais  vu ,  Inaîs  qui  au 
contraire  a  été  reçu  chez  tous  les  fsmrages  avec  la  pflus 
grande  hufnanké  ;  voici  ce  que  je  réponds  : 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  efclaves  pris  à  la 
guerre  ;  ils  ont  crû  faire  une  aâion  U'èfi-jufte  ;  ils  ont 
cru  avoir  fut  eux  droit  de  vie  &  de  tnott  ;  8c  cotome 
ik  avaient  peu  de  bons  inets  pour  leur  table  ,  ils  ont 
cra  qu  il  leur  était  permis  de  ie*  nourrir  du  fruit  de 
leur  viftoirè.  Ils  oirf  été  en  cela  plus  juftes  que  les 
triomphfateurs  romains^  (|ui  fefàieiit  étrangler  fans 
aucuïi  fruit  les  princes  efclaves  qu  ils  avaient  enchaînés 
à  leiHr  char  de  triomphe.  Les  Rofnains  &  les  fauvages 
avaient  une  tres-fàuffe  idée  de  la  juftice»je  Tavoue; 
mais  enfin  les  uns  &  les  autrels  croyaient  agir  jufie- 
ment  ;  &  cda  eft  fi  vrai  que  les  mêmes  fauvages , 
quand  ils  avaient  admis  leurs  captif^  dans  leur  fociété  > 
les  regardaient  comme  leurs  cnfans  ;  8c  que  ces  mêmes  ' 
anciens  Romains  ont  donné  mille  exemples  de  jufticc 
admirables. 

X   X   X,  V. 

Contre  Locke. 

\ 

J  E  conviens  avec  le  fage  Locke  qu'il  n  y  a  point  de 
notion  innée  ,  point  de  principe  de  pratique  inné  ; 
c  eft  une  vérité  fi  conftaïue  qu'il  eft  évident  que  les 
enfans  auraient  tous  une  nodon  claire  de  Dieu  ,  s'ils 
étaient  nés  avec  cette  idée  ,  ic  que  tous  les  hommes 
6  accorderaient  dans  cette  même  notion ,  accord  que 
Ton  n'a  jamais  vu.  Il  n'cft  pas  moins  évident  que  nous 
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ne  naifTons  point  avec  des  principes  développés  de 
morale  ,  puifqu  on  ne  voit  pas  comment  une  nation 
entière  pourrait  rejeter  un  principe  de  morale  qui 
ferait  gravé  dans  le  cœur  de  chaque  individu  de  cette 
nation. 

Je  fuppofe  que  nous  foyons  tous  nés  avec  le  principe 
moral  bien  développé  ,  qu'il  ne  faut  perfécuter  per- 
fonne  pour  fa  manière  de  penfer  ;  comment  des  peuples 
entiers  auraient-ils  été  perfécuteurs  ?  Je  fuppofe  que 
chaque  homme  porte  en  foi  la  loi  évidente  qui 
ordonne  qu  on  foit  fidelle  à  fon  ferment;  comment 
tous  ces  hommes ,  réunis  en  corps  ,  auront-ils  ilatué 
qu'il  ne  faut  pas  garder  fa  parole  à  des  hérétiques? Je 
ifépète  encore  qu'au  lieu  de  ces  idées  innées  chimé- 
riques ,  Dieu  nous  a  donné  une  raifon  qui  fe  fortifie 
avec  l'âge,  &  qui  nous  apprend  à  tous  ,  quand  nous 
fommes  attentifs  ,  fans  paflion  ,  fans  préjugé  ,  qu'il  y 
a  un  Dieu  ,  ic  qu'il  faut  être  jujfte  ;  mais  je  ne  puis 
accorder  à  Locke  les  conféquences  qu'il  en  tire.  Il 
femble  trop  approcher  du  fyftème  de  Hobbes^  dont  il 
eft  pourtant  très-éloigné. 

Voici  fcs  paroles  ,  ad  premier  livre  de  l'Entende- 
ment humain  :  Conjidém  une  ville  prije  cTaffaut  ,  ir 
voyez  s'il  paraît  dans  le  cœur  des  Joldats  animés  au  carnage 
ù  au  butin  quelque  égard  pour  la  vertu  ,  quelque  principe 
de  morale ,  quelques  remords  de  toutes  les  injvjlices  qtiils 
commettent.  Non  ,  ils  n'ont  point  de  remords,  iz  pour- 
quoi ?  c'eft  qu'ils  croient  agir  juftemcnt.  Aucun  d'eux 
n'a  fuppôfé  injufte  la  caufe  du  prince  pour  lequel  il 
va  combattre  :  ils  hafardent  leur  vie  pour  cette  caufe  : 
ils  tiennent  le  marché  qu'ils  ont  fait  :  ils  pouvaient 
être  tués  à  l'aflaut,  donc  ils  croient-être  en  droit  de 
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^tuer  :  Us  pouvaient  être  dépouillés ,  donc  ils  penfent 
qu'ils  peuvent  dépouiUer.'  Ajoutez  quils  font  dans 
l'enivrement  de  la  fureur  qui  ne  raifonne  pas  ;  8c  pout 
vous  prouver  qu'ils  n'ont  point  rejeté  l'idée  du  jufte 
&  de  l'honnête  ,  propofez  à  ces  mêmes  foldats  beau- 
coup plus  d'argent  que  le  pillage  de  la  ville  né  peut 
leur  en  procurer  ,  de  plus  belles  filles  que  celles  qu'ils 
ont  violées ,  pourvu  feulement  qu'au  lieu  d'égorger 
dans  leur  fureur  trois  ou  quatre  mille  ennemis  qui  font 
encore  réfiftance  ,  &  qui  peuvent  les  tuer ,  ils  aillent 
égorger  leur  roi ,  fon  chancelier ,  fes  fecrétaires  d'Etat 
Se  foû  grand-aumônier  ;  vous  ne  trouverez  pas  un  de 
ces  foldats  qui  ne  rejette  vos  offres  avec  barreur.  Vous 
ne  leur  propofez  cependant  que  fix  meurtres,  au  lieu 
de  quatre  mille,  &vous  leur préfentez une récompenfc 
très-forte.  Pourquoi  vous  refufent-ils  ?  c'eft  qu'ils 
croient  juftç  de  tuer  quatre  mille  ennemis  ,  &  que  le 
meurtre  de  leur  fouverain ,  auquel  ils  ont  fait  ferment , 
leur  paraît  abominable. 

Locke  continué;  &  pour  mieux  prouver  qu^aucunè 
règle  de  pratique  n'eft  innée,  il  parle  desMingréliens; 
qui  fe  font  un  jeu  ,  dit-il,  d'enterrer  leurs  enfans  tout 
vifs  ;  &  des  Caraïbes  qui  châtrent  les  leurs  pour  les 
mieux  engraiffer ,  afin  de  les  manger. 

On  ^  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  grand-homme 
a  été  trop  crédule  en  rapportant  ces  fables  ;  Lambert , 
qui  feul  impute  aux  Mingréliens  d'enterrer  leurs  enfans 
tout  vifs  pour  leur  plaifir ,  n'eft  pas  un  auteur  affcz 
accrédité. 

Chardin ,  voyageur  qui  pafle  pour  fi  vérîdîque  ,  fc 
qui  a  été  rançonné  en  Mingrélie  ,  parlerait  de  cette 
horrible  coutume  fi  elle  exiftait  j  &  ce  ne  ferait  pas 
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aflez  qu  il  le  dît  pour  qu  on  le  crût  ;  il  faudr^t  qvtç 
vingt  voyageurs  de  nations  Se  de  religions  difieraite^ 
Vaccordailent  à  confirinçr  un  fait  fi  étrange  ,  pour 
qu  on  en  eût  une  certitude  hiilorique. 

Il  en  eft  de  même  des  femmes  des  il^  Antilles»  qui 
cliâtraient  leurs  enf^ns  pour  les  manger  ;  cela  n  eft  pas 
dans  la  nature  d  une  mère. 

Le  cœur  humain  n'eft  point  ainfi  fait  ;  châtrer  des 
enfans  eft  une  opération  très-délicate ,  très^langereufe, 
qui ,  loin  de  les  çngraifler  »  les  amaigrit  au  moins  une 
année  entière ,  Se  qui  fouvent  les  tue.  Ce  rafinement 
n  a  jamais  été  en  ufage  que  chez  des  grands  qui ,  per* 
vertispar  lexcès  du  luxe  &  par  la  jaloufie,  ontim^né 
d'avoir  des  eunuques  pourfervir  leurs  femmes  &  leurs 
concubines.  Il  n  a  été  adopté  en  Italie  «  &  à  la  chapelle 
du  pape  ,  que  pour  avoir  des  muficiens  dont  la  voix 
fût  plus  belle  que  celle  des  femmes.  Mais  dans  les  îles 
Antilles  il  n'eft  guère  à  préfumer  que  des  fauvages 
fiient  inventé  le  rafinement  de  châtrer  les  petits  garçons 
pour  en  faire  un  bon  plat;  &  puis  qu  auraient-ils  fait 
de  leurs  petites  filles  ? 

Locke  allègue  encore  des  faints  de  la  religion  maho* 
métane  qui  s'accouplent  dévotement  avec  leurs  âneifcs , 
pour  n  être  point  tentés  de  commettre  la  moindre  for-^ 
nication  avec  les  femmes  du  pays.  Il  faut  mettre  ces 
contes  avec  celui  du  perroquet  qui  eut  une  fi  bellç 
çonverfation  en  langue  brafilienne  avec  le  prince 
Maurice  j  çonverfation  que  Locke  a  la  fimplicité  de 
rapporter ,  fans  fe  douter  que  l'interprète  du  prince 
avait  pu  fe  moquer  de  lui.  C'eft  ainfi  que  l'auteur  de 
XEJprit  des  lois  s'amufe  à  citer  de  prétendues  lois  de 
Tynquin ,  de  Bant^m  ,  dç  Bornéo  i  de  Formofç ,  fw 
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la  foi  de  quelques  voyageurs  ,  ou  menteurs ,  ou  mal 
inftruits.  Lctàt  8c  lui  font  deux  grands -honusDes  ctt 
qtû  cette  fimpficiié  ne  me  fembic  pas  excniable. 

XXXVI. 

Nature  par-tout  la  même. 

£  N  abandonnant  Locke  en  ce  point ,  je  dis  avec  le 
grand  JVcwton  :  Natum  tjljemptrjibi  confona,  la  nature 
eft  toujours  femblable  à  elle-même.  La  loi  de  la  gra« 
vitation  qui  agit  fur  uû  aftre  agit  fur  tous  les  aflres , 
fur  toute  la  matière  ;  ainfi  la  loi  fondamentale  de  la 
morale  agit  également  fur  toutes  les  nations  bien 
connues.  Il  y  a  miU^  différaices  dans  les  interprétations 
de  cette  loi ,  en  mille  circopftances  ;  mais  le  fond 
fubfifte  toujours  le  même ,  &  ce  fond  eft  Tidée  du  jufte 
&  de  rinjufle.  On  commet  prodigieufement  d'injuftices 
dans  les  fureurs  de  fes  paflions ,  comme  on  perd  fa 
raifon  dans  Tivrefie  :  mais  quand  Tivreffe  eft  paifée ,  la 
raifon  revient;  &  c'eft,  à  mon  avis,  Tunique  caufe  qui 
fait  fubfifter  la  fociété  humaine,  caufe  fubordonnée  au 
befoin  que  nous  avons  les  uns  des  autres. 

Comment  donc  avons^nous  acquis  Fidée  de  la 
juftice  ?  comme  nous  avons  acquis  celle  de  la  prudence  ^ 
de  la  vérité ,  de  la  convenance ,  par  le  fentiment  8c  par 
la  raifon.  Il  eft  impoffible  que  nous  ne  trouvions  pas 
très  -  imprudente  Faâion  d'un  homme  qui  fe  jetterait 
dans  le  feu  pour  fe  faire  admirer ,  &;  qui  efpèrerait 
d'en  réchapper.  Il  eft  impoffible  que  nous  né  trouvions 
pas  très-injufte  Vaâion  d'un  homme  qui  en  tue  un 
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autre  dans  fa  colère*  La  fociété  n'cft  fondée  que  fur  cei 
xiodons  qu  on  n'arrachera  jamais  de  notre  cœur ,  & 
c'cft  pourquoi  toute  fociété  fubfifte ,  à  quelque  fuperf- 
tîdon  bizarre  &  horrible  qu'elle  fe  foit  aCTervie. 

Quel  eft  l'âge  où  nous  connaiflbns  le  j ufte  &  l'injuHe  ? 
l'âge  où  nous  connaiffons  que  deux  8c  deux  font 
quatre* 

X  X  X  V  I  L 

De  Hobbes. 

pROFONB  &  bizarre  philofophe,  bon  citoyen, 
cfprit  hardi ,  ennemi  de  De/cartes^  toi  qui  t'es  trompé 
comme  lui ,  toi  dont  les  erreurs  en  phyfique  font  grandes 
&:  pardonnables  parce  que  tu  étais  venu  avant  Aèw/^», 
toi  qui  as  dit  des  vérités  qui  ne  compenfent  pas  tes 
erreurs,  toi  qui  le  premier  fis  voir  quelle  eft  la  chimère 
des  idées  innées ,  toi  qui  fus  le  précurfeur  de  Locke  en 
plufieurs  chofes ,  maïs  qui  le  fus  auffi  àtSpinoJa  ;  c'éft 
en  vain  que  tu  étonnes  teslefteurs  en  réuffiflantprefque 
à  leur  prouver  qu^il  n'y  a  aucunes  lois  dans  le  monde 
que  des  lois  de  convention  ;  qu'il  n'y  a  de  jufte  & 
d'injufte  que  ce  qu'on  eft  convenu  d'appeler  tel  dans 
un  pays.  Si  tu  t'étais  trouvé  feul  avec  CromweU  dans 
une  île  déferte,  8c  que  Cromwcll  eût  voulu  te  tuer  pour 
avoir  pris  le  parti  de  ton  roi  dans  l'île  d'Angleterre, 
cet  attentat  ne  t'aurait-il  pas  paru  aufli  injufte  dans  ta 
nouvelle  île ,  qu'il  te  l'aurait  paru  dans  ta  patrie  ? 

Tu  dis  que  dans  la  loi  de  nature ,  tous  ayant  droit  à 
tout ,  chacun  a  droit  Jur  la  vie  de  Jon  Jemblahle,  Ne  con- 
fonds^tu  pas  lapuiffance  avec  le  droit?  Penfes-tu  qu'en 
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effet  le  pouvoir  donne  le  droit ,  &  qu'un  fils  rôbuftc 
n'ait  rien  à  fe  reprocher  pour  avoir  aflafliné  fon  père 
languiffant  &  décrépit  ?  Quiconque  étudie  la  morale 
doit  commencer  à  réfuter  ton  livre  dans  fon  cœur, 
mais  ton  propre  cœur  te  réfutait  encore  davantage;  car 
tu  fus  vertueux  ainfi  que  Spinoja ,  &  il  ne  te  manqua  , 
comme  à  lui ,  que  d'enfeigjier  les  vrais  principes  de  la 
vertu  que  tu  pratiquais  &  que  tu  recommandai^  aui^ 
autres. 

X  X  X  V  I  I  I. 

Morale  univerfelle. 

L  A  morale  me  paraît  tellement  univerfelle  ^  telle* 
ment  calculée  par  l'être  univerfel  qui  nous  a  formés , 
tellement  deftinée  à  fervir  de  contre-poids  à  nos  pallions 
funeftes ,  &:  à  foulager  les  peines  inévitables  de  cette, 
courte  vie ,  que  depuis  Xoroajlrt  jufqu'au  lord  Shajuf^, 
bury  ,  je  vois  tous  les  philofophes  enfeigner  la  même, 
morale ,  quoiqu'ils  aient  tous  des  idées  différentes  fur 
ks  principes  des  chofes.  Nous  avons  vu  que  Hobbes , 
Spinoja  &  JBayle  lui-même,  qui  ont  ou  nié  les  premiers 
prmcipes ,  ou  qui  en  ont  douté,  ont  cependant  recom- 
mandé fortement  la  juftice  &:  toutes  les  vertus. 

Chaque  nation  eut  des  rites  religieux  particuliers , 
&  tr^s-fouvcnt  d'abfurdes  8c  de  révoltantes  opinions 
en  métaphyfique,  en  théologie  :  mais  s'agit-il  de  favoir 
s'il  faut  être  jufte  ?  tout  l'univers  eft  d'accord ,  comme 
nous  l'avons  dit  à  la  qucjiim  XXXVI  t  &  comme  ou 
W  peut  trop  Ifiirépéter. 
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XXXIX. 

De  ZpToqflre. 

Je  n  examine  point  en  quel  temps  vivait  Xoroofirc, 
à  cpii  les  Per&s  donnèrent  péuf  mille  ans  d'antiquité, 
ainfi  que  Platon  aux  anciens  Athéniens.  Je  vois  feule- 
ment que  fes  préceptes  de  morale  fe  font  confervcs 
jufqu  à  nos  jours  :  ils  font  traduits  de  l'ancienne  langue 
des  mages  dans  la  langue  vuigaire  des  Guèbres ,  &  il 
paraît  bien  aux  allégories  puériles  ,  aux  obfer^'ances 
ridicules  ,  aux  idées  fantalUques  dont  ce  recueil  eft 
xempli,  que  la  religion  de  Taroqflre  eft  de  l'antiquité 
la  plus  haute.  C'eft  là  qu  on  uo^ive  le  nom  de  jardin 
pour  exprimer  la  récompenfe  àts  juftes  :  on  y  voit  le 
mauvais  principe  fous  le  nom  de  Satan  que  les  Juifs 
adoptèrent  auffi.  On  y  trouve  le  monde  formé  en  fix 
iaifons  ou  en  fîx  temps.  Il  efl;  ordonné  de  réciter  un 
Abunavar  &  un  Ashim  vtihu  pour  ceiïx  qui  écemuent. 

Mais  enfin  ,  dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou  pré« 
ceptes  tirés  du  livre  du  Zend  ,  &:  oà  Ton  rapporte 
même  les  propres  paroles  de  Fancien  Xoroajln  ,  quels 
devoirs  moraux  font  prefcrits  ? 

Celui  d'aimer,  de  fccourir  fon  père  &  fa  mère;  de 
faire  Taumône  aux  pauvres ,  de  ne  jamais  manquer  à 
fa  parole ,  de  sabftenir,  quand  on  eft  dans  le  doute  fi 
Taâion  qu'on  va  faire  eft  jufte  ou  non.  [porte  50  ) 

Je  m'arrête  à  ce  précepte,  paerce  que  nul  légiflateur 
n'a  jamais  pu  aller  au-delà  ;  8c  je  me  confirme  dans 
l'idée  que  plus  ^ro^re  établit  de  fuperftitions  ridicules 
en  fait  de  culte ,  plus  la  pureté  de  fa  morale  fait  voir 
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qu  il  n  était  pas  en  lui  de  la  corrompre  ;  que  plus  il 
s'abandonnait  à  Terreur  dans  fcs  dogmes  ,  plus  il  lui 
était  impoilible  d'errer  en  enfeignant  la  vertu. 

XL. 

Des  brachmanes. 

I L  cft  vraîfcmblablc  que  les  brames  ou  brachmancs 
cxîftaicnt  long-temps  avant  que  les  Chinois  enflent  leurs 
cinq  kings  ;  &  ce  qui  fonde  cette  extrême  probabilité , 
c'efl  qu*à  la  Chine  les  antiquités  les  plus  recherchées 
font  indiennes ,  &  que  dans  Tlnde  il  n'y  a  point  d'an- 
tiquités chinoifes. 

Ces  anciens  brames  étaient  fans  doute  d*aufli  mau- 
vais métaphyfîcicns ,  d'auflî  ridicules  théologiens  que 
les  Chaldéens  8c  lesPerfes,  8c  toutes  les  nations  qui 
font  à  l'occident  de  la  Chine.  Mais  quelle  fublimîté 
dans  la  morale  !  Selon  eux  la  vie  n'était  qu'une  mort 
de  quelques  années ,  après  laquelle  on  vivrait  avec  la 
Divinité.  Ils  ne  fe  bornaient  pas  à  être  juftes  envers  les 
autres ,  mais  ils  étaient  rigoureux  envers  eux-mêmes  ; 
le  filence ,  l'abftinence ,  la  contemplation ,  le  renonce- 
cemcnt  à  tous  les  plaifirs  étaient  leurs  principaux  devoirs . 
Auffi  tous  les  fages  des  autres  nations  allaient  chez  eux 
apprendre  ce  qu'on  appelait  lajageffe. 

X   L  L 

De  Confucm. 

Les  Chinois  n'«u(ent  aucune  fuperftition,  aucun 
charlatanifme  à  fe  reprocher  comme  les  autres  peuples , 
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.  Le  gouvernement  chinois  montrait  aux  hommes,  il  y 
a  fort  au-delà  de  quatre  mille  ans  ,  Se  leur  montre 
encore  qu'on  peut  les  régir  fans  les  tromper  ;  que  et 
n  eft  pas  par  le  mcnfongc  qu'on  fert  le  Dieu  de  vérité; 
que  la  fuperftition'  cft  non  -  feulement  inutile,  mais 
nuifible  à  la  religion.  Jamais  l'adoration  de  Dieu  ne 
fut  fi  pure  &  fi  fainte  qu'à  la  Chine,  [à  la  révélalm 
près,  )  Je  ne  parle  pas  des  feâes  du  peuple,  je  parle  de 
la  religion  du  prince  ,  de  celle  de  tous  les  tribunaux  & 
de  tout  ce  qui  n'eft  pas  populace.  Quelle  eft  la  religion 
de  tous  les  honnêtes  gens  à  la  Chine ,  depuis  tant  de 
fiècles  ?  la  voici  :  Adorez  le  ciel ,  ir  Joyeijujles.  Aucun 
empereur  n'en  a  eu  d'autre.* 

On  place  fouvent  le  grand  Confulzée  ,  que  nous 
nommons  Confucius ,  parmi  les  anciens  légiflateurs , 
parmi  les  fondateiurs  de  religions  ,  c'eft  une  grande 
inadvertance.  Confutzée  eft  très -moderne  ;  il  ne  vivait 
que  fix  cents  cinquante  ans  avant  notre  ère.  Jamais  il 
n'infticua  aucun  culte ,  aucun  rite  ;  jamais  il  ne  fe  dit 
ni  infpiré  ni  prophète  ;  il  ne  fit  que  raffembler  en  un 
corps  les  anciennes  lois  de  la  morale. 

Il  invite  les  hommes  à  pardonner  les  injures ,  &  à 
ne  fe  fouvenir  que  des  bienfaits. 

A  veiller  fans  cefle  fur  foi-même ,  à  corriger  aujour- 
d'hui les  fautes  d'hier. 

A  réprimer  fes  paflîons  ,  &  à  cultiver  l'amitié  ;  à 
donner  fans  fafte  ,  &  à  ne  recevoir  que  l'extrême 
néccflaire  fans  baffefle. 

Une  dit  point  qu'il  né  faut  pas  faire  à  autrui  ce  que 
nous  ne  voulons  pas  qu'on  faffe  à  nous-mêmes  ;  ce 
"n'eft  que  défendre  le  mal  :  il  fait  plus ,  il  recommande 
:  le  bien  :  Traite  autrui  comme  tu  veux  quon  te  traite. 


KV-A^-^*^^ 
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Il  enfeigne  non-feulement  la  modeftie,  mais  encore 
rhumilité  :  il  recommande  toutes  les  vertus, 


X   L  I   I. 

Des  philofophes  grecs ,  «îr  d'abord  de  Pythagore. 

T  O  u  S  les  philofophes  grecs  ont  dit  des  fottifes  en 
phyfique  &  en  métaphyfique.  Tous  font  excellens 
lans  la  morale;  tous  égalent  Xoroajlrt^  Confutxéc  &  les 
«achmancs.  Lifez  feulement  les  vers  dorés  de  Pythagore^ 
^  eft  le  précis  de  fa  do&ine  ;  il  n'importe  de  quelle 
main  ils  foient.  Dites-moi  fi  une  feule  vertu  y  eft 
oubliée. 

X   L  I   I   I- 

RÉUNISSEZ  tous  vos  Heux-communs ,  prédicateurs 
grecs,  italiens,  efpagnols  ,  allemands,  français  &c.  ; 
qu'on  diftille  toutes  vos  déclamations ,  en  tirera-t-on 
un  extrait  qui  foit  plus  pur  que  lexorde  des  lois  de 
T^leucus  ? 

Maitrijtz  votre  ame  ,  purifia -la  ,  écartez  toute  penfée 
criminelle.  Croyez  que  Dieu  ne  peut  être  bien  ferai  par  les 
pervers  ;  croyez  quil  ne  reffemble  pas  aux  faibles  mortels 
que  les  louanges  ù  les  préfens  féduifent  :  la  vertu  feule  peut 
lui  plaire. 

Voilà  le  précis  de  toute  morale  8c  de  toute  religion. 
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X  L  I   V. 

D'Epicure. 

Des  pédans  de  collège ,  des  petits^maitres  de  fémi* 
naîre  ont  cru  ,  fur  quelques  plaifanteries  d'Horace  k 
de  Pétrone ,  qn  Epicure  avait  enfeigné  la  volupté  par  les 
préceptes  Se  par  rexemple.  Epicure  fut  toute  fa  vie  ua 
philofophe  {ag€ ,  tempérant  8c  jufte.  Dès  1  âge  de  douze 
à  treize  ans  il  fut  fage  ; .  car  lorfque  le  granunairim 
qui  linûruifait  lui  récita  ce  vers  d'Héfiode  : 

Le  chaos  fut  produit  le  premier  de  tous  les  êtres  ï 

Hé!  qui  le  produifit ,  dit  Epicure  ,  puifqu'il  était  le 
premier  ?  Je  n'en  fais  rien ,  dit  le  grammairien  ;  il  n'y 
a  que  les  philofophes  qui  le  fâchent.  Je  vais  donc 
m'inftruire  chez  eux ,  repartit  l'enfant  ;  &  depuis  ce 
temps ,  jufqu'à  l'âge  de  foixante  &  douze  ans ,  il  cul- 
tiva la  philofophie.  Son  teftament ,  que  Dioginc  de 
Laerce  nous  a  confervé  tout  entier  ,  découvre  une  ame 
tranquille  8c  jufle  ;  il  affranchit  les  efclayes  qu'il  croit 
avoir  mérité  cette  grâce  :  il  recommande  à  fes  exécu- 
teurs teftamentaires  de  donner  la  liberté  à  ceux  qui 
s'en  rendront  dignes.  Point  d'oftentation,  point  d'injuûc 
préférence  ;  c'eft  la  dernière  volonté  d'un  homme  qui 
n'en  a  jamais  eu  que  de  raifonnables.  Seul  de  tous  les 
philofophes ,  il  eut  pour  amis  tous  fes  difciples  ,  8c  fa 
feâe  fut  la  feule  où  l'on  fût  aimer  ,  8c  qui  ne  fe  parta- 
gea pointî  en  plufleurs  autres. 

Il  paraît ,  après  avoir  examiné  fa  doârinc  8c  ce  qu'on 
a  écrit  pour  8c  contre  lui  ,  que  tout  fe  réduit  à  la 

•  difputc 
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difpute  entre  MallAranchc  ic  Armuld,  MdUbranchi 
avouait  que  le  pl^iûr  rend  heureuse ,  Arnauld  le  niait  ; 
c  était  une  difpute  de  mots ,  comme,  tant  d'autres  dif^ 
putes  où  la  philofophie  &  la  théologie  apportent  leur 
incertitude ,  chacune  de  fon  côté. 

X  L  V. 

Des  Jloïciens, 

S  i  les  épicuriens  rendirent  la  natuife  hunâaiilâ 
iumable  ,  les  fioïciens  la  rendirent  prefque  divine^ 
Réiîgnation  à  Têtre  des  êtres ,  ou  plutôt  élévation  de 
Tame  jufqu  à  cet  être;  mépris  du  plaiiir^  mépris  même 
de  la  douleur ,  mépris  de  la  Vie  8c  de  la  mort ,  inflexi^ 
bilité  dans  la  juftice ,  tel  était  le  caraâère  des  vrais 
ftoïciens  ;  &  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  contr'cux ,  c  eft 
qu'ils  décourageaient  le  telle  des  hoiûmeSé 

Socraie ,  qui  n'était  pas  de  leur  feue ,  fit  voir  qu  on 
pouvait  pouffer  la  vertu  aufli  loin  qu'eux ,  fans  être 
d'aucun  parti  ;  8c  la  mort  de  ce  martyr  de  la  Divinité 
cfi  l'étemel  opprobre  d'Athènes,  quoiqu'elle  s'en  foit 
repentie. 

Le  fioïcien  Catcn  eft  d'un  autre  côté  Tétemel 
honneur  de  Rome.  EpiSètt  dans  l'efclavage  eft  peut-* 
être  fupérîeur  à  Caton  >  en  ce  qu*il  eft  toujours 
content  de  fa  mifère.  Je  fuis ,  dit-il  ^  dans  la  place  où  la 
Providence  a  Voulu  que  jefuffe;  m'en  plaindre,  c'eft 
l'ofiFenfer. 

Dirai-je  que  Tempereur  Antonin  eft  encore  aiu-<ieffu$ 
d'Epiâète ,  parce  qu'il  triompha  de  plus  de  féduâio^is  « 

Philofophie  àc.  Tome  I.  K 
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&  qu  il  était  bien  plus  diflEcile  à  un  empéreut  de  ne  fe 
pas  corrompre,  qu  à  un  pauvre  de  ne  pas  murmurer? 
Lifez  les  penfées  de  l'un  Se  de  Fauttre  ^  Tempereur  & 
refdave  vous  paraîtront  égalemtot  grands. 

Oferai  -je  parler  ici  de  Tempereur  Jûlim  ?  Il  erra 
fur  le  dogme  ,  mais  certes  il  n  erra  pas  fur  la  morale. 
£n  un  mot ,  nul  philofophe  dans  Tantiquité  qui  n  ait 
voulu  rendre  les  hommes  meilleurs. 

Il  y  a  eu  des  gens  parmi  nous  qui  ont  dit  que  toutes 
les  vertus  de  ces  grands-hommes  n'étaient  que  des 
péchés  illuftres.  Puiffe  la  terre  être  couverte  de  tels 
coupables  ! 

X  L   V  L 


PMvfophie  ejl  vertu. 

Il  y  eut  dès  fophiftes  qui  fuïtnt  aux  philofophes  ce 
ijue  lesfiiigeîj  font  aux  hortimcs.  Lucien  fe  tiioqua  d'eux; 
on  les  mépriïST:  ik  futent  à  peU  près  et  qu'ont  été  les 
itioints  tacndiaris  dans  les  univerfités.  Mais  n'Oublions 
jamais  que  tous  les  philofophes  ont  donné  de  grandi 
exemples  de  vertu ,  &  que  les  fophiftes  ^  &  m^mt  les 
jQioines ,  ont  tous  reipeâé  la  vertu  dam  kitrs  écti^. 


^ 
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X   L  V  I   l: 


UE/ope. 


\ 


Je  placerai  Efope  parmi  ces  grands-hommes ,  Se  même 
à  la  iéte4e  ces  grands  ^hommes ,  foît  quil  ait  été  le 
Pilpay  des  Indiens ,  ou  l'ancien  précurfeur  de  Pilpay  » 
ou  le  Lakmm  des  Perfes ,  ou  le  Akkim  des  Arabes ,  ou 
le  Hacam  des  Phéniciens,  il  n'importe;  je  vois  que  fes 
fables  ont  M  en  vogue  chez  toutes  les  nations  orien- 
'  taies  9  &  que  lorigine  s'en  perd  dans  une  antiquité 
dont  on  ne  peut  fonder  Fabyme.  A  quoi  tendent  ces 
fables  auSi  profondes  qu  ingénues  »  ces  apologues  qui 
femblent  viûblement  écrits  dans  un  temps  où  Ton  ne 
doutait  pas  que  les  bêtes  n'euITent  un  langage?  Elles 
ont  cnfeîgné  prefque  tout  notre  hémifphère.  Ce  ne 
foQt  point  des  recueils  de  fentences  fallidieufes  qui 
lailent  plus  qu'elles  n'éclairent  ;  c'cft  la  vérité  elle-même 
avec  le  charme  de  la  fable.  Tout  ce  qu'on  a  pu  faire , 
c'eft  d^  ajouter  des  embelliflemens  dans  nos  langues 
modernes.  Cette  ancienne  fagefle  eft  ûmple  Se  nue  dans 
le  premier  auteur.  Les  grâces  naïves  dont  on  l'a  ornée 
en  France  n'en  ont  point  caché  le  fond  relpcâable.  Que 
nous  apprennent  toutes  ces  fables  ?  qu'il  faut  être 
juftc. 
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X   L  V  I   I   I. 

De  la  paix  née  de  la  philofophie. 

Puis  q^u  e  tous  les  philofophcs  avaient  des  dogmes 
difFérens ,  il  eft  clair  que  le  dogme  Se  la  vertu  font  d'une 
nature  entièrement  hétérogène,  QuiU  cruffcntounbn 
que  Thètis  était  la  4éefle  de  la  mer ,  qu'ils  fuffent  pcr- 
fuadés  ou  non  de  la  guerre  des  géans  &  de  lage  d  or, 
de  la  boîte  de  Pandore  &:  de  la  mort  du  ferpent  Pytlwn  &:c  ^ 
ces  doûrincs  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  morale. 
C'ell  une  chofe  admirable  dans  l'andquité  que  la 
théogonie  n'ait  jamais  troublé  la  paix  des  nations. 

X   L   I   X. 

Autres  quejlims. 

Â  H  ]  fi  nous  pouvions  imiter  l'antiquité  !  fi  nous 
fefions  enfin  à  l'égard  des  difputes  théologiques  ce  que 
nous  avons  fait  au  bout  de  dix-fept  fiècles  dans  le» 
belles-lettres  ! 

Nous  fommes  revenus  au  goût  de  la  faine  antiquité, 
après  avoir  été  plongés  dans  la  barbarie  de  nos  écoles. 
Jamais  les  Romains  ne  furent  aflez  abfurdes  pour  ima- 
giner qu'on  pût  pèrfécuter  un  homme  parcç  qu'il  croyait 
le  vide  ou  le  plein  ,  parce  qu'il  prétendait  que  les 
accidens  ne  peuvent  pas  fubfifter  fans  fujet  ,  parce 
qu'il  expliquait  en  un  fens  un  paflage  d'un  auteur, 
qu'un  autre  entendait  dans  un  fens  contraire. 

Nous  avons  recours  tousles  jours  àla  jurifprudencc 
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des  Romains  ;  Se  quand  nous  manquons  de  loî^ ,  (  ce 
quî  nous  arrive  fi  fouvcnt  )  nous  allons  confulter  le 
code  &  le  digefte.  Pourquoi  ne  pas  imiter  nos  maîtres 
dans  leur  fage  tolérance  ? 

Qu  importe  à  l'Etat  qu'on  foît  du  fentiment  des 
réaux  ou  des  nominaux ,  qu'on  tienne  pour  Scot  ou 
^onxTkomas,  poux Œcolampade  ou  "pour MélanWwn^  qu'on 
foit  du  parti  d'un  évêque  d' Ypre  qu'on  n'a  point  lu ,  ou 
d'un  moine  efpagnol  qu'on  a  moins  lu  encore  ?  N'eft-il 
pas  clair  que  tout  cela  doit  être  aufli  indifférent  au 
véritable  intérêt  d'une  nation ,  que  de  traduire  bier* 
ou  mal  un  paflage  de  Lycophron  ou  àHIeJiodc  ? 

L. 

Autres  que/lions. 

J  E  fais  que  les  hommes  font  quelquefois  mdâdes  du 
cerveau.  Nous  avons  eu  un  muficien  qui  eft  mort  fou, 
parce  que  fa  mufique  n'avait  pas  paru  affez  bonne.  Des 
gens  ont  cru  avoir  un  nez  de  verre;  mais  s'il  y  en  avait; 
d'afiez  attaqués  pour  penfer,  par  exemple ,  qu'ils  ont 
toujours  raifon  ,  y  aurait-il  affez  d'ellébore  pour  une  fi 
étrange  maladie? 

Et  fi  ces  malades ,  pour  foutcnir  qu!ils  ont  toujourii 
raifon,  menaçaient  du  dernier  fiipplice  quiconque penfe 
qu'ils  peuvent  avoir  tort ,  s'ils  établiffaient  des  efpions. 
pour  découvrir  les  réfraftaires ,  s'ils  décidaient  qu'un 
père  fur  le  témoignage  de  fon  fils ,  une  mère  fur  celui  de 
fa  fille,  doit  périr  dans  les  flammes  8cc.,  ne  faudrait-il 
pas  lier  ces  gens-là,  Se  les  traiter  comme  ceux  qui  font 
attaqués  de  la  rage? 

K3 
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L  I. 

X 

Ignorance. 

Vous  me  demandez  à  quoi  bon  tout  ce  fetmon  fi 
rhomme  n  eft  pas  libre  ?  D'abord  je  né  vous  ai  point 
dit  que  Thomme  n'eft  pas  libre  ;  je  vous  ai  dit  que  fa 
liberté  confifte  dans  fon  pouvoir  d*agir ,  &  non  paà  dans 
le  pouvoir  chimérique  de  vouloir  vouloir.  Enfuite  je  vous 
dirai  que  tout  étant  lié  dans  la  nature  «  la  providence 
étemelle  me  prédeftin^t  à  écrire  ces  rêveries  ♦  &  pré- 
deftinait  cinq  ou  iix  leâeurs  à  en  faire  leur  profit  »  & 
cinq  à  fix  autres  à  les  dédaigner  &  à  les  laifTer  dam  la 
foule  immenfe  des  écrits  inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai  rien  appris , 
fouvenez-vous  que  je  me  fuis  annoncé  comme  un 
ignorant. 

L  I   L 

Autres  ignorances. 

Je  fuis  fi  ignorant  que  je  ne  fais  pas  même  les  faits 
anciens  dont  on  me  berce  ;  je  crains  toujours  de  me 
tromper  de  fept  à  huit  cents  années  au  moins ,  quand 
je  recherche  en  quel  temps  ont  vécu  ces  antiques  héros 
qu'on  dît  avoir  exercé  les  premiers  le  vol  8c  le  brigan- 
dage dans  une  grande  étendue  de  pays;  8c  ces  premiers 
fages  qui  adorèrent  des  étoiles  ou  des  poifibns ,  ou  des 
ferpens ,  ou  des  morts ,  ou  des  êtres  fantaftiques. 
Quel   eft  celui  qui  le  premier  imagina  les  fix 
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Gahambars^  &  le  pont  de  Tshinavar  ^  iç  le  Dardfiroth, 
&  le  lac  de  Karon  ?  en  quel  tenips  vivaient  le  premier 
Bacchus,  le  pren^ier  Hirmle,  le  premier  Orphé^J 

Toute  r^tîqpité  eft  fi  ténébrpufe  j^fqu'àT'Awg'rf/Jc 
&  Xénepha» ,  qup  je  fuis  réduit  à  ne  favoir  prefquc  pas 
yn  n^ot  de  ce  qui  s  eft  palTé  fur  h  globe  que  j'habite , 
avant  le  court  ^paqs  d'çnvjron  trente  fiècles  ;  &  daiii 
ces  troEitp  fiècle^  encore ,  que  d'oblcuritéfi  !  que  d 'incer? 
titudes  !  que  4ç  f^blea  l 

L  I   I   I. 

Plus  grande  ignorance. 

Mon  ignorance  me  pèfe  bien  davantage ,  quand  je 
vois  que  ni  moi  ^  ni  mes  compatriotes ,  nous  ne  favons 
abfolument  rien  de  notre  patrie.  Ma  mère  m'a  dit  que 
j'étais  né  fur  les  bords  du  Rhin ,  je  le  veux  croire. 
J'ai  demandé  à  mon  ami  le  fav^nt  Apédeutès,  natif  de 
Courlande,  s'il  avait  connaiflance  des  anciens  peuples 
du  Nord  fcs  voifins ,  &  de  fon  malheureux  petit  pays  ? 
il  m'a  répondu  qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  nodon  que 
les  poiffons  de  la  mer  Baltique. 

Pour  moi ,  tout  ce  que  je  fais  d(î  mon  pays ,  c'eft 
que  Cé/ar  dit ,  il  y  a  environ  dix-huit  cents  ans ,  que 
nous  étions  des  brigands  »  qui  étions  dans  l'ulage  de 
facrifier  des  hommes  à  je  ne  fais  quejs  àiewi.  pour 
obtenir  d'eux  quelque  bonne  proie,  &  que  nous 
n'allions  jamais  en  courfe  qu'accompagnés  de  yieilles 
Cprcières  qu^  liaient  ces  beaux  facrifice^. 

Tqfifis ,  pn  fi^cle  jprps ,  ^^  quejq^es  mpt$  de  nous  # 

K  4 
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fans  nous  avoir  jamais  vus  :  il  nous  regarde  comme 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde  en  comparaifon  des 
Romains;  car  il  aflure  que  quand  nous  n  avions  per* 
fonne  à  voler ,  nous  pafTions  les  jours  &  les  nuits  à 
nous  enivrer  de  mauvaife  bière  dans  nos  cabanes» 

Depuis  ce  temps  de  notre  âge  d  or  ,  c^eft  un  vide 
immenfe  jufqu'à  Fhiftoire  de  Cfiarlemagne.  Quand  je 
fuis  arrivé  à  ces  temps  connus,  je  vois  dans  Goldftad 
une  charte  de  CharUmagne  datée  d'Aix-la-Chapelle  , 
dans  laquelle  ce  favant  empereur  parle  ainlî  : 

Vous  Java,  que  chaffarU  un  jour  auprès  de  celte  vilk , 
je  trouvai  les  thermes  ù  le  palais  que  Granus  ,  frère  de 
■hfèron  h  £  Agrippa  avait  autrefois  bâtis. 

Ce  Granus  &  cet  Agrippa,  frère  de  JVéron ,  me  font 
voir  que  Charlemagne  était  auflî  ignorant  que  moi  ;  k 
ççU  foulage, 

L  I  V, 

Ignorance  ridicule. 

Ù HISTOIRE  de  TEglife  de  mon  pays  reffemble à 
celle  de  Granus  frère  de  JSféron  Se  d' Agrippa ,  &  eft  bien 
plus  merveilleufe.  Ce  font  de  petits  garçons  reffiifcités , 
des  dragons  pris  avec  une  étole  comme  des  lapins  avec 
un  lacet;  des  hofties  qui  faignent  d'un  coup  de  couteati 
qu'un  juif  leur  donne;  des  faints  qui  courent  après 
leurs  têtes  quand  on  les  leur  a  coupées.  Une  des 
légendes,  des  plus  avérées  dans  notre  hiftoire  eccléfiaf- 
tique  d'Allemagne,  eft  celle  du  bienheureux  Pierre  de 
Luxembourg  ,  qui  dans  les  deux  années  1388  &  89 
après  fa  mort ,  fit  deux  mille  quatre  cents  miracles  ; 
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ic  les  années  fuivantes ,  trois  mille  de  compte  fait , 
parmi  lefquels  on  ne  nomme  pourtant  que  quarante- 
deux  morts  reflufcîtés- 

Je  m'informe  fi  les  autres  Etats  dé  l'Europe  ont  des- 
hiftoires  eccléfiaftiques  auffi  merveilleufes  &r  afufli 
authentiques  ?  Je  trouve  par-tout  la  même  fageffc  & 
liai  même  certitude. 

L  V.    ^ 

*  I  •  » 

Pis  qu'ignorance. 

J'ai  vu  enfuîte  pour  quelles  fottifcs  inintelligibles  les 
hommes  s'étaient  chargés  les  uns  les  autres  d'impréca- 
tions, s'étaient  déteftés ,  perfécutés,  égorgés,  pendus, 
roués  &  brûlés  ;  &  j*ai  dit  :  S'il  y  avait  eu  un  fage  dans 
CCS  abominablçs  temps  r  il  aurait  donc  fallu  que  ce 
fage  vécût  &  mourût  dans  les  déferts. 

L  v  I. 

I 

Commencement  de  la  raifon. 

Je  vois  qu'aujourd'hui ,  dans  ce  fiècle  qui  eft  l'aurore 
de  la  raifon ,  quelques  têtes  de  cette  hydre  du  fanatifmc 
renaîffent  encore.  Il  paraît  que  leur  poifon  eft  moins 
mortel ,  &  leurs  gueules  moins  dévorantes.  Le  fang 
n  a  point  coulé  pour  la  grâce  verfatile ,  comme  il  coula 
fi  long-temps  pour  les  indulgences  plénières  qu'on 
vendait  au  marché  ;  mais  le  monftre  fubfifte  encore  ; 
quiconque  recherchera  la  vérité  rifquera  d'être  perfé- 
.uté.  Faut-il  rcfta:  oifif  dans  les  ténèbres  ?  ou  faut-il 
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allumer  un  {lambeau  auquel  Tenvie  &  la  calomnie 
xallumeronc  leurs  torches  ?  Four  moi,  jç  crois  qu^  h 
vérité  ne  doit  pas  plus  fe  cacher  devant  ces  mppfii^i 
que  Ton  ne  doit  s  abilenir  de  prendre  de  la  npurri^urs 
dans  la  craint^  d'être  empoifonné^ 


Fin  du  philojophe  ignorant. 
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E  n'eft  pas  entre  la  Ruffie  &  la  Turquie  qu'il 
s'agit  de  prendre  un  parti  ;  car  ces  deux  Etats  feront 
la  paix  tôt  ou  tard  fans  que  je  m'en  mêle. 

Il  ne  s'agit  pas  de  fe  déclarer  pour  une  fa^on 
anglaife  contre  une  autre  faâion;  car  bientôt  elles 
auront  difparu  pour  faire  place  à  d'autrea^ 

Je  ne  cherche  point  à  faire  un  choix  entre  les 
ciirétiens  grec^s  ,  les  arméniens  ,  les  euticbknç ,  les 
jacobites  »  les  chrétiens  appelée  papiftes ,  les  luthé- 
riens» les  calviniftes,  les  angUcans,  les  primitifs  appelés 
quakers,  lesanabaptiftes,  lesjanféniftes ,  les  moliniftes. 
les  fociniens»  les  piétifles,  Se  tant  d'autres  iftes.  Jç 
veux  vivre  honnêtement  avec  tous  ces  meflieurs  quand 
j'en  rencontrerai ,  fans  jamais  difputer  avec  eux  ;  parce 
qu'il  n  y  en  a  pas  un  feul  qui ,  lorfqu'il  aura  un  écu 
à  partager  avec  moi .  ne  fâche  parfaitement  fon  compte, 
&  qui  confcnte  à  perdre  une  obole  poux  le  f;^ut  de 
mon  ame  ou  de  la  fienne. 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens  parle-» 
mens  de  France  8c  les  nouveaux ,  parce  que  dans  pea 
d'années  il  n'en  fera  plus  queftion. 


/ 
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Ni  entre  les  anciens  &  les  modernes ,  parce  que  ee 
procès  eft  interminable. 

Nî  entre  les  janféniftes  &  les  molîniftes ,  parce 
qu  ils  ne  font  plus  ,  &  que  voilà ,  D  i  e  u  merci ,  cinq 
ou  fix  mille  volumes  devenus  auiïi  inutiles  que  les 
oeuvres  de  5'  Ephrem. 

Ni  entre  les  opéra  bouffons  français  &  les  italiens  ^ 
parce  que  c'eft  une  affaire  de  fântaific^ 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  petite  bagatelle  »  dé  favoir 
s'il  y  a  un  Dieu  ;  &  c'eft  ce  que  je  vais  examiner 
trcs-férieufement  Se  de  très-bonne  foi ,  car  cela  m'in- 
téreffe ,  &  vous  auffî. 

I.  * 

Du  principe  cTaâion. 

Tout  eft  en  mouvement,  tout  agit,  &  tout  réagit 
dans  la  nature. 

Notre  foleil  tourne  fur  lui-même  avec  une  rapidité 
qui  nous  étonne  ;  &  les  autres  foleils  tournent  de 
même,  tandis  qu'une  foule  innombrable  de  planètes 
roule  autour  d'eux  dans  leurs  orbites ,  8c  que  le  fang 
circule  plus  de  vingt  fois  par  heure  dans  les  plus  vils 
de  nos  animaux. 

Une  paille  que  le  vent  emporte  tend  par  fa  nature 
vers  le  centre  de  la  terre ,  comme  la  terre  gravite  vers 
le  foleil,  8c  le  foleil  vers  elle.  La  mer  doit  aux  mêmes 
lois  fon  flux  ic  fon  reflux  éternel.  C'eft  par  ces  mêmes 
lois  que  des  vapeurs  qui  forment  notre  athmofphère 
s'échappent  contmuellement  de  la  terre,  8c  retombent 
en  rofée,  en  pluie,  en  grêle,  en  neiges,  en  tonnerres^. 
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Tout  eft  aâion ,  la  mort  même  eft  agiflante.  Les 
cadavres  fe  décompofent ,  fe  métamorphofent  en 
végétaux ,  nourriffent  les  vivans  qui  à  leur  tour  en 
nourriflent  d'autres.  Quel  eft  le  principe  de  cettç 
aâion  univerfelle  ? 

Il  faut  que  le  principe  foit  unique.  Une  unifor- 
mité confiante  dans  les  lois  qui  dirigent  la  marche 
des  corps  céleftes,  dans  les  mouvemens  de  notre 
globe ,  dans  chaque  efpèce ,  dans  chaque  genre  d'a- 
nimal ,  de  végétal ,  de  minéral ,  indique  un  feul 
moteur.  S'il  y  en  avait  deux ,  ils  feraient  ou  divers  i 
ou  contraires,  ou  femblables.  Si  divers,  rien  ne  fe 
correfpondrait  ;  fi  contraires ,  tout  fe  détruirait  ;  fi 
femblables  ,  c'eft  comme  s'U  n'y  en  avait  qu'un  î  c'eft 
un  double  emploi. 

Je  me  confirme  dans  cette  idée  qu'il  ne  peut  exifter 
qu'un  feul  principe,  un  feul  moteur,  dès  que  je  fais 
attention  aux  lois  confiantes  8c  uniformes  de  la  nature 
entière. 

L^  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  globes, 
k  les  fait  tendre  les  uns  vers  les  autres  en  raifon 
direâe ,  non  de  leurs  furfaces  ,  ce  qui  pourrait  être 
l'effet  de  Timpulfion  d'un  fluide,  mais  en  raifon  de 
leurs  mafliss. 

Le  quarré  de  la  révolution  de  toute  planète  eft 
comme  le  cube  de  fa  difiance  au  foleiL(  &:  cela 
prouve  en  paffant  ce  que  Platon  avait  deviné ,  je  ne 
fais  comment ,  que  le  monde  eïl  l'ouvrage  de  l'éternel 
géomètre.  ) 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  ic  leurs 
réfraâions  dans  toute  l'étendue  de  l'univers.  Toutes 
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les  vérités  mathématiques  doivent  être  les  mêmes 
dans  rétoile  Sinus  Se  dans  notre  petite  loge. 
'  Si  je  porte  ma  vue  ici-bas  fur  le  règne  animal , 
tous  les  quadrupèdes  ,  &  les  bipèdes  qui  n*ont  point 
d'ailes ,  perpétuent  leur  efpèce  par  la  même  cc^ula* 
tîon»  toutes  les  femelles  font  vivipares. 

Tous  les  <Hfeaux  femelles  pondent;  des  œufs. 

Dans  toute  efpèce  chaque  genre  peuple  &  fe 
nourrit  uniformément. 

Chaque  genre  4c  végétal  a  ie  même  fond  de 
propriétés^ 

Gerte  le  chêne  8c  le  noifeuier  ne  fe  font  pas  entendus 
pour  naître  8c  croître  de  la  même  façon  »  de  même 
que  Mars  &  Saturne  n'ont  pas  été  d'intelligence  pour 
obferver  les  mêmes  lois.  Il  y  a  donc  une  intelligence 
unique ,  univerfelle  8c  puiiTante ,  qui  agit  toujours  par 
des  lois  invariables. 

Perfonne  ne  doute  qu'une  fphère  armillaîre,  des 
payfages,des  animaux deflinés , des  anatomies  en  cire 
colorée ,  ne  foient  des  ouvrages  d'artîftes  habiles.  Se 
pourrait-il  que  les  copies  fuflent  d'une  intelligence ,  8c 
que  les  originaux  n'en  fuflent  pas  ?  Cette  feule  idée 
me  paraît  la  plus  forte  démonftration  ;  &  je  ne  conçois 
pas  comment  on  peut  la  combattre. 

ï   L 

l)u  principe  (ïaâion  nécejjairc  è-  éternel. 

Ce  moteur  unique  eft  très-puiflant,  puifqu'il dirige 
une  machine  fi  vafte  8c  fi  compliquée.  Il  eft  très- 
ïntelligent ,  puifque  le  moindre  des  reflbrts  de  cette 
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machine  ne  peut  être  égalé  par  fiouft  qui  fommel 
intelligens. 

Il  eft  un  être  néi^èflkite  »  puifque  fans  lui  la  ttiaehiud 
n'exifterait  pas. 

Il  cft  ététbcl ,  car  il  ne  peut  être  produit  du  néant , 
qui  n'étant  rien  ne  ptut  rittt  produire  ;  k  dès  qu'il 
exifte  quelique  chofé ,  il  tîft  démontré  que  quelque 
chofe  eft  dt  toute  éternité.  Cette  vétité  fublîine  eft 
devenue  trîvitde.  Tel  a  été  de  nos  jouts  l-éianeètnènt 
de  l'efprit  huinain ,  malêiré  les  efibtts  que  nos  feâîtres 
d'ignorance  ùtkt  fait  pendant  tant  de  Ëèclet  J)ôUt 
MUS  ^btiatit. 

I  î  i. 

Quel  eft  ce  principe  ? 

Je  ne  puis  me  démontrer  i'exiftence  du  principe 
d  aâion ,  du  premier  moteur ,  de  l'être  fuprême  ,  par 
la  fynthèfe  »  comme  le  doSeut  darkè.  Si  tette  méthode 
pouvait  appartenir  à  Thomme,  Clarke  était  digne 
peut^^ètïe  dé  remployer  ;  mais  Tanalyfe  me  paraît 
^uslsâte  pNburnôs  faibles  toncepttons.  Ce  n  eftqu  en 
«tmônuint  le  fleuve  de  Tétemité  que  je  puis  effttyet  de 
parvenir  à  &  fouite^ 

A^fà'nt  dôhfc  xrottfttipât  le  mouvement  qtill  y  ia  Uft 

mpteut;  m'étant  prôUvé  par  Taftiôn  qu  il  y  a  Un  prln^ 
cfpfe  d  aûiôn ,  je  cherche  ce  que  c'efl:  que  ce  principe 
Uftiverfel  i  &  la  première  chofe  que  j'enttevois  avec 
tme  fccïète  douleur ,  mais  kvet  une  réfignation  entière, 
c*eft  qu*étan(  une  païtie  impertepiible  du  grand  tôuti 
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étant ,  comme  dit  Timée^  un  point  entre  detb^  éter-- 
nités ,  il  me  fera  impoflible  de  comprendre  ce 
grand  tout  Se  fon  maître ,  qui  m'engloutiflieut  de 
toutes  parts. 

Cependant ,  je  me  raflure  un  peu  en  voyant  qu'il 
m'a  été  donné  de  mefurer  la  diftance  des  aftres ,  de 
connaître  le  cours  Se  les  lois  qui  les  retiennent  dans 
leurs  orbites.  Je  me  dis  :  Peut-<etre  parviendrsu-je  en 
me  fervant  de  bonne  foi  de  ma  raifon ,  jufqu'à  trouver 
quelque  lueur  de  vraifemblance  qui  m'éclairtra  dans 
la  profonde  nuit  de  la  nature.  £t  fi  ce  petit  crépufcule 
que  je  cherche  ne  peut  m'apparaître ,  je  me  confolerai 
en  fentant  que  mon  ignorance  eft  invincible;  que  des 
connaiilances  qui  me  font  interdites  me  font  très- 
furement  inutiles ,  8c  que  le  grand  être  ne  me  punira 
pas  d'avoir  voulu  le  connaître  &  de  n'avoir  pu  y 
parvenir. 

I  V. 

r 

OÙ  ejl  le  premier  principe  ?  Eft-il  infini  ? 

Je  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  8c^ 
intelligent  d'un  animal  appelé  homme»  lorfqu'il  me 
démontre  une  propofition  de  géométrie ,  ou  lorfqu'il 
foulève  un  fardeau.  Cependant ,  je  juge  invincible- 
ment qu'il  y  en  a  un  dans  lui ,  tout  fubalterne  qu'il 
eft.  Je  ne  puis  découvrir  fi  ce  premier  principe  cft 
dans  fon  cœur ,  ou  dans  fa  tête ,  ou  dans  fon  fang ,  ou 
dans  tout  fon  corps.  De  même,  j'ai  deviné  un  pre- 
mier principe  de  la  nature,  j'ai  vu  qu'il  eft  impofiËble 
qu'il  ne  (bit  pas  éternel.  Mais  où  eft-il  ? 

S'fl 


ou  LE    PRINCIPE    D^ACTION.     l6l 

S'il  anime  toute  exiftence ,  il  eft  donc  dans  toute 
exiflence  :  cela  me  paraît  indubitable  II  eft  dans  tout 
ce  qui  eft,  comme  le  mouvement  eft  dans  tout  le  corps 
d'un  animal ,  fi  on  peut  fe  fervir  de  cette  miférable 
comparaifon. 

Mais,  s'il  eft  dans  ce  qui  exifte,  peut-il  être  dans 
ce  qui  n'exifte  pas  ?  L'univers  eft-il  infini  ?  on  me  le 
dit,  mais  qui  me  le  prouvera  ?  Je  le  conçois  éternel , 
parce  qu'il  ne  peut  avoir  été  formé  du  néant ,  parce 
que  ce  grand  principe ,  rien  ne  vient  de  rien ,  eft  aufll 
vrai  que  deux  8c  deux  font  quatre  ;  parce  qu'il  y  a  , 
comme  nous  avons  vu  ailleurs  ,  une  contradiâion 
abfurde à  dire, l'être  agiifant  a  pafle  une  éternité  fans 
agir;  l'être  formateur  a  été  éternel  fans  rien  former  ; 
rêtre  néceffaire  a  été  pendant  ui;e  éternité  l'être 
inutile. 

Mais  je  ne  vois  aucune  raifon  pourquoi  cet  être 
néceflaire  ferait  infini.  Sa  nature  me  paraît  d'être  par- 
tout où  il  y  a  exiftence  ;  mais  pourquoi ,  &  comment 
une  exiftence  infinie  ?  Newton  a  démontré  le  vidç 
qu'on  n'avait  fait  que  fuppofer  jufqu'à  lui.  S'il  y  a 
du  vide  dans  la  nature,  le  vide  peut  donc  être  hors 
de  la  nature.  Quelle  néceflité  que  les  êtres  s'étendent 
à  l'infini?  que  ferait-ce  que  l'infini  en  étendue?  Il 
ne  peut  exifter  non  plus  qu'en  nombre.  Point  de 
nombre ,  point  d'extenfion  à  laquelle  je  ne  puifle 
ajouter.  Il  me  femble  qu'en  cela  le  fentiment  de 
Cudworth  ,doît  remporter  fur  celui  de  Clarke. 

Dieu  eft  préfent  par-tout,  dit  Clarke.  Oui,  fans 

doute  ;  mais  par-tout  pu  il  y  a  quelque  chofe ,  &  non 

pas  où  il  n'y  a  rien.  Etre  préfent  à  rien  me  paraît  une 

contradiâion  dans  les  termes ,  une  abfurdité.  Je  fuis 
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forcé  d'admettre  une  éternité  ,  mais  je  ne  fuis  pas 
forcé  d'admettre  un  infini  aâuel. 

Enfin ,  que  m'importe  que  l'eiSpace  foit  un  être  réel 
oU  une  fîmple  appréhenfion  de  mon  entendement?. 
Que  m'importe  que  l'être  néceffaire  , .  intelligent  , 
puiflant ,  étemel ,  formateur  de  tout  être,  foit  dans  cet 
cfpace  imaginaire  ou  n'y  fbît  pas  ?  en  fuis-je  moins 
fon  ouvrage  ?  en  fuis-je  moins  dépendant  de  lui  ?  en 
cft-il  moins  mon  maître  ?  Je  vois  ce  maître  du  monde 
p^  les  yeux  de  moà  imelligence  ,  mais  je  ne  le  vois 
point  au-delà  du  -moa^de» 

On  difpute  encore  fi  l'efpace  infini  cft  un  être  réel 
ou  non.  Je  ne  veux  point  affeoir  mon  jugement  fur  un 
fondement  auffi  équivoque  ,  fur  une  querelle  digne 
des  fcolaftiques  ;  je  ne  veux  point  établir  le  trône  de 
Di£U  dans  les  efpaces  imaginaires. 

S'il  eft  permis  ,  encore  une  fois ,  de  comparer  les 
petites  chofes  qui  nous  paraiSent  grandes ,  à  ce  qui 
eil  fi  grand  en  effet,  imz^inons  un  alguas^il  d^  Madrid 
qui  veut  perfuc^der  à  un  caftillan  fon  voifin  que  le  roi 
d'Ëfpagne  efl  le  maître  de  la  mer  qui  eft  au  nord  de  la 
Californie ,  &  que  quiconque  en  doute  eft  criminel  de 
lèfe-majefté.  Le  caAillaa  lui  répond  :  Je  ne  lais  pas 
feulement  s'il  y  a  une  mer  au-delà  de  la  Californie, 
Peu  m'importe  qu'il  y  en  ait  une ,  pourvu  que  j'aie  de 
quoi  vivre  à  Madrid.  Je  n'ai  pas  befoin  qu'on  découvre 
cette  mer  pour  être  fidelle  au  roi  mon  maître  fur  les 
bords  du  Manfanarès.  Qu'il  y  ait,  ou  non  des  vaifleaux 
au-delà  de  la  baie  d'Hudfon  ,  il  n'en. a  pas  moins  le 
pouvoir  de  me  commander  ici;  je  fens  ma  dépendance 
de  lui  dans  Madrid,  parce  queje  fais  qu'il  efl;  le  maître 
de  Madrid. 
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Aînfi  notre  dépendance  du  grand  être  ne  vient 
point  de  ce  qu'il  eft  préfent  hors  du  monde ,  mais  de  ' 
ce  qu'il  eft  préfent  dans  le  monde.  J  e  demandefeulement 
pardon  au  maître  de  la  nature  de  l'avoir  comparé  à 
un  chétif  homme  pour  me  mieux  faire  entençi^e. 


V. 


Que  tous  les  ouvrages  de  l'être  étemel  font  éternels. 

Le  principe  de  1^  nature  étant  néceffaire  &  éternel , 
&  fon  eflence  étant  d'agir  ,  il  a  donc  agi  toujours. 
Car ,  encore  une  fois  ,  s'il  n'avait  pas  été  toujours  le 
Dieu  agiffant  ^  il  aurait  été  toujours  le  Dipu  indolent , 
le  pieu  d'Epicure,  le  PJeu  qui  n'eft  bon  à  rien.  Cette 
vérité  njp  paraît  démoptrée  en  to\;te  rigueur. 

Le  ffipnde  fon  ouvrage ,  foi^s  quelques  fprme  qu'il 
parait ,  eft  dpnp  étprpel  comme  lui ,  de  même  que  la 
lumière  eft  aniTi  ancienne  q^c  le  foleil ,  le  mouvement 
aufli  Wiiçim  qu€  la  matière ,  les  alimens  auffi  anciens 
que  les  animaux  ;  |^^s  quoi  k  foleil ,  la  matière ,  les 
animj^ux  ^^ur^^ient  été  non-feulement  des  êtres  inutiles , 
mais  des  êtres  de  contradidion ,  des  chimères. 

Qf^  pourraif-on  imaginer  en  effet  de  plus  çontra- 
diâoire  qv^'un  çtre  effentiellemeipt  j^iSa^t  qui  n'aurait 
pas  agi  pendant  ui?<e  étepiité  ;  un  êij:£  formateur  qui 
n'auri^t  rien  formé ,  |c  qui  n'aurait  formé  quelques 
globes  que  4^puis  itrès<peu  d'années ,  fans  qu'il  parut 
la  moindre  r^ifon  de  les  avpir  forcés  plutôt  en  un 
temps  qu'en  un  ^ufre  ?  Le  principe  intelligent  ije  peut 
ricu  faiirefai^s  i^aifoi^  ;  rien  ne  peut  exîfter  fans  une 
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raifon  antécédente  &  néccffaire.  Cette  raifon  antécé- 
dente &  néceflaire  a  été  éternellement  ;  donc  Funivers 
eft  éternel. 

Nous  ne  parlons  ici  que  philofophiquement  ;  il  ne 
nous  appartient  pas  feulement  de  regarder  en  face 
ceux  qui  parlent  par  révélation. 

V  I. 

Que  Titre  éternel^  premier  principe  ^  a  tout  arrangé 

volontairement. 

Il  eft  clair  que  cette  fuprême  intelligence  néceflaire , 
agiflante  ,  a  une  volonté ,  8c  qu  elle  a  tout  arrangé 
parce  qu  elle  la  voulu.  Car  comment  agir  Se  former 
tout  fans  vouloir  le  former  ?  ce  ferait  être  une  pure 
machine,  8c  cette  machine  fuppoferait  un  autre  premier 
principe ,  un  autre  moteur.  Il  en  faudrait  toujours 
revenir  à  un  premier  être  intelligent ,  quel  qu'il  foit. 
Nous  voulons  ,  nous  agiflbns  ,  nous  formons  des 
machines  quand  nous  le  voulons  ;  donc  le  grand 
Demiourgos  très-puiifant  a  tout  fait  parce  quil  Ta 
voulu. 

Spinoja  lui-même  reconnaît  dans  la  nature  une 
puiflance  intelligente  néceflaire.  Mais  une  intelligence 
deftituée  de  volonté  ferait  une  chofe  abfurde ,  parce  que 
cette  intelligence  ne  fervirait  à  rien  ,  elle  n'opérerait 
rien ,  puifqu  elle  ne  voudrait  rien  opérer.  Le  grand 
être  néceflaire  a  donc  voulu  tout  ce  qu'il  a  opéré. 

J'ai  dit  tout-à-l'heure  qu'il  a  tout  fait  néceflaîre- 
ment ,  parce  que  fi  fes  ouvrages  n'étaient  pas  néceflaires, 
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ils  feraient  inutiles.  Mais  cette  néceffité  lui  ôterait-elle 
fa  volonté?  non ,  fans  doute  ;  je  veux  néceflairement 
être  heureux  ;  je  n'en  veux  pas  moins  ce  bonheur  ;  au 
contraire  je  le  veux  avec  d'autant  plus  de  force  que 
je  le  veux  invinciblement. 

Cette  néceffité  lui  ôte-t-elle  fa  liberté  ?  point  du 
tout.  La  liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir  d'agir. 
Letre  fuprême  étant  très-puiffant  eft  donc  le  plus 
libre  des  êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artîfan  des  chofes  reconnu 
nécefiaire  ,  étemel ,  intelligent ,  puiflant ,  voulant 
&  libre. 

V  I   L 

Que  tous  les  êtres ,  fans  aucune  exception  ,  foM 

fournis  aux  lois  éternelles. 

Quels  font  les  effets  de  ce  pouvoir  étemel  réfidant 
cffentiellementdans  la  nature  ?  Je  n'en  vois  que  de  deux 
efpèces  ,  les  infenfibles  &  les  fenûbles. 

Cette  terre  ,  ces  mers  ,  ces.  planètes ,  ces  foleîls 
paraiifent  des  êtres  admirables ,  mais  brutes  »  defiitués 
de  toute  fenfibilité.  Un  colimaçon  qui  veut ,  qui  a 
quelques  perceptions  8c  qui  fait  l'amour ,  paraît  en  cela 
jouir  d'un  avantage  fupéripur  à  tout  l'éclat  des  foleils 
qui  illuminent  l'efpace. 

Mais  tous  ces  êtres  font  également  fournis  aux  lois 
éternelles  8c  invariables. 

Ni  le  foleil ,  ni  le  colimaçon  ,  ni  ITiuître  ,  ni  le 
chien ,  ni  le  finge ,  ni  l'homme ,  n'ont  pu  fe  dpnner 
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rien  de  ce  qu'ils  pofledcnt ,  il  eft  évident  qu'ils  one 

tout  TCÇtl. 

L'hoWitae  fc  le  chien  font  nés  malgré  eux  d'une 
itaète  qui  les  a  mis  au  monde  maigre  die.  Tous  deux 
tettent  leur  mère  fans  favoir  ce  qu'ils  font ,  &  cela  par 
un  mécanifme  très  -  délicat  ,  très  -  compliqué  ,  dont 
même  très-peu  d'hommes  acquièrent  la  coniiaiflahce. 

Tous  deux  au  bout  de  quelque  temps  ont  dès  idées , 
de  la  mémoire  ,  une  volonté  ;  le  chien  beaucoup  plus 
tôt ,  rhomriie  plus  tard. 

Si  les  animaux  n'étaient  que  de  pures  machines,  ce 
ne  ferait  qu'une  raifon  de  plus  pour  ceux  qui  penfeut 
que  l'homme  n'eft  qu'une  machine  aufli  ;  mais  il  n'y 
a  plus  perfonne  aujourd'hui  qui  n'avoue  que  les  ani- 
maux ont  des  idées ,  de  la  mémoire ,  une  mefure 
d'intelligence,  qu'ils  perfeâionnent  leurs  connaiflances  ; 
qu'un  chien  de  chaffe  apprend  fon  métier ,  qu  im  vieux 
renard  eft  plus  habile  qu'un  jeune  &c. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés ,  finon  de  la 
caufe  primordiale  éternelle ,  du  principe  d'adîon,  du 
grand  être  qtfi  anime  toute  la  nature  V 

L'homme  a  ks  facultés  des  artîmaux  beaucoup  plus 
tard  qu'eux  ;  mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  émi- 
netit,  peut-îries  ttnir  d'une  autre  cattfe? 

ïl  n'a  rien  que  ce  que  le  grand  être  lui  douïie.  Ce 
ferait  une  étrange  Cdntradiâion  ,  une  finguKèrie  abfur- 
dité  que  tous  les  aftre^s ,  tous  les  élémehs ,  tous  les 
végétaux  ,  tous  les  animaux  x)béîfrent  fans  relâche 
irréfiftîbktnient  aux  lois  du  grand  être ,  &  que  Thommc 
feul  pût  fe  conduire  par  lui-même» 
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V  I   I   I. 

Que  r homme  eji  ejfentiellement  fournis  en  tout  aux 
»         lois  éternelles  du  premier  principe. 

Voyons  donc  cet  animal  homme  avec  les  yeux 
de  la  raîfon  que  le  grand  être  nous  a  donnée. 

Qu  eft-ce  que  la  première  perception  quil  reçoit? 
celle  de  la  douleur  ;  enfuite  le  plaifir  de  la  nourriture. 
C  eft-là  toute  notre  vie ,  douleur  8c  plaifir.  D'où  nous 
viennent  ces  deux  reflbrts  qui  nous  font  mouvoir  juf- 
qu  au  dernier  moment ,  finon  de  ce  premier  principe 
d'aâion  ,  de  ce  grand  Demiourgos  ?  Certe  ,  ce  n  eft 
pas  nous  qui  nous  donnons  de  la  douleur  ;  8c  comment 
pourrrions-nous  être  la  caufe  du  petit  nombrç  de  nos 
plaifirs  ?  Nous  avons  dit  ^Ueurs  qu  il  nous  eft  impof- 
fi&le  dkiventer  une  nouvelle  forte  de  plaifir ,  c  eft-à- 
dire  unnouveau  fens.  Difons  ici  qu'il  nous  eft  également 
impoflible  dlnventer  une  nouvelle  forte  de  douleur. 
Les  plus  abominables  tyrans  ne  le  peuvent  pas.  Les 
Juifs,  dont  le  bénédiâin  Calmet  a  fait  graver  Us  fuppli^es 
dans  fon  diâionnaii'^ ,  n'ont  pu  que  couper ,  déchirer , 
mutiler ,  tirer ,  brûler  ,  étouffer  ,  écrafèr  :  tous  les 
tourmens  fe  réduifent  là.  Nous  ne  pouvons  donc  rien 
par  nous-mêmes  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  nous  ne  fommes 
que  les  inftrumens  aveugles  de  la  nature. 

Mais  je  veux  penfer  8c  je  penfe ,  dit  au  hafard  la 
foule  des  hommes.  Arrêtons-npus  ici.  Quelle  a  été 
notre  première  idée  après  le  fentiment  de  la  douleur  ? 
celui  de  la  mamelle  que  nous  avons  fucée  ;  puis  le 
vifage  de  notre  nourrice  ;  puis  quelques  autres  faibles 
objets  &  quelques  befoins  ont  fait  des  impreffions. 
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Jufquc-là  oferait-on  dire  qu'on  n*2L  pas  été  un  automate 
fentant  ^  un  malheureux  animal  abandonné  fans 
connaiŒmce  8c  fans  pouvoir ,  un  rebut  de  la  nature  ? 
Ofera-t-on  dire  que  dans  cet  état  on  eft  un  être  penfant, 
qu'on  fe  donne  fes  idées ,  qu'on  a  une  ame  ?  Qu'elHce 
que  le  fils  d'un  roi  au  fortir  de  la  matrice  ?  il  dégoûterait 
fon  père  s  il  n'était  pas  fon  père.  Une  fleur  des  champs 
qu'on  foule  aux  pieds  eft  un  objet  infiniment  fupérieur. 

I  X. 

Du  principe  ctaâiion  des  êtresfenfibles. 

Vient  enfin  le  temps  où  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  perceptions,  reçu  dans  notre  machine , 
femble  fe  préfenter  à  notre  volonté.  Nous  croyons 
faire  des  idées.  C'eft  comme  fi,  en  ouvrant  le  robinet 
d'une  fontaine ,  nous  penfions  former  l'eau  qui  en 
coule.  Nous  ,  créer  des  idées  !  pauvres  gens  que 
n#as  fommes  !  Quoi  !  il  eft  évident  que  nous  n'avons 
eu  nulle  part  aux  premières ,  *&  nous  ferions  les 
créateurs  des  fécondes  !  Pefons  bien  cette  vanité  de 
faire  des  idées  ,  8c  nous  verrons  qu'elle  eft  infolente 
8c  abfurde. 

Souvenons -nous  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  objets 
extérieurs  qui  ait  la  moindre  analogie ,  le  moindre 
rapport ,  avec  un  fentiment ,  une  idée  ,  une  penfée  ; 
faites  fabriquer  un  œil ,  une  oreille  par  le  meilleur 
ouvrier  en  marqueterie  ,  cet  œil  ne  verra  rien ,  cette 
oreille  n'entendra  rien.  Il  en  eft  ainfi  de  notre  corps 
vivant.  Le  principe  univerfel  d'a£tion  fait  tout  ea 
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nous.  Il  ne  nous  a  point  exceptés  du  refte  de  U 
nature. 

Deux  expériences  continuellement  réitérées  dans 
tout  le  cours  de  notre  vie,  8c  dont  j'ai  parlé  ailleurs , 
convaincront  tout  homme  qui  réfléchit  que  nos  idées , 
nos  volontés ,  nos  aâions  ne  nou^appartiennent  pas. 

La  première ,  c'eft  que  pcrfonne  ne  fait  ni  ne  peut 
favoîr  quelle  idée  lui  viendra  dans  une  minute , 
quelle  volonté  il  aura  ,  quel  mot  il  proférera ,  quel 
mouvement  fon  corps  fera. 

La  féconde ,  que  pendant  le  fommeîl  il  eft  bien 
clair  que  tout  fe  fait  dans  nos  fonges  fans  que  nous 
y  ayons  la  moindre  part.  Nous  avouons  que  nous 
fommes  alors  de  purs  automates  ,  fur  lefquels  un 
pouvoir  invifible  agit  avec  une  force  aufli  réelle ,  aufli 
puiifante  qu'incompréhenfible.  Ce  pouvoir  remplit 
notre  tête  d'idées  ,  nous  infpire  des  défirs ,  des  paf- 
fions  ,  des  volontés  ,  des  réflexions.  Il  met  en  mou- 
vement tous  les  membres  de  notre  corps.  Il  eft  arrive 
quelquefois  qu'une  mère  a  étouffé  effeâivement  dans 
un  vain  fonge  fon  enfant  nouveau- né  qui  dormait  à 
côté  d'elle  ;  qu'un  ami  a  tué  fon  ami.  D'autres  jouiffent 
réellement  d'une  femme  qu'ils  ne  connaiffent  pas. 
Combien  de  muficiens  ont  fait  de  la  mufique  en 
dormant!  combien  déjeunes  prédicateurs  ont  compofé 
des  fermons ,  ou  éprouvé  des  pollutions  ! 

Si  notre  vie  était  partagée  exaâement  entre  la 
veille  Se  le  fommeil ,  au  lieu  que  nous  ne  confumons 
d'ordinaire  à  dormir  que  le  tiers  de  notre  chétive 
durée  ,  &  fi  nous  rêvions  toujours  dans  ce  fommeil, 
il  ferait  bien  démontré  alors  que  la  moitié  de  notre 
cxiftence  ne  dépend  point  de  nous.  Mais ,  fuppofé 
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que  de  vingt^uatre  heures  nous  en  paflîons  huit  danS 
les  fonges ,  il  eft  évident  que  voilà  le  tiers  de  nos 
jours  qui  ne  nous  appartient  en  aucune  manière. 
Ajoutez-y  Tenfance,  ajoutez-y  tout  le  temps  employé 
aux  fondions  purement  animales  ,  8c  voyez  ce  qui 
refte.  Vous  ferez  étdnné  d'avouer  que  la  moitié  de 
votre  vie  au  moins  ne  vous  appartient  point  du  tout. 
Concevez  à  préfeut  de  quelle  inconféquence  il  ferait 
/  qu'une  moitié  dépendît  de  vous ,  8c  que  l'autre  n'en 
dépendît  pas. 

Concluez  donc  que  le  principe  unîverfdl  d'aâion 
fait  tout  en  vous. 

Un  janfénifte  m'arrête  là ,  8c  me  dit  :  Vous  êtes 
un  plagiaire  ;  vous  avez  pris  votre  doârine  dans  le 
fameux  livre  de  taBion  de  jyiEV  fur  les  créatures,  autre- 
ment^/a  ^em(;^i(77»^A;^^i/^,  par  notre  grand  patriarche 
Baurfier,  dont  nous  avons  dit  (*)  quil  avait  trempé  fa 
plume  dans  F  encrier  de  la  Divinité.  Non ,  mon  ami  ;  je 
n'ai  jamais  pris  chez  les  janféniftes  ni  chez  les  moli« 
niftes  qu'une  forte  averfion  pour  leurs  cabales ,  8c  un 
peu  d'indifférence  pour  leurs  opinions.  Bourfier ,  en 
prenant  Dieu  pour  fon  cornet ,  fait  précifément  de 
quelle  nature  était  le  fommeil  6! Adam ,  quand  Dieu 
lui  arracha  une  cpte  pour  en  former  fa  femme  ;  de 
quelle  efpèce  était  fa  concupifcence ,  fa  grâce  habituelle, 
fa  grâce  aâuelle.  Il  fait  avec  S^  Auguftin  qu'on  aurait 
fait  des  enfans  fans  volupté  dans  le  paradis  terreftre , 
comme  on  fème  fon  champ ,  fans  goûter  en  cela  le 

(  *  )  DiQiwMki  des  grands-hommes ,  à  Fartide  Bovfier. 

JV.  B.  Que  paxmi  ces  grands-hommes  il  n^  a  guère  que  des  janféniftes  , 
comme  parmi  les  grands-hommes  de  Tabbé  Ladvocat ,  on  ne  trouve  guère 
que  éo  parrifan»  des  jéfuites. 
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plaifir  de  la  chair.  Il  eft  convaincu  qxiAdam  n'a  péché 
dans  le  paradis  tcrreftre  que  par  diftraâion.  Moi,  je 
ne  fais  rien  de  tout  cela;  &  je  me  contente  d'admirer 
ceux  qui  ont  une  fi  belle  iç  fi  profonde  fcience. 


X. 


Du  principe  doMion  appelé  ame. 

Mais  on  a  imaginé,  après  bien  des  fiècles,  que 
nous  avions  une  ame  qui  agiflait  par  elle-même;  8c 
on  s'eft  tellement  accoutumé  à  cette  idée  qu'on  l'a 
prife  pour  une  chofe  réelle. 

On  a  crié  par-tout  Vame ,  Vame  !  fans  avoir  la  plus 
légère  notion  de  ce  qu'on  prononçait. 

Tantôt  par  ame  on  voulait  dire  la  vie;  tantôt  c'était 
un  petit  fimulacre  léger  qui  nous  reflemblait ,  8c  qui 
allait  après  notre  mort  boire  des  eaux  de  l'Achéron  ; 
c'était  une  harmonie ,  une  omémorie ,  une  entéléchie. 
Enfin  on  en  a  fait  un  petit  être  qui  n'eft  point  corps , 
un  foufflé  qui  n^eft  point  air;  8c  de  ce  mot  fouffle,  qui 
veut  dire  cfprit  en  plus  d'une  langue ,  on  a  fait  un 
•je  ne  fais  quoi  qui  n'eft  rien  du  tout. 

Mais  qui  ne  voit  qu'on  prononçait  ce  mot  d'aine 
vaguement  8c  fans  s'entendre,  comme  on  le  prononce 
encore  aujourd'hui ,  8c  comme  on  profère  les  mots 
de  mouvement ,  d'entendement ,  d'imagination  ,  de 
mémoire ,  de  défir ,  de  volonté  ?  Il  n'y  a  point  d'être 
réel  appelé  volonté  ,  déftr ,  mémoire ,  imagination  , 
entendement ,  mouvement.  Mais  l'être  réel  appelé 
homme  comprend ,  imagine  «  fe  fouvient  «  défire , 
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veut ,  fe  meut.  Ce  font  des  termes  abftraits,  inventés 
pour  faciliter  le  difcours.  Je  cours  ,  je  dors ,  je 
m'éveille;  mais  il  ny  a  point  d'être  phyfique  qui  foit 
courfe ,  ou  fommeil ,  ou  éveil.  Ni  la  vue ,  ni  l'ouïe ,  ni 
•  le  taâ ,  ni  Todorat ,  ni  le  goût  ne  font  des  êtres. 
J'entends ,  je  vois  ,  je  flaire  ,  je  goûte ,  je  touche.  Et 
comment  fais-je  tout  cela  fiuon  parce  que  le  grand 
être  a  ainfi  difpofé  toutes  les  chofes  ,  parce  que  le 
principe  d'aâion ,  la  caufe  univerfelle  ,  en  un  mot , 
Dieu  ,  nous  donne  ces  facultés  ? 

Prenons-y  bien  garde  ,  il  y  aurait  tout  autant  de 
raifon  à  fuppofer  dans  un  limaçon  un  être  fecret 
appelé  amc  libre  que  dans  l'homme.  Car  ce  limaçon  a 
une  volonté ,  des  déûrs  ,  des  goûts ,  des  fenfations  » 
des  idées  ,  de  la  mémoire.  Il  veut  marcher  à  l'objet 
de  fa  nourriture,  à  celui  de  fon  amour.  Il  s'en  reffou- 
vient,  il  en  a  l'idée,  il  y  va  aufli  vite  qu'il  peut  aller; 
il  connaît  le  plaiûr  8c  la  douleur.  Cependant  vous 
n'êtes  point  effarouché  ,  quand  on  vous  dit  que  cet 
animal  n'a  point  une  ame  fpirituelle ,  que  Dieu  lui 
a  fait  ces  dons  pour  un  peu  de  temps  ,  ic  que  celui 
qui  fait  mouvoir  les  aftres  fait  mouvoir  les  infeâes. 
Mais  quand  il  s'agit  d'un  homme ,  vous  changez 
d'avis.  Ce  pauvre  animal  vous  paraît  fi  digne  de  vos 
refpeâs,c'eft-à-direvous  êtes  fi  orgueilleux^  que  vous 
ofez  placer  dans  fon  corps  chétif  quelque  chofe  qui 
femble  tenir  de  la  nature  de  Dieu  même ,  Se  qui 
cependant ,.  par  la  perverfité  de  fes  penfées ,  vous 
paraît  fouvent  à  vous  -  même  diabolique ,  quelque 
chofe  de  fage  &  de  fou ,  de  bon  &  d'exécrable ,  de 
célefte  &  d'infernal ,  d'invifible ,  d'immortel ,  d'in- 
compréhenfible ,  8c  vous  vous  êtes  accoutumé  à  cette 
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idée  comme  vous  avez  pris  l'habitude  de  dire  mouoe-^ 
ment ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'être  qui  foit  mouvement  ; 
comme  vous  proférez  tous  les  mots  abftraits ,  quoiqu'il 
n'y  ait  point  d'êtres  abftraits. 

X   I. 

Examen  du  principe  d'aSlion  appelé  ame. 

Il  y  a  pourtant  un  principe  d'aôion  dans  l'homme. 
Oui ,  &  il  y  en  a  par-tout.  Mais  ce  principe  peut-il 
être  autre  chofe  qu'un  reffort ,  un  premier  mobile 
fecret  qui  fe  développe  par  la  volonté  toujours  agif- 
fante  du  premier  principe  auffi  puiflant  que  fecret , 
aufli  démontré  qu'invifible,  lequel  nous  avons  reconnu 
être  la  caufe  effentielle  de  toute  la  nature  ? 

Si  vous  créez  le  mouvement ,  fi  vous  créez  des 
idées,  parce  que  vous  le  voulez ,  vous  êtes  Dieu  pour 
ce  moment-là  ;  car  vous  avez  tous  les  attributs  de 
Dieu;  volonté,  puiflance  ,  création.  Or  figurez-vous 
l'abfurdité  où  vous  tombez  en  vous  fefant  Dieu. 

Il  faut  que  vous  choififfiez  entre  ces  deux  partis , 
ou  d'être  Dieu  quand  il  vous  plaît ,  ou  de  dépendre 
continuellement  de  Dieu.  Le  premier  eft  extravagant , 
le  fécond  feul  eft  raifonnable. 

S'il  y  avait  dans  notre  corps  un  petit  dieu  nommé 
^anc  libre  ,  qui  devient  fi  fouvent  un  petit  diable ,  il 
faudrait ,  ou  que  ce  petit  dieu  fût  créé  de  toute 
éternité ,  ou  qu'il  fût  créé  au  moment  de  votre 
conception  ,  ou  qu'il  le  fût  pendant  que  vous  êtes 
embryon ,  ou  quand  vous  naiffez  ,  ou  quand  vous 
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commencez  à  £entir.  Tous  ces  partis  font  également 
ridicules. 

Un  petit  dieu  fubalterne  inutilement  exiftant 
pendant  une  éternité  paflee  ,  pour  defcendre  dans  un 
corps  qui  meurt  fouvent  en  naiffant  ;  c'eft  le  comble 
de  la  contradiâion  &  de  l'impertinence. 

Si  ce  petit  dieu-ame  eft  créé  au  moment  que  votre 
père  darde  je  ne  fais  quoi  dans  la  matrice  de  votre 
mère ,  voilà  le  maître  de  la  nature ,  letre  des  êtres 
occupé  continuellement  à  épier  tous  les  rendez-vous, 
toujours  attentif  au  moment  où  un  homme  prend  du 
plaifir  avec  une  femme ,  &  failiifant  ce  moment  pour 
envoyer  vite  une  ame  fentante,  penfante,  dans  un 
cachot,  entre  un  boyau  reâum  &  une  veffie.  Voilà 
un  petit  dieu  plaifamment  logé  !  Quand  madame 
accouche  d'un  enfant  mort ,  que  devient  ce  dieu-ame 
qui  était  enfermé  entre  des  excrémens  infeâs  &  de 
l'urine  ?  Où  s'en  retoume-t-il  ? 

Les  mêmes  difi&cultés,  les  mêmes  înconféquences, 
les  mêmes  abfurdités  ridicules  &  révoltantes  fubfiftent 
dans  tous  les  autres  cas.  L'idée  d'une  ame  telle  que 
le  vulgaire  la  conçoit  ordinairement  fans  réfléchir^ 
cft  donc  ce  qu'on  a  jamais  imaginé  de  plus  fot  &  de 
plus  fou. 

Combien  plus  raifonnable ,  plus  décent,  plus  ref- 
peâueux  pour  l'être  fuprême,  plus  convenable  à 
notre  nature  :  &  par  conféquent  comhijen  plus  vrai 
n'eft-il  pas  de  dire  : 

55  Nous  fommes  des  machines  produites  de  tout 
51  temps  les  unes  après  les  autres  par  l'éternel  géo- 
5)  mètre;  machines  faites  ainfi  que  toys  les  autres 
95  animaux ,  ayant  les  mêmes  organes  «  les  mêmes 
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t>  befoîn? ,  les  mêmes  plaifirs ,  les  mêmes  dpuleurs  , 
99  très-fupérieurs  à  eux  tous  en  beaucoup  de  chofes, 
j>  inférieur^  en  quelques  autres ,  ayant  reçu  du 
99  grand  être  un  principe  d'aftîon  que  nous  ne  pou- 
99  vons  connaître  ;  recevant  tout ,  ne  nous  donnant 
9  9  rien  ,  Se  mille  millions  de  £ois  plus  fournis  à  lui 
99  que  largille  ne  l'eft  au  potier  qui  la  façonne  ?  99 

Encore  une  fois,  ou  l'homme  eft  un  dieu,  ou  il  cft 
exaâement  tout  ce  que  je  viens  de  prononcer.  (  1  ) 

X   I   I. 

Si  le  principe  étaBion  dans  les  animaux  ejl  libre. 

Il  y  a  dans  Thomme  Se  dans  tout  animal  un  prin-* 
cîpe  d'aâion  comme  dans  toute  machine  ;  8c  ce  premier 
moteur,  ce  premier  reffort  eft  néceflairement,  éternel- 
lement difpofé  par  le  maître  ,  fans  quoi  tout  ferait 
chaos ,  fans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  monde. 

Tout  animal ,  ainfi  que  toute  machine,  obéit 
néceflairement ,  irrévocablement  à  Timpulfion  qui  la 
dirige  ;  cela  eft  évident ,  cela  eft  affez  connu.   Tout 


(  I  ]  Le  pouvoir  d'agir  dans  un  être  intelligent  cft  uniquement  la  connaiflance 
acquifc  parFexpéricnce  que  le  déiir  quHl  forme  que  tel  efièt  exifte,  eft  conftam- 
ment  fuivi  de  Texiftence  de  cet  cfiEct.  Nous  ne  pouvons  avoir  d'autre  idée  de 
TaôÎQU.  Ainû  le  raiTonnement  de  M.  de  Voltaire  Te  réduit  à  ceci  :  Ce  que  je 
déûie  ,  ce  que  je  veux  a  lieu  d^une  manière  conftante  ,  mais  pour  un 
l>iea  petit  nombre  de  cas ,  8c  même  cet  ordre  eft  fouvent  interrompu  fani 
que  je  fâche  comment.  Je  dois  donc  fuppofer  qu'il  exifte  un  être  dont  la 
volonté  cft  toujours  fuivie  de  Tefiet  ;  c'eft  la  feule  idée  que  je  puis  avoir 
d'un  s^ent  tout  puiffant ,  8c  fi  je  crois  quelquefois  être  un  agent  borné  , 
c^eft  feulement  lozfque  ma  volonté  eft  d'accoid  avec  celle  de  cet  être 
fiiprême» 
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animal  eft  doué  d  une  volonté  ,  8c  il  faut  être  fou 
pour  croire  qu'un  chien  qui  fuit  fon  maître  n'ait  pas 
la  volonté  de  le  fuivre.  Il  marche  après  lui  irréfiftiblc- 
ment ,  oui ,  fans  doute  ;  mais  il  marche  volontairement. 
Marche-t-il  librement  ?  oui ,  fi  rien  ne  l'empêche  ; 
c'eft-à-dire  ,  il  peut  marcher  ,  il  veut  marcher  ,  &  il 
marche  ;  ce  n'eft  pas  dans  fa  volonté  qu'eft  fa  liberté 
de  marcher  ,  mais  dans  fa  faculté  de  marcher  à  lui 
donnée.  Un  roflignol  veut  faire  fon  nid,  &  leconftruit 
quand  il  a  trouvé  de  la  mou(fe.  Il  a  eu  la  liberté 
d'arranger  ce  berceau  ainfi  qu'il  a  eu  la  liberté  de 
chanter  quand  il  en  a  eu  envie  ,  &  qu'il  n'a  pas  été 
enrhumé.  Mais  a-t-il  eu  la  liberté  d'avoir  cette  envie, 
a-t-il  voulu  vouloir  faire  fon  nid  ?  A-t-il  eu  cette 
abfurde  liberté  d'indifférence  que  des  théologiens  ont 
fait  confifier  à  dire  :  Jt  nt  veux  ni  ne  veux  pas  faire 
mon  nid  ,  cela  rriejl  abjolummt  indifférent  ;  mais  je  vais 
vouloir  faire  mon  nid  uniquement  pour  le  vouloir  ,  ùfans 
y  être  déterminé  par  rien  ,  ù  feulement  pour  vous  prouver 
que  je  fuis  libre.  Telle  eft  Fabfurdité  qui  a  régné  dans 
les  écoles.  Si  le  rofCgnol  pouvait  parler  il  dirait  à  ces 
doôeurs  :  J^fuis  invinciblement  déterminé  à  nicher  Je  veux 
nicher  ,  j'en  ai  le  pouvoir  ùje  niche  ;  vous  êtes  invind- 
blement  déterminés  à  raifonner  mal ,  vous  remplijfei  votre 
deftinée  comme  moi  la  mienne. 

Nous  allons  voir  fi  l'homme  peut-être  libre  dans 
un  autre  fens. 


XIII. 
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De  la  liberté  de  l'homme  ér  du  dejlin. 

■ 

Une  boule  qui  en  poufTe  une  autre ,  un  chien  de 
chaffe  qui  court  néceffairemcnt  &  volontairement 
après  un  cerf ,  ce  cerf  qui  franchit  un  foffé  immenfe 
avec  non  moins  de  néceflité  &  de  volonté  ;  cette 
biche  qui  produit  une  autre  biche ,  laquelle  en  mettra 
une  autre  au  monde  ,  tout  cela  n'efl  pas  plus  invin- 
ciblement déterminé  que  nous  ne  le  fommes  à  tout 
ce  que  nous  fefons  :  car  fongeons  toujours  combien 
il  ferait  inconféquertt ,  ridicule  ,  abfurde  ,  qu'une 
partie  des  chofes  fût  arrangée ,  ic  que  Tautre  ne  le 
fût  pas. 

Tout  événement  préfent  eftné  du  pafFé,  &  eft  père 
du  futur  ,  fans  quoi  cet  univers  ferait  abfolument  ijin 
autre  univers  ,  comme  le  dit  très-bien  Leibnitz ,  qui  a 
deviné  plus  jufte  eti  cela  que  dans  fon  harmonie 
préétablie.  La  chaîne  étemelle  ne  peut  être  ni  rompue , 
ni  mêlée.  Le  grand  être  qui  la  tient  néceflairement  ne 
peut  la  laiffer  flotter  incertaine  ,  ni  la  changer  ;  car 
alors  il  neferait  plus  Fêtre  néceflaire, l'être  immuable  , 
l'être  des  êtres;  il  ferait  faible,  înconftatit ,  capricieux  , 
11  démentirait  fa  nature  ,  il  ne  ferait  plus. 

Un  deftin  inévitable  eft  donc  la  loi  de  toute  la 
nature  ;  Se  c'eft  ce  qui  a  été  fenti  par  toute  l'antiquité* 
La  qrainte  d'ôter  à  l'homme  je  ne  fais  quelle  fauffe 
liberté  ,  de  dépouiller  la  vertu  de  fon  mérite  ,  &  le 
crime  de  fon  horreur,  a  quelquefois  effrayé  des  amcs. 

Philqfophie  ùc.  Tome  L  M 
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tendres  ;  mais  dès  qu'elles  ont  été  éclairées  »  elles  font 
bientôt  revenues  à  cette  grande  vérité  que  tout  cft 
enchaîné  ,  Se  que  tout  eft  néceflaîrc. 

L'homme  eft  libre ,  encore  une  fois ,  quand  il  peut  ce 
qu'il  veut ,  mais  il  n'eft  pas  libre  de  vouloir  ;  il  eft 
împoffible  qu'il  veuille  fans  caufe.  Si  cette  caufe  n*a 
pas  fon  effet  infaillible ,  eUe  n  eft  phis  caufe.  Le  nuage 
qui  dirait  au  vent ,  je  ne  veux  pas  que  tu  me  poufles  » 
ne  ferait  pas  plus  abfurde.  Cette  vérité  ne  peut  jamais 
nuire  à  la  morale.  Le  vice  eft  toujours  vice  »  comme 
la  maladie  eft  toujours  nmladie.  Il  faudra  toujours 
réprimer  les  méchans  ;  car  s'ils  font  déterminés  au 
mal ,  on  leur  répoudra  qu'ils  font  prédeftinés  au 
châtiment. 

Eclairciffons  toutes  ces  vérités. 

XIV. 

Ridkule  de  la  prétendue  liberté ,  nommée  liberté 

d'indifférence. 

Quel  admirable  fpeâacle  que  celui  des  deftinées^ 
éternelles  de  tous  les  êtres  enchaînés  au-  trône  du 
fabricatcur  de  tous  les  mondes  1  Je  fuppofe  un  moment 
que  cela  ne  fott  pas ,  &:  que  cette  liberté  chimérique 
rende  tout  événement  incertain.  Je  fiippofe  qu'une 
de  ces  fubfianQes  intermédiaires  entre  nous  &  le  grand 
être  (  car  il  peut  y  en  avoir  des  milliars  )  vienne 
confulter  cet  étire  étemel  fur  la  deftinéc  de  quelques- 
uns  de  ces  globes  énormes  placés  à  une  fi  prodigieufe 
diftance  de  nous*  Le  fouverain  de  la  nature  ferait 
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alors  réduit  à  lui  répondre  ".Jt  nejuispasjouvtrain^ 
je  ne  fuis  pas  le  grand  être  nécejfaire  ;  chaque  petit  embryon 
eji  le  maître  défaire  des  dejlinécs.  Tout  le  monde  eji  libre 
de  vouloir  fans  autre  caufe  que  fa  volonté.  L'avenir  efl 
incertain ,  tout  dépend  du  caprice;  je  ne  puis  rien  prévoir  : 
ce  grand  tout ,  que  vous  avez  cru  fi  régulier ,  n'e/l  qu'une 
vafle  anarchie  où  tout  fe  fait  fans  caufe  ù  fans  raifon.  Je 
me  donnerai  bien  de  garde  de  vous  dire,  telle  chofe arrivera , 
car  alors  les  gens  malins^  dont  les  globes  font  remplis  ^ feraient 
tout  le  contraire  de  ce  que  f  aurais  prévu,  ^  ne  fat-ce  que 
pour  mè  faire  des  malices.   On  ofe  toujours  être  jaloux  de' 
fon  maître  lorfquil  ri  a  pas  un  pouvoir  àhfolu  qui  vous  ott 
jufqiià  tajalofifie  :  on  efl  bien  aife  de  le  faire  tomber  dans 
le  piège.  J e  ne  fuis  qii  un  faible  ignorant.  Adrejfet-vous  à 
quelqu'un  de  plus  puiffant  é  de  plus  habile  que  moi. 

Cet  apologue  cft  peut-être  plus  capable  qu  aucun 
autre  argument  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les  parti- 
fans  de  cette  vaine  liberté  d'indifférence  ,  s'il  en  eft' 
encore ,  &  ceux  qui  s*occupent  fur  les  bancs  à  concilier 
la  prefcience  avec  cette  liberté ,  &  ceux  qui  parlent 
encore  dansTuniverfité  de  Salamanqueou  àBedlamde 
la  grâce  médicinale  ic  de  la  grâce  concomitante. 

Du  mal  5  è-  en  premier  lieu  ,  de  la  deJlruBion 

des  bêtes, 

\ 

Nous  n*avons  jamais  pu  avoir  l'idée  du  bien  fe. 
du  mal  que  par  rapport  à  nous»   Les  fouffrances  d'un 

M  3 
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animal  nous  femblent  des  maux  ,  parce  qu  étant  ani- 
maux comme  eux,  nous  jugeons  que  nous  ferions  fort 
à  plaindre  fi  on  nous  en  fefait  autant.  Nous  aurions 
la  même  pitié  d'un  arbre  fi  on  nous  difait  qu'il  éprouve 
des  tourmens  quand  on  le  coupe  ,  Se  d  une  pierre  fi 
nous  apprenions  qu  elle  fouflfre  quand  on  la  taille* 
Mais  nous  plaindrions  Tarbre  Se  la  pierre  beaucoup 
moins  que  Tanimal ,  parce  quils  nous  reflemblent 
moins.  Nous  ceflbns  même  bientôt  d'être  touchés  de 
Tafifreufe  deftinée  des  bêtes  deftinées  pour  notre  table. 
Les  enfans ,  qui  pleurent  la  mort  du  premier  poulet 
qu'ils  voient  égorger  ,  en  rient  au  fécond. 

Enfin  ,  il  n'eft  que  trop  certain  que  ce  carnage 
dégoûtant,  étalé  fans  cefle  dans  nos  boucheries  &  dans 
nos  cuifines,  ne  nous  paraît  pas  un  mal  ;  au  contraire 
nous  regardons  cette  horreur  fouvent  peftilentielle , 
comme  une  bénédiâion  du  Seigneur  ;  &  nous  avons 
encore  des  prières  dans  lefquelles  on  le  remercie  de  ces 
meurtres.  Qu'y  a-t-il  pourtant  de  plus  abominable 
que  defe  nourrir  continuellement  de  cadavres  ? 

Non-feulement  nous  pafibns  notre  viç  à  tuer  &  k 
dévorer  ce  que  nous  avons  tué ,  mais  tous  les  animaux 
s'égorgent  les  uns  les  autres  ;  ils  y  font  portés  par  un 
attrait  invincible,  depuis  les  plus  petits  infeâes  jufqu  au 
rhinocéros  Se  à  l'éléphant  ;  la.  terre  n'eft  qu'un  vaftc 
champ  de  guerres  ,  d'embûches  ,  de  carnage  ,  de  ' 
deftruâion  ;  il  n'eft  point  d'animal  qui  n'ait  fa  proie» 
&  qui  pour  la  faifir  n'emploie  l'équivalent  de  la  rufe 
&  de  la  rage  avec  laquelle  l'exécrable  araignée  attire 
&  dévore  la  mouche  innocente.  Un  troupeau  de 
înoutons  dévore  '  en  une  heure  plus  d'infeâes  ,  en 
broutant  l'herbe  »  qu'il  ny  a  d'hommes  fur  la  terre. 
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Et  ce  qui  eft  encore  de  plus  cruel ,  c'eft  que  dans 
cette  horrible  fcène  de  meurtres  toujours  renouvelés  , 
on  voit  évidemment  un  deffein  formé  de  perpétuer 
toutes  les  efpèces  par  les  cadavres  fanglans  de  leurs 
ennemis  mutuels.  Ces  viâimes  n'expirent  qu'après  que 
la  nature  a  foigneufement  pourvu  à  en  fournir  de 
nouvelles.  Tout  renaît  pour  le  meurtre. 

Cependant  je  ne  vois  aucun  moralifte  parmi  nous , 
aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs  ^  aucun  même  de 
nos  tartuffes  ,  qui  ait  fait  la  moindre  réflexion  fur 
cette  habitude  affreufe ,  devenue  chez  nous  nature.  Il 
faut  remonter  jufqu'au  pieux  Porphyre  ,  8c  aux  com- 
patiflans  pythagoriciens  ,  pour  trouver  quelqu'un  qui 
nous  faffe  honte  de  notre  fanglante  gloutonnerie  ;  ou 
bien  il  faut  voyager  chez  les  brames  :  car  pour  nos 
moines  que  le  caprice  de  leurs  fondateurs  a  fait 
renoncer  à  la  chair  ,  ils  font  meurtriers  de  foies  &  de 
turbots ,  s'ils  ne  le  font  pas  de  perdrix  &  de  cailles;  { 2  ) 
&  ni  parmi  les  moines ,  ni  dans  le  concile  de  Trente , 
ni  dans  nos  affemblées  du  clergé ,  ni  dans  nos  acadé- 
mies ,  on  ne  s'eft  encore  avifé  de  donner  le  nom  de 
mai  à  cette  boucherie  univerfelle.  On  n'y  a  pas  plus 
fongé  dans  les  conciles  que  dans  les  cabarets. 

Le  grand  être  eft  donc  juftifié  chez  nous  de  cette 
boucherie  ;  ou  bien  il  nous  a  pour  complices. 

(  2  )  Les  moines  de  la  Trappe  ne  dévorent  aucun  être  vivant ,  mais  ce 
n^eft  ni  par  un  fentiment  de  compaffion,  ni  pour  avoir  une  ame  plus 
douce,  plus  éloignée  de  la  violence  ,  ni  pour  s^accoutumer  à  la  tempérance 
fi  néceflâire  à  Phomme  qui  afpire  à  fe  rendre  indépendant  des  événemens  , 
ni  pour  fe  confcrver  plus  fain  un  entendement  dont  ils  ont  juré  de>ne 
jamais  faire  ufage.  Tels  étaient  les  motifs  des  philofopbes  difciples  de 
Fjthagiyre,  Nos  pauvres  trappiftes  ne  font  mauvaife  chère  que  pour  fe  faire 
une  niche  j  ce  quUls  croient  très-propre  à  divertir  Tétre  des  êtres. 
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XVI. 

Du  mal  dans  ranimai  appelé  homme. 

Voila  pour  ks  bêtes  ;  venons  à  Thamme.  Si 
ce  n  eft  pas  un  mal  que  le  feul  êtxe  fur  la  terre  qui 
•connaiiTe  Dieu  par  fes  penfées ,  foit  malheureux  par 
fes  penfées  ;  fi  ce  n  eft  pas  un  mal  que  cet  adorateur 
de  la  Divinité  foit  prefque  toujours  injufte  &  fouffrant, 
,qu  il  voie  la  vertu  &  qu  il  commette  le  crime  ,  qu'il 
foit  fi  fouvent  trompeur  &  trompé ,  viâime  &:  bourreau 
de  fes  femblables  &c.  &c.  ;  fi  tout  cela  n'eft  pas  un 
mal  aifreux  ,  je  ne  fais  pas  où  le  mal  fe  trouvera. 

Les  bétes  ic  les  hommes  foufirent  prefque  fans 
relâche  ,  &  les  hommes  encore  davantage  ,  parce  que 
non-feulement  leur  don  de  penfer  eft  très-fouvcnt  un 
tourment  ,  mais  parce  que  cette  faculté  de  penfer 
leur  fait  toujours  craindre  la  mort  que  les  bétes  ne 
prévoient  point.  L'homme  eft  un  être  très-miférable 
qui  a  quelques  heures  de  relâche ,  quelques  minutes 
de  fatisfaâion ,  Se  une  longue  fuite  de  jours  de  douleurs 
dans  fa  courte  vie.  Tout  le  monde  l'avoue  ,  tout  le 
monde  le  dit ,  &  on  a  raifon. 

Ceux  qui  ont  crié  que  tout  eft  bien  ,  font  des 
charlatans.  Shajtesbury ,  qui  mit  ce  conte  à  la  mode  » 
était  un  homme  très-malheureux.  J'ai  vu  Bolinghrokt 
rongé  de  chagrins  %:  de  rage  ;  Se  Pope  ,  qu'il  engagea 
à  mettre  en  vers  cette  mauvaife  plaifanterie ,  était 
un  des  hommes  les  plus  à  plaindre  que  j'aie  jamais 
connus  >  çontrefi^t  dans  fon  corps ,  inégal  dans  fon 
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humeur  ,  toujours  malade ,  toujours  à  charge  à  lui- 
mêm«;,  harcelé  par  cent  ennemis  julîqu'à  fon  dernier 
moment.  Qu^on  me  donne  du  moins  tles  heureux  qui 
me  difent  tout  eft  bien. 

Si  on  entend  par  ce  totU  eft  him ,  que  la  tête  de 
rhomme eil bien  placée  au«defius  de  (es<kux  épaules; 
que  fes  yeux  font  mieux  à  côté  de  la  racine  dé  fon 
nez  que  derrière  fes  oreilles  ;  que  fon  i^iteftin  reâum 
cft  mieux  placé  vers  fon  derrière  qu*auprès  de  fa 
bouche  ;  à  la  bonne  heure.  Tout  eft  bien  dans  '  ce 
jens-là.  Les  lois  phyfiques.  &  mathémlKques  font 
très-bien  obfervées  dans  fa  ftruôure.  Qui  aurait  vu 
là  belle  Annt  de  Bculen  Se  Marie  Skiart ,  plus  belle 
encore, ilans  leur  jeunefle  ,  aurait  dit ,  voilà  qui  efl 
bien  :  mais  Taurait-il  dit  en  les  voyant  mourir  par  la 
maiil  d'un  bourreau  ?  Taurait-il  dit  en  \x)yant  périr  le 
petit-fils  de  la  belle  Marie  Stuart  par  le  même  fup- 
plice  au  milieu  de  fa  capitale?  Taurait-il  dit  en  voyant 
Tarrière- petit- fils  plus  malheureux  encore ,  puifqu'îi 
vécut  plus  longtemps  ?  8cc.  &c.  &<:. 

Jetez  un  coup  d'oeil  fur  le  genre-humain ,  feulement 
depuis  les  profcriptions  de  «S^/Za  jufqu'aux  maffacres 
d'Irlande. 

Voyez  ces  champs  de  bataille  ,  où  des  imbécilles 
ont  étendu  fur  la  terre  d'autres  imbécilles  par  le 
moyen  d'une  expérience  de  phyfique  que  fit  autrefois 
un  moine.  Regardez  <:e5  bras ,  ces  jambeà  y  ces  cer- 
velles fanglantes  8c  tous  ces  membres  épars  ;  c'eft  le 
fruit  d'une  querelle  entre  deux  miniftres  ignorans  » 
dont  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient  pu  dire  iin  mot 
devant  Newton ^  devant  Locke,  devant  Hall^;  ou  bien 
c'eft  la  fuite  d^une   querelle  ridicule  entre  deux 
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femmes  très  -  impertinentes.  Entrez  dans  Thôpital 
voifin  où  Ton  vient  d'entaffer  ceux  qui  ne  font  pas 
encore  morts,  on  leur  arrache  la  vie  par  de  nouveaux, 
tourmens ,  8c  des  entrepreneurs  font  ce  qu'on  appelle 
une  fortune ,  en  tenant  un  rcgiftre  de  ces  malheureux 
qu'on  diifèque  de  leur  vivant ,  à  tant  par  jour ,  fous 
prétexte  de  les  guérir. 

Voyez  d'autres  gens  vêtus  en  comédiens  gagner 
quelque  argent  à  chanter ,  dans  une  langue  étrangère , . 
une  chanfon  très-obfcure  &  très-plate  pour  remercier 
le  père  de  lu  nature  de  cet  exécrable  outrage  fait  à 
la  nature;  Se  puis ,  dites  tranquillement  tout  eft  bien. 
Proférez  ce  mot,  fi  vo\is  l'ofez,  entre  Alexandre  VI k 
Jfules  II;  proférez -le  fur  les  ruines  de  cent  villes 
englouties  par  des  tremblemens  de  terre ,  &  au  milieu 
de  douze  millions  d'Américains  qu  on  afTafline  eu 
douze  millions  de  manières ,  pour  les  punir  de  n'avoir 
pu  entendre  en  latin  une  bulle  du  p.4pe  que  des  moines 
leur  ont  lue.  Proférez-le  aujourd'hui  24  augufte,  ou 
24  août  1772;  jour  où  ma  plume  tremble  dans  ma 
main  y  jour  de  l'anniverfaire  centenaire  de  la  S^  Bar- 
theleœi.  Palfe;^  de  ces  théâtres  innombrables  de  càr« 
nage ,  à  ces  innombrables  réceptacles  de  douleurs 
qui  couvrent  la  tçrre,  à  cette  foule  de  msdadies  qui 
dévorent  lentement  tant  de  malheureux  pendant 
toute  leur  vie  ;  contemplez  enfin  cette  bévue  ^flFreufe 
de  la  nature  qui  empoifoqne  le  genre- hun^ain  dans 
fa  foprce,  &  qm  attache  le  plus  abominable  des 
fléaux  au  plaifir  le  plus  néceflaire.  Voyez  ce  rqi  fi 
méprifé  ,  Henri  III  ^  8cce  chef  de  parti  fi  médiocre  ,  le 
duc  de  Mayenne ,  attaqués  tous  deux  de  la  vérole  eu 
fefap^  la  guerre  çivilç;  8ç  cçt  infolçnî  d^fçcndant  d'w 
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marchand  de  Florence,  ce  GoncU^  ce  Reii,  ce  prêtre  » 
cet  archevêque  de  Paris ,  prêchant  un  poignard  à  la 
main  avec  la  chaude-p....'Pour  achever  ce  tableau 
fi  vrai  Se  fi  funefte ,  placez- vous  entre  ces  inondations 
&  ces  volcans  qui  ont  tant  de  fois  bouleverfé  tant  de 
parties  dans  ce  globe  ;  placez-vous  entre  la  lèpre  $c 
la  pefte  qui  Font  dévafté.  Vous  enfin  qui  lifez  ceci , 
rcffouvenez-vous  de  toutes  vos  peines ,  avouez  que  le 
mal  exifte ,  8c  n'ajoutez  pas  à  tant  de  mifères  8c 
d'horreurs  la  fureur  abfurde  de  les  nier, 

XVII. 


\ 


Des  romans  inventés  pour  deviner  t origine  du  mal. 

-  ÎÎEcent  peuples  qui  ont  recherché  Iti  çaufe  du 
mal  phyfique  8c  moral ,  les  Indiens  font  les  premiers 
dont  nous  connaifibns  les  imaginations  romanefques. 
Elles  font  fubljmes ,  fi  le  mot  fublime  veut  dire  haut  ; 
car  le  mal ,  félon  les  anciens  brachmanes ,  vient  d'une- 
querelle  arrivée  autrefois  dans  le  plus  haut  des  cicux , 
entre  les  anges  fidelles8cles  anges  jaloux.  Les  rebelles 
furent  précipités  du  ciel  àa\^s  TOndéra  pour  des  mil- 
liars  de  fièclcs.  Mais  le  grand  être  leur  fit  grâce  au 
bout  de  quelques  mille  ans  ;  on  le3  fit  hommes,.  8c 
ils  apportèrçnt  fur  la  terre  le  mal  qu'ils  avaient  fait 
naître  dans  Tcmpyréç.  Nous  avons  rapporté  ailleurs 
avec  étendue  cette  antique  fable ,  la  fource  de  toutes 
Içs  fables. 

£lle  fut  ixiîitée  avec  efprit  chez  les  nations  ingé-? 
Iiieufes,  8c  avec  groffiéreté  chez  le3  barbares.  Rien 
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n^cft  plus  fpiritucl  &  plus  agréable,  en  effet,  que  le 
conte  de  Pandore  8c  de  fa  boîte.  Si  Héfiode  a  eu  le 
mérite  d'inventer  cette  allégorie ,  je  le  tiens  aufli  fupé- 
rieur  à  Homère ,  qu  Homère  Teft  à  Lycophron. 

Cette  boîte  de  Pandore,  en  contenant  tous  les  maux 
qui  en  font  fortis ,  femble  aufli  renfermer  tous  les 
charmes  des  allufions  les  plus  frappantes  à  la  fois  8c 
les  plus  délicates.  Rien  n'eft  plus  enchanteur  que 
cette  origine  de  nos  fouffirances.  Mais  il  y  a  quelque 
chofe  de  bien  plus  eftimable  encore  dans  Fhiftoirc  de 
cette  Pandore.  Il  y  a  un  mérite  extrême  dont  il  me 
femble  qu'on  n'a  point  parlé ,  c'eft  qu'il  ne  fut  jamais 
ordonné  d'y  croire. 

XVIII. 

De  ces  mêmes  romans ,  imités  par  quelques  nations 

barbares. 

Vers  laChaldée&  vers  la  Syrie,  les  barbares  eurent 
aufli  leurs  fables  fur  l'origine  du  mal.  Chez  une  de 
ces  nations  voifines  de  l'Ëuphrate ,  un  ferpent  ayant 
rencontré  un  âne  chargé ,  &  preOe  par  la  foif ,  lui 
demanda  ce  qu'il  portait,  d'eft  la  recette  de  l'immor- 
talité, répondit  l'âne  ;DlEu!en  fait  préfent  à  l'homme 
qui  en  a  chargé  mon  dos; il  vient  après  moi ,  8c  il  eft 
encore  loin  par ce'qu'il  n'a  que  deuxjambes;  je  meurs 
de  foif ,  enfeignez-moi  de  grâce  un  ruiffeau.  Le  ferpent 
mena  boire  l'âne ,  &  pendant  qu'il  buvait  il  lui  déroba 
la  recette.  De4à  vint  que  le  ferpent  fut  immortel ,  & 
que  l'homme  fut  fujet  à  la  mort  &  à  toutes  les  dou- 
leurs qui  la  précèdent. 
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Vous  remarquerez  que  le  ferpent  paflak  pour 
immortel  chez  tous  les  peuples ,  parce  que  fa  peau 
muait.  Or  s'il  changeait  de  peau ,  c'était  fans  doute 
pour  rajeunir.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  de  cette  théo- 
logie de  couleuvres  ;  mais  il  eft  bon  de  la  remettre 
fous  les  yeux  du  leâeur  pour  lui  faire  voir  ce  que 
c'était  que  cette  vénérable  antiquité  chez  laquelle  les 
ferpens  Se  les  ânes  jouaient  de  fi  grandît  rôles.  > 

En  Syrie  on  prenait  plus  d'cffor;  on  contait  que 
rhomme  &  la  femme  ayant  été  créés  tlans  le  ciel .  ils 
avaient  eu  un  jour  «nvîe  de  manger  d'une  galette; 
qu'après  ce  déjeuner  il  fallut  aller  à  la  garde-robe, 
qu'ils  prièrent  un  ange  de  leur  cnfeîgncr  ou  étaient 
les  privés.  L'ange  leur  montra  la  terre.  Ils  y  allèrent  ; 
&  Dieu  pour  les  pimir  de  leur  gourmandife ,  les  y 
laîffa,  Laiffons-les-y  auffi  eux  8c  leur  déjeuner ,  fc 
leur  âne ,  8c  leur  ferpent.  Ces  ramas  d'inconcevables 
fadaifes  venues  de  Syrie  ne  méritent  pas  qu'on  s'y 
arrête  un  moment.  Les  déteftables  fables  d'un  peuple 
obfcur  doivent  être  bannies  d'un  fujet  férieux. 

Revenons  de  ces  inepties  honteufes  à  ce  grand 
mot  d^Epicurt  qui  alarme  depuis  fi  long- temps  la 
terre  entière ,  8c  auquel  on  ne  peut  répondre  qu'en 
gémiflant.  Ou  Dieu  a  voulu  empêcher  le  mal  ù  il  ne  Fa 
pas  pu;  ou  il  Va  pu  h  ne  Va  pas  voulu  ,  ^c. 

Mille  bacheliers ,  mille  licenciés  ont  jeté  les  flèches 
de  l'école  contre  ce  rocher  inébranlable  ;  8c  c'eft  fous 
cet  abri  terrible  que  fe  font  réfugiés  tous  les  athées; 
c'eft-là  qu'il  vient  des  bacheliers  8c  des  licenciés, 
Mais  il  faut  enfin  que  les  athées  conviennent  qu'il 
y  a  dans  la  nature  un  principe  agiflant ,  intelligent , 
péçeffaire,  éternel,  8c*  que  ç'çft  de  ce  principe  que 
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vient  ce  que  nous  appelons  le  bien  &  le  mal.  Exa- 
minons la.chofe  avec  les  athées. 

X   I  X. 

Difcours  d^un  athée  fur  tout  cela. 

U  N  athée  me  dit  :  Il  m  eft  démontré  ,  je  l'avoue , 
qu*un  principe  étemel  &  néceflaire  exifte.  Mais  de 
ce  qu'il  eft  jaéceflaire ,  je  conclus  que  tout  ce  qui  en 
dérive  eft  néceflaire  auifi  ;  vous  avez  été  forcé  d'en 
convenir  vous-même.  Puifque  tout  eft  néceflaire ,  le 
mal  eft  inévitable  comme  le  bien.  La  grande  roue  de 
la  machine  qui  tourne  fans  cefie,  écrafe  tout  ce  qu'elle 
rencontre.  Je  n'ai  pas  befoin  d'un  être  intelligent  qui 
ne  peut  rien  par  lui-même  ,  8c  qui  eft  efclave  de  fa 
deftinée ,  comme  moi  de  la  mienne.  S'il  exiftait, 
j&urais  trop  de  reproche  à  lui  faire.  Je  ferais  forcé  de 
l^SÉippeler  yiiife  ou  méchant.  J'aime  mieux  nier  fon 
exifience  que  de  lui  dire  des  injures.  Achevons 
comme  nous  pourrons  cette  vie  miférable  ,  fans 
recourir  à  un  être  fantaftique  que  jamais  perfonne 
îi'a  vu,  &  auquel  il  importerait  très-peu ,  s'il  exiftait, 
que  nous  le  cruflions  ou  non.  -Ce  que  je  penfe  de 
lui  ne  peut  pas  plus  l'afiFeâer ,  fuppofé  qu'il  foit , 
que  ce  qu'il  penfe  de  moi  &  que  j'ignore  ,  ne 
m'afiFeâe.  Nul  rapport  entre  lui  &  moi ,  nulle  liaifon , 
nul  intérêt.  Ou  cet  être  n'cftpas,  ou  il  m'eft  abfo- 
lument  étranger.  Fefons  comme  font  neuf  cents 
quatre-vingt-dix-neuf  mortels  fur  mille  :  ils  fèment , 
ils  plantent  »   ils  travaillent ,   il  engendrent ,  ils 
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mangent ,  boivent ,  dorment ,  fouffircnt  8c  meurent 
fans  parler  de  métaphyfique ,  fans  favoir  s'il  y  c» 
a  une. 

XX. 

Difcours  (Tun  manichéen. 

Un  manichéen ,  ayant  entendu  cet  athée  ,  lui  dit: 
Vous  vous  trompez.  Non-feulement  il  exifle  un  Dieu  ; 
mais  il  y  en  a  nécefTairement  deux.  On  nous  a  très- 
bien  démontré  que  tout  étant  arrangé  avec  intelli- 
gence, il  exifiedans  la  nature  un  pouvoir  intelligent  » 
mais  il  eft  impoffible  que  ce  pouvoir  intelligent ,  qui  a 
fait  le  bien ,  ait  fait  auffi  le  mal.  Il  faut  que  le  mal 
ait  aufli  fon  Dieu.  Le  premier  Xoroq/lre  annonça  cette 
grande  vérité,  il  y  a  environ  douze  mille  ans;  8c. deux 
autres  %ùroaJlres  font  venus  la  confirmer  dans  la 
fuite.  Les  Parfis  ont  toujours  fuivi  cette  admirable 
doârine ,  8c  la  fuivent  encore.  Je  ne  fais  quel  mifé- 
rable  peuple ,  appelé  juif ,  étant  autrefois  efclave 
chez  nous ,  y  apprit  un  peu  de  cette  fcience  avec 
le  nom  de  Satan ,  8c  de  Knaibtd.  Il  reconnut  enfin 
Dieu  8c  le  diable:  k  le  diable  même  fut  fi  puif-« 
fant  chez  ce  pauvre  petit  peuple ,  qu'un  jour  Dieu 
étant  defcendu  dans  fon  pays ,  le  diable  Temports^ 
fur  une  montagne.  Reconnaiflez  donc  deux  dieux  ; 
le  monde  eft  aifez  grand  pour  les  contenir,  S^  pour 
leur  donner  de  Texercicc. 
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XXI. 

Difcours  d'un  païen. 

Un  païen  fc  leva  alors ,  8c  dit  :  S'il  faut  reconnaître 
deux  dieux ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empêchera 
d'en  adorer  miUe.  Les  Grecs  8c  les  Romains ,  qui 
valaient  mieux  que  vous  ,  étaient  potythéiftes.  Il  fau-. 
dra  bien  qu'on  revienne  un  joui*  à  cette  doârine 
admirable  qui  petiple  l'univers  de  génies  8c  de  divini- 
tés. C'eft  indubitablement  le  feul  fyftème  qui  rende 
raifon  de  tout  ;  le  feul:  dans  lequel  il  n'y  a  point  de 
contradiftion.  Si  votre  femme  vous  trahit ,  c'efl  Vénus 
qui  en  eft  la  caufe.  Si  vous  êtes  volé  ,.  vous  vous  en 
prenez  à  Mercure.  Si  vous  perdez  un  bras  ou  une 
jambe  dans  une  bataille ,  c'eft  Mars  qui  l'a  ordonné 
ainfi.  Voilà  pour  le  mal.  Mais  à  l'égard  du  bien  ,  non- 
fieuitnicnt-4j^//(w,  Céres,  Pbnwne ,  Bacchm  8c  Flore  vous 
comblent  de  préfcns  ;  mais  dans  l'occafion  ce  même 
Mars  peut  vous  défaire  de  vos  ennemis  :  cette  même 
Ventis  peut  vous  fournir  des  maîtreffes  :  ce  même 
JK^rrt^nr  peut  vcrfcr  dans  votre  cofïre  tout  l'or  de  votre 
voîfîn  ,  pourvu  que  votre  main  aide  fon  caducée. 

n  était  bien  plus  aife  à  tous  ces  dieux  de  s'entendre 
cnfemble  pour  gouverner  l'univers  »  qu'il  ne  paraît 
facile  à  ce  manichéen  qu  Or omafe  le  bienfefant  k 
Arimane  le  malfcfant ,  tous  deux  ennemis  mortels ,  fc 
concilient  pour  faire  fubfifter  enfemble  la  lumière  8c 
les  ténèbres.  Plufieurs  yeux  voient  mieux  qu'un  feul. 
Audi  tous  les  anciens  poètes  aHemblent  fans  ceife  le 
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confeil  des  dieux.  Comment  voulez-vous  qu'un  feui 
dieu  fiiffife  à  la  fois  à  tous  les  détails  de  ce  qui  fe 
pafie  dans  Saturne  8c  à  toutes  les  afiaires  de  Tétoile 
de  la  chèvre  ?  Quoi  !  dans  notre  petit  globe  tout  fera 
réglé  par  des  confeils ,  excepté  chez  le  roi  de  PrufTe  &: 
chez  le  pape  Gangandlt  ;  Se  il  n'y  aurait  point  de 
confeil  dans  le  ciel  ?  Rien  n  eft  plus  fage  fans  doute 
que  de  décider  de  tout  à  la  pluralité  des  voix.  La 
Divinité  fe  conduit  toujours  par  les  voies  les  plus  fages. 
Je  compare  un  déifte,  vis-à-vis  un  païen,  à  un  foldat 
pruffien  qui  va  dans  le  territoire  de  Venife  :  il  y  eft 
charmé  de  la  bonté  du  gouvernement.  Ufaut,  dit-il, 
que  le  roi  de  ce  pays-ci  travaille  du  foirjufqu'au  matin. 
Je  le  plains  beaucoup.  —  Il  n  y  a  point  de  roi ,  lui 
répond-on  ;  c'cft  un  confeil  qui  gouverne. 

Voici  donc  les  vrais  principes  de  notre  antique 
religion. 

Le  grand  être  appelé  Jeovakoa  Htao  chez  les  Phé- 
niciens; Itjaa  des  amres  nations  afiatiquea ,  It  Jupiter 
des  Romainî^ ,  lie  Xs^s  des  Grecs  eft  le  fouvcrain  dèt 
dieux  &  des  hommea. 

Deûm  fatar  atque  hominum  rex.  ' 

Le  maître  de  toute  la  nature  ,  Se  dont  rien  n  ap^ 
proche  dans  toute  Fétendue  des  êtres. 

Cui  nihil  Jimile  ,  necfecundum» 
L'efprit  vivifiant  qui  anime  Tunivers. 

Jovis  omnia  plena. 
Toutes  les  notions  qu'on  peut  avoir  de  Dieu  fpnt 
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renfermées  dans  ce  beau  vers  de  Tancien  Orphée ,  cité 
dans  toute  Tantiquité  8c  répété  dans  tous  lesmyftères. 

Eis  es  autogènes  enos  ekdona  pania  tetuktai. 
Il  naquit  de  lui-même,  8c  tout  eft  né  de  lui. 

Mais  il  confie  à  tous  les  dieux  fubaltemes  le  foin 
des  aftres  ,  des  élémens  »  des  mers  8c  des  entrailles  de 
la  terre.  Sa  femme ,  qui  rcpréfente  l'étendue  de  refpacc 
qu'il  remplit  ,  eft  Jtmon.  Sa  fille  ,  qui  eft  la  fageffc 
ctemcUe,  fa  parole,  fon  verbe ,  eft  Minerve.  Son  autre 
fille  Vénus  eft  Tamante  de  la  génération  PhilomeUii,  Elle 
eft  la  mère  de  Tamour  qui  enflamme  tous  les  êtres 
fenfibles ,  qui  les  unit ,  qui  répare  leurs  pertes  conti- 
nuelles ,  qui  reproduit  par  le  feul  attrait  de  la  volupté 
tout  ce  que  la  néceflité  dévoue  à  la  mort.  Tous  les 
dieux  ont  fait  des  préfens  aux  mortels.  Cérès  leur  a 
donné  les  blés  ,  Bacchus  la  vigne  ,  Pomone  les  fruits- , 
Apollon  &  Mercure  leur  ont  appris  les  arts» 

Le  grand  Xeus ,  le  grand  Z>^(mr^05  avait  formé  les 
planètes  ic  la  terre.  Il  avait  fait  naître  fur  notre  globe 
les  hommes  &  les  animaux.  Le  premier  homme  ,  au 
rapport  de  Béroje ,  fut  Alore  père  de  Sarès  ,  aïeul 
àiAlaJpare  ;  lequel  engendra  Amenon  ,  dont  naquit 
Milalartj  qui  fut  père  de  Daon-;  pèvciïEvérodàc , 
père  d'Amphis ,  père  d'Ofiartc ,  pèr€  de  ce  célèbre 
Sixuiros  ,  ou  Xixuter,  on  Xixutrus  roi  de  Chaldée ,  fous 
lequd  arriva  cette  inondation  (  a  )  fi  connue  ,  que  les 

(a)  Plufieun  Divans  croient  que  ce  déluge  de  Sixuter,  Sixutrus  on  Xixutt 
eft  probablement  celui  qui  forma  la  Méditerranée.  -D^autns  penlcnt  que 
c^cft  celui  qui  jeta  une  partie  du  Pont-Euxin  dans  la  mer  Egée.  Bérofe 
vaconte-que  S aiir tu  ^^puut  k  SixiUer  f  qu^il  l\kvertit -qiie  la  terre  allait 
être  inondée  ,  &  qull  devait  bâtir  au  plus  vite ,  pour  fe  iauvcr  lui  8c  les 

Grecs 
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Grecs  ont  appelée  déluge  d'Ogyges  :  inondation  dont 
on  na  point  aujourd'hui  d'époque  certaine ,  non  plus 
que  de  l'autre  grande  inondation  qui  engloutit  l'île 
Adantide  &  une  partie  de  la  Grèce  environ  fix  mille 
ans  auparavant. 

Nous  avons  une  autre  théogonie  fuîvant  Sancho^ 
niathouy  mais  on  n'y  trouve  point  de  déluge.  Celle  des 
Indiens ,  des  Chinois  ,  des  Egyptiens  font  encore  fort 
différentes. 

Tous  les  événemens  de  l'antiquité  font  enveloppés 
dans  une  nuit  obfcure  ;  mais  l'exiftence  Se  les  bienfaits 
de  Jitpittr  font  plus  clairs  que  la  lumière  du  foleil. 
Les  héros  qui ,  à  fon  exemple  ,  firent  du  bien  aux 
hommes  ,  étaient  appelés  du  faint  nom  de  Dionyjios , 
fils  de  Dieu.  Bacchus ,  Hercule ,  Pèrjée ,  Romulus  reçurent 
ce  fumom  facré.  On  alla  même  jufqu'à  dire  que  la 
vertu  divine  s^était  communiquée  à  leurs  mères.  Les 
Grecs  8c  les  Romains  ,  quoique  un  peu  débauchés  , 
comme  le  font  aujourd'hui  tous  les  chrétiens  de  bonne 
compagnie  ,  quoiqu'un  peu  ivrognes  comme  des  cha- 
noines d'Allemagne ,  quoique  un  peu  fodomites  , 
comme  le  roi  de  France  Henri  III  8c  fon  JVogaret\ 
étaient  très-religieux.  Ils  facrifiaient ,  ils  offraient  de 
l'encens  ,  ils  fefaient  des  proceiïions  ,  ils  jeûnaient  , 
Jiolala  ibant  midis  pedibus  ,  pa/fis  capillis ,  manibus  puris  y. 
ùyovem  aquam  exorabant;  ùjlatim  urceatim  pluebat. 

fiem  f  un  vaiiTeau  laige  de  mille  deux  cents  pieds  ,  Se  long  de  fix  mille 
deux  cents. 

Sixvter  conftraifit  fon  vaîlTeau.  Lorfque  les  eaux  /urcnt  leiirécs  ,  il 
lâcha  des  oifeaux,  qui  n^étant  point  revenus  ,  lui  firent  connaître  que 
la  terre  était  habitable.  Il  laifla  fon  vaifleau  fur  une  montagne  d'Arménie. 
C'eft  de-là  que  vient  ,  félon  les  doues ,  la  tradition  que  notre  arche 
s'arrêta  fur  le  moni^  Araiat. 

Philojophie  ùc.  Tome  !•  N 
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Mais  tout  fe  corrompt.  La  religion  s'altéra.  Ce  beau 
nom  de  fils  de  Dieu  ,  c  eft-à-dirc ,  de  jufte  &  de  bien- 
fefant ,  fut  donné  dans*  la  fuite  aux  hommes  les  plus 
'  injuftes  8c  les  plus  cruels ,  parce  qu  ils  étaient  puillans. 
L'antique  piété ,  qui  était  humaine ,  fut  chaflee  par  la 
fuperftition  qui  eft  toujours  cruelle.  La  vertu  avait 
habité  fur  la  terre  tant  que  les  pères  de  famille  furent 
les  feuls  prêtres  ,  8c  offrirent  à  Jupiter  &  aux  dieux 
immortels  les  prémices  des  fruits  &  des  Qeurs  :  mais 
tout  fut  perverti  quand  les  prêtres  répandirent  lefang, 
Se  voulurent  partager  avec  les  dieux.  Ils  partagèrent 
en  effet ,  en  prenant  pour  eux  les  ofirandes ,  8c  laiffant 
aux  dieux  la  fumée.  On  fait  comment  nos  ennemis 
réuffirent  à  nous  écrafer  ,  en  adoptant  nos  premières 
moeurs  ,  en  rejetant  nos  facrifices  fanglans,  en  rappe-^ 
lant  les  hommes  à  Tégalité  ,  à  la  fimplicité ,  en  fe 
fefant  un  parti  parmi  les  pauvres  ,  jufqu  à  ce  qu'ils 
eulfent  fubjuguéles  riches.  Ils  fe  font  mis  à  notre  place. 
Nous  fommes  anéantis  ,  ils  triomphent  ;  mais  cor« 
rompus  enfin  comme  nous ,  ils  ont  befoin  d'une  grande 
.réforme  que  je  leur  fouhaite  de  tout  mon  cœur« 

XXII. 

Difcours  dun  juif. 

Laissons-la  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu  unfla- 
thouder,  8c  qui  nous  préfente  des  dieux  fubaltemes 
comme  des  députés  des  Provinces-Unies. 

Ma  religion  étant  au-deflus  de  la  nature  ne  peut 
avoir  rien  qui  reflemble  aux  autres. 
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La  première  diflFerence  entr  elles  8c  nous ,  c  eft  qat 
notre  fource  fut  cachée  très-long-temps  au  refte  de  la 
terre.  Les  dogmes  de  nos  pères  furent  enfevelis ,  aînfi 
que  nous ,  dans  un  petit  pays  d'environ  cinquante 
lieues  de  long  fur  vingt  de  large.  C'eft  dans  ce  puits 
qu'habita  la  vérité  inconnue  à  tout  le  globe  j  jufqu  à 
ce  que  des  rebelles  fortis  du  milieu  de  nous  lui  ôtaffent 
fon  nom  de  vérité,  fous  les  règnes  deTibère,  de  Caligula^ 
de  Clatule  ,  de  Néron  ;  &  que  peu-à-peu  ils  fe  van* 
taffent  d  établir  une  vérité  toute  nouvelle* 

Les  Chaldéens  avaient  pour  père  Alore  ,  comme 
^vous  favez*  Les  Phéniciens  defcendaient  d'un  autre 
homme  qui  fe  nommait  Origine  <  félon  Sanchoniathon. 
Les  Grecs  eurent  leur  Prométkie;  les  Atlantides  eurent 
leur  Ouran ,  nommé  en  grec  Ouranos,  Je  ne  parle  ici  ni 
des  Chinois ,  ni  des  Indiens ,  ni  des  Scythes.  Pour  nous  » 
nous  eûmes  nôtre  Adam  ,  de  qui  perfonne  n'entendit 
jamais  parler ,  excepté  notre  feule  nation  ,  &  encore 
très-tard.  Ce  ne  fut  point  YEphaï/los  des  Grecs  j  appelé 
Vulcanus  par  les  Latins ,  qui  inventa  l'art  d'employer 
les  métaux,  ce  fut  Tubalkam.  Tout  l'Occident  futétonnc 
d'apprendre  fous  Cori/laniinquc  ce  n'était  plus  kBacchus 
que  les  nations  devaient  l'ufage  du  vin  ,  mais  à  un 
JVoé  de  qui  perfonne  n'avait  jamais  entendu  prononcer 
le  nom  dans  l'empire  romain  ,  non  plus  que  ceux  de 
fes  ancêtres ,  inconnus  de  la  terre  entière.  On  ne  fut 
cette  anecdote  que  par  notre  I^ble  traduite  en  grec, 
qui  ne  commença  que  vers  cette  époque  à  être  un  peu 
répandue.  Le  foleil  alors  ne  fut  plus  la  fource  de 
la  lumière  ;  mais  la  lumière  fut  créée  avant  le  foleil  & 
féparée  des  ténèbres  ,  comme  les  eaux  furent  féparées 
des  eaux.  La  femme  fut  pétrie  d'une  côte  que  Dieu 
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lui-même  arracha  d'mi  homme  endormi  fans  le  réveil- 
ler ,  &  fans  que  fes  defcendans  aient  jamais  eu  une 
côte  de  moins. 

Le  Tygre ,  F Araxe ,  l'Euphrate  8c  le  Nil  ont  eu  tous 
quatre  leurs  fources  dans  le  même  jardin.  Nous  n  avons 
jamais  fu  où  était  ce  jardin  ;  mais  il  eft  prouvé  qu  il 
exillait ,  car  la  porte  en  a  été  gardée  par  un  chérub. 

Les  bêtes  parlent.  L'éloquence  d'un  ferpent  perd 
tout  le  genre-humain*  Un  prophète  chaldéen  s'entre^ 
tient  avec  fon  âne. 

Dieu,  le  créateur  de  tous  les  hommes,  n  eft  plus 
le  père  de  tous  les^  hommes  ,  mais  de  notre  feule 
famille.  Cette  fêunille  toujours  errante  abandonna  le 
fertile  pays  de  la  Chaldée  pour  aller  errer  quelque 
temps  vers  Sodome  ;  &  c*cft  de  ce  voyage  qu  ellfe 
acquit  des  droits  inconteflables  fur  lavilledejérufalem^ 
laquelle  n'exiftait  pas  encore. 

Notre  famille  pullule  tellement  que  foixante  8c  dix 
hommes,  au  bout  de  deux  cen  tsquinze  ans»  en  produisent 
fix  cents  trente  mille  portant  les  armes.  Ce  qui  corn- 
pofe ,  en  comptant  les  femmes  ,  les  vieillards  8c  les 
enfans,  environ  trois  millions.  Ces  trois  millions 
habitent  un  petit  canton  de  TEgypte  qui  ne  peut  pas 
nourrir  vingt  mille  perfonnes.  Difiu  égoige  en  leur 
faveur  pendant  la  nuit  tous  les  premiers-nés  égypiiem; 
&  D I  £  u  ,  après  ce  maflacre  ,  au  lieu  de  donner 
l'Egypte  à  fon  peuple^  fc  met  à  fa  tête  pour  s^enfiiîr 
avec  lui  à  pied  fec  au  milieu  de  la  mer ,  8c  pour  fait* 
mourir  toute  la  génération  juive  dans  un  défert» 

Nous  fommes  fept  fois  efclâves  malgré  les  miracles 
épouvantables  que  Dieu  fait  chaque  jour  pour  nous , 
jufqu'à  faire  arrêter  la  lune  en  plciu  midi  8c  même  le 
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foleil.  Dix  de  nos  tribus  fur  douze  périffent  à  jamais. 
Les  deux  autres  font  difperfiées  &  Cognent  les  efpèces. 
Cependant  nous  avons  toujours  des  prophètes. 
Dieu  def/cend  toujours  chez  notre  feul  peuple ,  8c  ne 
(e  mêle  que  de  nous.  Il  apparaît  continuellement  à  ces 
prophètes ,  fes  feuls  confidens ,  fcs  feuls  favoris. 

Il  va  Vifiter  Addo ,  ou  Iddo ,  oujcddo ,  &  lui  ordonne 
de  voyager  fans  manger.  Le  prophète  croit  que  Dieu 
lui  a  ordonné  de  manger  pour  mieux  marcher  ',  il 
mange,  &  auflitôt  il  eft  mangé  par  un  lion,  (Troifièmc 
des  Rois,  chapitre  XIII.) 

Dieu  commande  à  IJaie  de  marcher  tout  nu  ,  & 
cxpreflement  de  montrer  fes  fcffes  ;  dijcoopertis  nalibus^ 
(  Ifaze ,  chapitre  XX.  ) 

Dieu  ordonne  à  Jérémie  de  fc  mettre  un  joug  fur 
le  cou  8c  un  bât  fur  le  dos.  (chapitre  XXVII ,  félon 
l'hébreu.  ) 

Il  ordonne  à  Ezéchid  de  fe  faire  lier ,  &  de  manger 
un  livre  de  parchemin,  de  fe  coucher  deux  cents 
quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  droit  »  8c  quarante 
jours  fur  le  côté  gauche ,  puis  de  manger  de  la  m ..  » 
fur  fon  pain,  [b) 

Il  commande  à  Oféc  de  prendre  une  fille  de  joie 
Se  de  lui  faire  trois  ènfans  ;  puis  il  lui  commande  de 

[h]  CTcft  amfi  que  le  convulûonnaire  Carré  Montrer  on  ,  confcillcr  du 
parkment  de  Paris ,  dans  fon  recueil  de  miracles  ,  préfcnté  au  roi , 
certifie  qu^une  fille  remplie  de  la  grâce  efficace  ,  ne  but  pendant  vingt 
Se  un  jours  que  de  Turine  ,  Se  ne  mangea  que  de  la  m ....  ,  ce  qui  lui 
donna  tant  de  lait ,  qu'elle  le  rendait  par  la  bouche.  Il  faut  fuppofer 
que  c'était  fon  amant  qui  la  uourriflait.  On  voit  par-là  que  les  mêmct 
farces  fc  font  jouées  chez  les  Juife  8c  chez  les  Velchcs.  Mais  ajoutez- jr 
toutes  les  autres  nations  ;  elles  fe  reflèmblent  ,  au  déjeuner  près  du 
prophète  £z«'c)i<>/  k  de  ia  petite  convulfionxuire. 
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payer  une   femme  adultère,  8c  de  lui  faire  aufli  dâ& 
«nfans  ,  Sec.  8cc.  Sec.  Sec. 

Joignez  à  tous  ces  prodiges  une  férié  non  inter- 
rompue de  maffacres ,  8c  vous  verrez  que  tout  eft  divin 
chez  nous ,  puifque  rien  n  y  eft  fuivant  les  lois  appdées 
honnêtes  chez  les  hommes. 

Mais  malheureufement  nous  ne  fûmes  bien  connus 
des  autres  nations  que  lorfque  nous  fûmes  prefque 
anéantis.  Ce  furent  nos  ennemis  les  chrétiens  qui 
nous  firent  connaître  en  s'emparant  de  nos  dépouilles. 
Ils  conftruifirent  leur  édificç  des  matériaux  de  notre 
Bible  bien  mal  traduite  en  grec.  Ils  nous  infultent , 
ils  nous  oppriment  encore  aujourd'hui;  mais  patience, 
nous  aurons  notre  tour  ;  8c  Ton  fait  quel  fera  notre 
triomphe  à  la  fin  du  monde  quand  il  n  y  aura  plus 
perfonne  fur  la  terre, 

X  X   I  I  L 

Djfcours  d'un  turc^ 

i^UAND  le  juif  eut  fini ,  un  turc,  qui  avait  fumé 
pendant  toute  la  féance  ,  fe  lava  la  bouche  ,  récita 
la  formule  Allah  Jllah  ,  8c  s'adreffant  à  moi  me  dit  : 

J'ai  écouté  tous  ces  rêveurs ,  j'ai  entrevu  que  tu  es 
yn  chien  de  chrétien ,  mais  tu  m'agrées  parce  que  tu 
jne  parais  indulgent ,  8c  quç  tu  es  pour  la  prédefti^ 
pation  gratuite.  Je  te  crois  homme  de  bon  fens ,  attendu 
que  tu  fembles  être  de  mon  avis. 

t^  plupart  dç  tçs  çhieiî^  dç  chrétiens  n'ont  jamais 
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dît  que  des  fottifes  fur  notre  Mahomet.  Un  baron  du 
Toit  y  homme  de  beaucoup  d'efprit  &  de  fort  bonne 
compagnie ,  qui  nous  a  rendu  de  grands  fervîces  dans 
la  dernière  guerre ,  me  fit  lire  il  n'y  a  pas  lotig-temps 
un  livre  d  un  de  vos  plus  grands  favans  noraïaé  Grotius^ 
intitulé ,  Dt  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Ce  Grotius 
accufe  notre  grand  Mahomet  d'avoir  fait  accroire  qu'un 
pigeon  lui  parlait  à  l'oreille ,  qu'un  chameau  avait 
avec  lui  des  converfations  pendant  la  nuit ,  &  qu'il 
avait  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  fa  manche.  Si  les 
plus  favans  de  vos  chriilicoles  ont  dit  de  telles  âneries-, 
que  dois-je  penfer  des  autres  ? 

Non  y  Mahomet  ne  fit  point  de  ces  miracles  opérés 
dans  un  village,  Se  dont  on  ne  parle  que  cent  ans 
après  l'événement  prétendu.  Il  ne  fit  point  de  ces 
miracles  que  M.  du  Tott  m'a  lus  dans  fe  légende  dorée 
écrite  à  Gènes.  Il  ne  fit  point  de  ces  miracles  à  la 
S^  Médard,  dont  on  s'eft  tant  moqué  dans  l'Europe, 
8c  dont  un  ambaffadeur  de  France  a  tant  ri  avec  nous. 
Les  miracles  de  Mahomet  ont  été  des  viâoires.  Et 
Dieu  ,  en  lui  foumettant  la  moitié  de  notre  hémif- 
phère ,  a  montré  qu'il  était  fon  favori.  Il  n'a  point  été 
ignoré  pendant  deux  fiècles  entiers.  Dès  qu'on  l'a 
perfécuté  il  a  été  triomphant. 

Sa  religion  eft  fage  ,  févère  ,  chafte  &  humaine. 
Sage,  puifqu'elle  ne  tombe  pas  dans  la  démence  de 
donner  à  Dieu  des  alTociés  &  qu'elle  n'a  point  de 
myftères;  févère ,  puifqu'elle  défend  les  jeux  de  hafard, 
le  vin  &  les  liqueurs  fortes  ,  &  qu'elle  ordonne  la 
prière  cinq  fois  par  jour  ;  chafte ,  puifqu'elle  réduit 
'  à  quatre  femmes  ce  nombre  prodigieux  d'époufcs  qui 
partageaient  le  Ut  de  tous  les  princes  de  l'Orient  ; 

N4 
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humaine,  puifqu  elle  nous  ordonne  Taumônebien  plus* 
rigoureufement  que  le  voyage  de  la  Mecque. 

Ajoutez  à  tous  ces  caraâères  de  vérité  la  tolérance. 
Songez  que  nous  avons  dans  la  feule  ville  de  Stam* 
boul  plus  de  cent  mille  chrétiens  de  toutes  feâes,  qui 
étalent  en  paix  toutes  les  cérémonies  de  leurs  cultes 
difFérens  ,  &  qui  vivent  fi  heureux  fous  la  proteâion 
de  nos  lois  qu  ils  ne  daignent  jamais  venir  chez  vous, 
tandis  que  vous  accourez  en  foule  à  notre  porte 
impériale. 

XXIV. 

Difcours  (Tun  tlUifle. 

Un  théifte  alors  demanda  la  permiffion  de  parler, 
Se  s'exprima  ainfi  : 

Chacun  a  fon  avis  bon  ou  mauvais.  Je  ferais  fâché 

de  contrifter  un  honnête  honmie  Je  demande  d'abord 

pardon  à  monfieur  Tathée  ;  mais  il  me  femble  qu  étant 

forcé  de  reco|inaître  un  defTein  admirable  dans  Tordre 

\  de  cet  univers  ,  il  doit  admettre  une  intelligence  qui 

1  a  conçu  &  exécuté  ce  deffein.  C'eft  affez ,  ce  me  femble , 

!  que  quand  monfieur  lathée  fait  allumer  une  bougie ,  il 

convienne  que  c'eft  pour  1  éclairer.  Il  me  paraît  qu'il 

doit  convenir  auffi  que  le  foleil  eft  fait  pour  éclairer 

notre  portion  d'univers.  Il  ne  faut  pas  difputer  fur 

des  chofes  fi  vraifemblables. 

Monfieur  doit  fe  rendre  de  bonne  grâce ,  d'autant 
plus  qu'étant  honnête  homme  il  n'a  rien  à  craindre 
d'un  maître  qui  n'a  nul  intérêt  de  lui  faire  du  mal. 
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21  peut  reconnaître  un  Dieu  en  toute  fureté ,  il  n*en    | 
payera  pas  un  denier  d'impôt  de  plu$  •  &  n  en  fera 
pas  moins  bonne  chère. 

Pour  vous  9  moniieur  le  païen  ,  je  vous  aivoue  que 
vous  venez  un  peu  tard  pour  rétablir  le  polythéifme. 
Il  eût  fallu  que  Métxence  eût  remporté  la  viâoire  (iir 
Conjlmtin ,  ou  (^Julien  eût  vécu  trente  ans  déplus. 

Je  confefle  que  je  ne  vois  nulle  impoflibilité  dans 
Texifience  de  plufieurs  êtres  prodtgieufement  fupé* 
rieurs  à  nous  »  kfquels  auraient  chacun  Imtendance 
dun  globe  célefte.  J  aurais  même  aflez  volontiers 
quelque  plaifir  à  préférer  les  Naïades  »  les  Dryades  « 
les  Sylvains  »  les  Grâces  »  les  Amours  •  à  S*  Fiacre  ^  à 
Si  Pancrace  ,  à  5'^  Crépin  &  Cripinien ,  à  5'  Vitt ,  à 
<S^^  Cunégonde,  à  S^'  Marjolaine.  Mais  enfin,  il  ne  faut 
pas  multiplier  les  êtres  fans  néceflité  :  &  puifqu  une 
feule  intelligence  fuffit  pour  Tarrangement  de  ce 
monde ,  je  m'en  tiendrai-là  ,  jufqu  à  ce  que  d'autres 
puilTances  m'apprennent  qu  elles  partagent  Tempire. 

Quant  à  'VOUS  ,  moniieur  le  manichéen ,  vous  me 
paraiflez  un  duellifte  qui  aimez  à  combattre.  Je  fuis 
pacifique  ;  je  n  aime  pas  à  me  trouver  entre  deux  con- 
currens  qui  font  éternellement  aux  prifes.  Il  me  fufEt 
de  votre  Oromafe  ,  reprenez  votre  Arimane. 

Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarraffé  fur 
lorigine  du  mal ,  mais  je  fuppoferai  que  le  bon  Oromajè 
qui  a  tout  fait  n'a  pu  faire  mieux.  Il  eft  impoffiblc 
que  je  l'offenfe  quand  je  lui  dis  :  Vous  avez  fait  tout 
ce  qu  un  être  puiffant ,  fage  &  bon  pouvait  faire.  Ce 
n'cft  pas  votre  faute  fi  vos  ouvrages  ne  peuvent  être 
aufli  bons ,  aufli  parfaits  que  vous-même.  Une  diffé-  • 
rence    efTcntielle  entre  vous   &  vos  créatures  c'eft   / 
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\  rimpcrfcâion.  Vous  ne  pouviez  faire  des  dieux  ;  il  $. 
fallu  que  les  hommes ,  ayant  de  laraifon ,  euflent  auffi 
de  la  folie  ,  comme  il  a  fallu  des  frottemens  dam 
toutes  les  machines.  Chaque  homme  a  eifentiellement 
fa  dofe  d'imperfeôion  8c  de  démence ,  par  cela  même 
que  vous  êtes  parfait  8c  fage.  U  ne  doit  pas  être  tou- 
jours heureux,  par  cela  même  que  vous  êtes  toujours 
heureux.  Il  me  paraît  qu  un  aflemblage  de  mufciês , 
de  nerfs  8c  de  veines  ne  peut  durer  que  quatre-vingts 
ou  cent  ans  tout  au  plus  ,  8c  que  vous  devez  durer 
toujours.  Il  me  paraît  impoffible  quim  animal, 
compofé  néceflairement  de  défirs  8c  de  volontés ,  n  ait 
pas  trop  fouvent  la  volonté  de  fe  faire  du  bien  en 
.  fefant  du  mal  à  fon  prochain.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
I  ne  faffîez  jamais  de  mal.  Enfin ,  il  y  a  néceflairement 
une  fi  grande  diftance  entre  vous  8c  vos  ouvrages ,  que 
le  bieneft  dans  vous,  le  mal  doit  être  dans  eux. 

Pour  moi ,  tout  imparfait  que  je  fuis ,  je  vous 
remercie  encore  de  m'avoir  donné  l'être  pour  un 
peu  de  temps ,  8c  furtout  de  ne  m'avoir  pas  fait  pro- 
feffeur  de  théologie. 

Ce  n'efl  point  là  du  tout  un  mauvais  compliment. 
Dieu  ne  faiirait  être  fâché  contre  moi ,  quand  je  ne 
veux  pas  lui  déplaire.  Enfin ,  je  penfe  qu'en  ne  fefant 
jamais  de  tort  à  mes  frères  ,  8c  en  refpeâant  mon 
maître  ,  je  n'aurai  rien  à  craindre  ni  à'Arimane  ,  ni 
de  Satan  ,  ni  de  Knatbul ,  ni  de  Cerbère  8c  des  furies , 
ni  de  S^  Fiacre  8c  S^  Crépin ,  ni  même  de  ce  monfieur  Cogi 
régent  de  féconde,  qui  a  pris  magis  pour  minus  ;  & 
que  j'achèverai  mes  jours  en  paix  in  ijla  quavocatur 
hodie  philojophia.  (*) 

(*)  Voyez  dans  ce  volume  le  difcouis  de  M.  BelUgmer  avocsit. 
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Je  viens  à  vous ,  M.  Acojla ,  M.  Abraband ,  M.  5«i- 
jamin  ,  vous  me  paraiflez  les  plus  fous  de  la  bande. 
Les  Caffres ,  les  Hottentots ,  les  nègres  de  Guinée 
font  des  êtres  beaucoup  plus  raifonnables  &  plus 
honnêtes  que  les  Juifs  vos  ancêtres.  Vous  l'avez 
emporté  fur  toutes  les  nations  en  fables  impertinentes» 
en  mauvaife  conduite  &  en  barbarie  ;  vous  en  portez 
la  peine  ;  tel  eft  votre  deftin.  L'empire  romain  eft 
tombé  ;  les  Parfis  vos  anciens  mitres  font  difperfés  ; 
lès  Banians  le  font  aufli.  Les  Arméniens  vont  vendre 
des  haillons ,  &  font  courtiers  dans  toute  l'Afie.  U  n'y 
a  plus  de  trace  des  anciens  Egyptiens.  Pourquoi 
feriez-vous  une  puiffance  ? 

Pour  vous ,  monfieur  le  turc ,  je  vous  confeille  de  faire 
la  paix  au  plus  vite  avec  fimpératrice  de  Ruffie  ,  fi 
vous  voulez  conferver  ce  que  vous  avez  ufurpé  en 
Europe.  Je  veux  croire  que  les  viâoires  de  Mahomel 
fils  diAbdala  font  des  miracles  ,  mais  Catherine  II  fait 
des  miracles  auffi  ;  prenez  garde  qu'elle  ne  faffe  un  jour 
celui  de  vous  renvoyer  dans  les  déferts  dont  vous  êtes 
venus.  Continuez  furtout  à  être  tolérans  ;  c'eft  le  vrai 
moyen  de  plaire  à  l'être  des  êtres  «  qui  eft  également  le 
père  des  Turcs  8c  des  Rufles ,  des  Chinois  Se  des  Japo-« 
nais ,  des  nègres  &  des  Jaunes ,  &  de  la  nature  entière, 

XXV. 

Difcours  dun  citoyen* 

Quand  le  théifte  eut  parlé,  il  fe  leva  un  homme 
qui  dit  :  Je  fuis  citoyen  ,  &  p^  conféquent  l'ami  de 
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tous  ces  melEeurs.  Je  ne  difputerai  avec  aucun  d'eux  ; 
je  fouhaite  feulement  qu  ils  foient  tous  unis  dans  le 
deflein  de  s  aider  mutuellement ,  de  s'aimer  &  de  fe 
rendre  heureux  les  nos  les  autres ,  autant  que  des 
hommes  d'opinions  ù.  diverfes  peuvent  s'aimer  ,  k 
autant  qu'ils  peuvent  contribuer  à  leur  bonheur ,  ce 
qui  efi  auSi  difiicile  que  néceflaire. 

Pour  cet  effet  I  je  leur  confeille  d'abord  de  jeter  dani 
le  feu  tous  les  livres  de  condroverfe  qu'ils  pourront  ren^ 
contrer ,  Se  (urtout  ceux  du  jéfuite  Garajfe ,  du  jéfuite 
Guignardt  du  jéfuite  Malagrida ,  du  jéfuite  PatouilUt, 
4u  jéfuite  NmoUt  &  du  jéfuite  Paulian  le  plus  imperti- 
nent de  tous  ;  comme  aufli  la  gazette  eccléiiailique ,  & 
tous  autres  libelles  qui  ne  font  qu^  l'aliment  de  la 
^erre  civile  des  lots. 

Enfuite  chacun  de  nos  frères  ,  fbit  théifte  »  foit 
turc  9  fbit  païen ,  foit  chrétien  grec  ou  chrétien  latin , 
ou  anglican,  ou  {candinave,  foit  juif,  foit  athée  lira 
attentivement  quelques  pages  des  of&cesde  Cicéran^  ou 
de  Montagne ,  &  quelques  fables  de  la  Fontaine. 

Cette  leâure  difpofe  infenfiblement  les  hommes  à 
la  concorde  que  tous  les  théologiens  ont  eue  jufqu  ici 
en  horreur.  Les  efprits  étant  ainfi  préparés ,  toutes  les 
fois  qu'un  chrétien  &  un  mufulman  rencontrqront  un 
athée  ,  ils  lui  diront  :  Notre  cher  frère ,  le  ciel  vous 
illumine  !  Et  l'athée  répondra  :  Dès  que  je  ferai 
converti  je  viendrai  vous  en  remercier. 

Le  théifte  donnera  deux  baifers  à  la  femme  mani- 
chéenne à  l'honneur  des  deux  principes.  La  grecque 
&  la  romaine  en  donneront  trois  à  chacun  d'es  autres 
feâaires ,  foit  quakers  ,  foit  janféniftes.  Elles  ne  feront 
tenues  que  d'embraflîîr  une  feule  fois  les  fociniens, 


ou    LE    ïftlNClPE    DACTION.    S05 

attenda  que  ceux*là  ne  croient  qu'une  feule  peifonne 
en  Dieu  ;  mais  cet  embraflement  en  vaudra  tîoi$, 
quand  il  fera  fait  de  bonne  foi. 

Nous  favûns  qu  un  athée  peut  vivre  très-cordialemenfi 
avec  un  juif ,  furtout  fi  celui-ci  ne  lui  prête  de  l'argent 
qu  à  huit  pour  cent  :  maïs  nous  défefpérons  de  voit 
jamais  une  amitié  bien  vive  entre  un  calvinifte  &  un 
ludiérien.  Tout  ce  que  nous  exigeons  du  calvinifle , 
ccft  qu'il  rende  le  falut  au  luthérien  avec  quelque 
a£feâion ,  8c  qu  il  n  imite  plus  les  quakers  qui  ne  font 
la  révérence  àperfoime,  mais  dont  les  calvinifles  n'ont 
pas  la  candeur. 

Nous  exhortons  les  primitifs  nommés  quakers  à 
marier  leurs  fils  aux  filles  des  théifles  nommés  foçi- 
xiiens,  attendu  que  ces  demoifelles  étant  prcfque  toutes 
filles  de  prêtres ,  font  très-pauvres.  Non-feulement  ce 
fera  une  fort  bonne  aâion  devant  Dieu  &  devant  les 
hommes  ,  mais  ces  mariages  produiront  une  nouvelle 
race  qui ,  repréfentant  les  premiers  temps  de  TEglife 
chrétienne ,  fera  très-utile  au  genre-humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés ,  s'il  arrive  quelque 
querelle  entre  deux  feâaires  ,  ils  ne  prendront  jamais 
un  théologien  pour  arbitre  ;  car  celui-ci  mangerait 
infailliblement  Thuitre ,  &  leur  laiflcrait  les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  établie ,  on  ne  mettra  rien  en 
vente,  foit  de  grec  à  turc,  ou  de  turc  à  juif,  ou  de 
romain  à  romain  ,  que  ce  qui  fert  à  la  nourriture ,  au 
vêtement,  au  Ipgement,  pu  au  plaifirde  l'homme.  On 
ne  vendra  ni  circoncifion ,  ni  baptême ,  ni  fépulturc  , 
ni  la  permifEon  de  courir  dans  le  caaba  autour  de  la 
pierre  noire  ,  ni  l'agrément  de  s'endurcir  les  genoux 
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devant  la  Notre-Dame  de  Lorette  qui  eft  plus  noire 
encore. 

Dans  toutes  les  difputes  qui  furviendront ,  il  eft 
défendu  expreffément  de  fe  traiter  de  chien  ,  quelque 
colère  qu  on  foit  ;  à  moins  qu*on  ne  traite  d'hommes 
les  chiens,  quand  ils  nous  emporteront  notre  diner  Se 
qu  ils  nous  mordront  &c.  &c.  &c. 


TOUT  EN  DIEU. 


COMMENTAIRE 


SUR 


MALLEBRANCHE. 


Par  ïahhé  de  Tilladet. 


[TOUT 


TOUTEN    DIEU, 


Jn  Dto  vivimus^  movemur  ^  ir  Jumus. 

Tout  fe  meut,  tout  refpire,  &  tout  exifte  en  Dieu, 


A 


RATus^  cité  &  approuvé  par  S^  Panl^  fit  ccttç 
confelCon  de  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chofe  dans  Lucain; 
Jupiter  ejl  quodcumque  vidés  ^  quocumquc  moveris^ 

Malld>ranchetii\Gcommtnt2itt\iTâ!Aratu5y  de  5/  PaiU 
8c  de  Caton.  Il  a  réufli  en  montrant  les  erreurs  des 
fens  &  de  Fimagination  ;  mais  quand  il  a  voulu  déve* 
lopper  cette  grande  vérité  que  Tout  cjl  en  Dieu  ,  tous 
les  leâeurs  ont  dit  que  le  commentaire  eft  plus  obfcur 
que  le  texte» 

Avouons  avec  MalUhranche  que  nous  ne  pouvons 
nous  donner  nos  idées. 

Avouons  que  les  objets  ne  peuvent  par  eux-mêmes 
nous  en  donner  ;  car  comment  fe  peut-il  qu'un  mor- 
ceau de  matière  ait  en  foi  la  vertu  de  produire  dans 
moi  une  penfée  ? 

Donc  rêtre  étemel ,  produâeur  de  tout ,  produit  les 
idées ,  de  quelque  manière  que  cepuifle  être. 

Mais  qu*cft-ce  qu'une  idée  ?  qu'eft-cc  qu'une  fcn- 
fation,  une  volonté  &c.  ?  C'cft  moi  apercevant  >  moî 
/entant,  moi  voulant. 

On  fait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être  réel  appelé 
idéf ,  que  d'être  réel  nommé  mouvement;  mais  il  y  a 
des  corps  mus. 

I^ilojophie  bc.  Tome  I*  O 
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De  mêine  il  ny  a  poiilt  d'être  réel  particulier 
nommé  mémoire ,  imagination ,  juganent;  mais  nous  nous 
fouvcnons,  nous  imaginons,  nous  jugeons. 

Tout  cela  eft  d'une  vérité  inconteftable. 

*  »  • 

Lois  de  la  nature. 

Maintenant,  comment  Têtre  éternel  &  for- 
mateur produit -il  tous  ces  modes  dans  des  corps 
organifés  ? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment  dont 
Tun  fera  germer  l'autre?  A-t-il  mis  deux, êtres  danjj 
un  cerf  dont  lun  fera  courir  l'autre?  Non,  fans  doute; 
mais  le  grain  eft  doué  de  la  faculté  de  végéter ,  Se  le  cerf 
de  celle  de  courir. 

Qu'eft  -  ce  que  la  végétation  ?  c'eft  du  mouvement 
dans  la  matière.  Quelle  eft  cette  faculté  de  courir  ? 
c'eft  l'arrangement  des  mufcles  qui,  attachés  à  des  os, 
conduifent  en  avant  d'autres  os  attachés  à  d'autres 
mufcles. 

C'eft  évidemment  une  mathématique  générale  qui 
dirige  toute  là  nature,  &  qui  opère  toutes  les  produc- 
tions. Le  vol  des  oifeaux  ,  le  nagement  des  poiflbns , 
la  courfe  des  quadrupèdes  font  des  effets  démontrés 
des  règles  du  mouvement  connues. 

La  formation ,  la  nutrition  ,  l'accroiffement ,  le 
dépériffement  des  animaux  font  de  même  des  efièts 
démontrés  de  lois  mathématiques  plus  compliquées. 
'  Les  fenfations  ,  les  idées  de  ces  animaux  peuvent- 
elles  être  autre  chofe  que  des  effets  plus  sCdmir^ibles  de 
lois  mathématiques  plus  utiles? 
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'  Mécanique  desfens. 

Vous  expliquez  par  ces  lois  comment  un  animal 
fe  meut  pour  aller  chercher  fa  nourriture  ;  vous  devez 
donc  conjeâurer  qu'il  y  a  une  autre  loi  par  laquelle 
il  a  ridée  de  fa  nourriture ,  fans  quoi  il  n'irait  pas  la 
chercher. 

Dieu  a  fait  dépendre  de  la  mécanique  toutes  les 
aûions  de  l'animal;  donc  Dieu  a  fait  dépendre  de  la 
mécanique  les  fenfations  qui  caufent  fes  aâions. 

Il  y  a  dans  l'organe  de  l'ouïe  un  artifice  bien  fen- 
fible;  c'eft  un  hélice  à  tours  anfraâueux  qui  détermine 
les  ondulations  de  l'air  vers  une  coquille  formée  en 
entonnoir  ;  l'air  preffé  dans  cet  entonnoir  entre  dans 
l'os  pierreux ,  dans  le  labyrinthe  ,  dans  le  veftibule , 
danç  la  petite  conque  nommée  colimaçon  ;  il  va  frapper 
le  tambour  légèrement  appuyé  fur  le  marteau ,  l'enclume 
&  rétrier  qui  jouent  légèrement  en  tirant  ou  en  relâ- 
chant les  fibres  du  tambour. 

Cet  artifice  de  tant  d'organes ,  Se  de  bien  d'autres 
encore ,  porte  les  fons  dans  le  cervelet  ;  il  y  fait  entrer 
les  accords  de  la  mufique  fans  les  confondre  ;  il  y 
introduit  les  mots  qui  font  les  courriers  des  penfées , 
dont  il  reftc  quelquefois  un  fouvenir  qui  dure  autant 
que  la  vie. 

Une  induftrie  non  moins  merveilleufe  lance  dans 
vos  yeux ,  fans  les  blefler ,  les  traits  de  lumière  réfléchis 
des  objets  ;  traits  fi  déliés  &  fi  fins ,  qu'il  femble  qu'il 
n'y  ait  rien  entr'eux  &  le  néant  ;  traits  fi  rapides  <iu'un 
clin  d'œîl  n'approche  pas  de  leur  vîtcffe.  Ils  peignent 
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dans  la  rétine  les  tableaux  dont  ils  apportent  les  contours, 
Ik  y  tracent  Fimagc  nette  du  quart  du  ciel. 

Voilà  des  inflrumens  qui  produifent  évidemment 
des  effets  déterminés  &  très-différens,  en  agiflant  fur 
le  principe  des  nerfs  ,  de  forte  qu'il  eft  impofliblc 
d'entendre  par  Torgane  de  la  vue ,  Se  de  voir  par  celui 
de  rouïc. 

L'auteur  de  la.nature  aura-t-il  dîfpofé  avec  un  art 
fi  divin  ces  inlbrumens  merveilleux ,  aura-t-il  mis  des 
rapports  fi  étonnans  entre  les  yeux  &  la  lumière ,  entre 
l'air  &  les  oreilles ,  pour  qu'il  ait  encore  befoin  d'ac- 
complir fon  ouvrage  par  un  autre  fecours?  La  nature 
agît  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes  :  la  longueur 
du  procédé  efl  une  impulifance  ;  la  multiplicité  des 
fecours  eft  une  faibleffe. 

Voilà  tout  préparé  pour  la  vuç  &  pour  l'ouïe  ;  tout 
l'cft  pour  les  autres  fens  avec  un  art  auffi  induftrieux. 
Dieu  fera-t-il  un  fi  mauvais  artifan  que  l'animal  formé 
par  lui  pour  voir  &  pour  entendre ,  ne  puiffe  cependant 
ni  entendre  ni  voir,  fi  on  ne  met  dans  lui  un  troifièmc 
perfonnage  interne  qui  faffe  feul  ces  fonôions?  Dieu 
ne  peut-il  nous  donner  tout  d'un  coup  les  fenfations, 
après  nous  avoir  donné  les  inftrumens  admirables  de 
la  fenfation  ? 

Il  l'a  fait,  on  en  convient ,  dans  tous  les  animaux: 
perfonne  n  eft  affez  fou  pour  imaginer  qu'il  y  ait  dans 
un  lapin ,  dans  un  lévrier ,  un  être  caché  qui  voie ,  qui 
entende ,  qui  flaire ,  qui  agiffe  pour  eux. 

La  foule  innombrable  des  animaux  jouit  de  fes  fens 
par  des  lois  univerfelles  ;  ces  lois  font  communes  à  eux 
&  à  nous.  Je  rencontre  un  ours  dans  une  forêt  ;  il  a 
entendu  ma  voix  Comme  j'ai  entendu  fon  hurlement^ 
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il  m'a  vu  avec  fes  yeux  comme  je  l'ai  vu  avec  les  miens  ; 
il  a  ritiftinéè  de  me  manger  comme  j'ai  Tinftinâ  de 
me  défendre  ou  de  fuir.  Ira-t-on  me  dire  ,  attendez , 
il  n'a  befoîn  que  de  fes  organes  pour  tout  cela  ;  mais 
pour  vous  c'eft  autre  chofe  :  ce  ne  font  point  vos  yeux 
qui  l'ont  vu ,  ce  ne  font  point  vos  oreilles  qui  l'ont 
entendu  ,  ce  n'eft  pas  le  jeu  de  vos  organes  qui  vous 
difpofe  à  l'éviter  ou  à  le  combattre  ;  il  faut  confulter 
une  petite  perfonne  qui  eft  dans  votre  cervelet ,  fans 
laquelle  vous  ne  pouvez  ni  voir  ni  entendre  cet  oyrs , 
ni  l'éviter ,  ni  vous  défendre  ? 


Mécanique  de  nos  idées^ 

C  E  R  T  E  fi  les  organes  donnés  par  la  Providence 
unîverfclle  aux  animaux  leur  fuffifent ,  il  n'y  a  nulle 
raifon  pour  ofer  croire  que  les  nôtres  ne  nous  fuf- 
fifent pas  ;  &  qu*outre  l'artifan  éternel  &  nous  il 
faut  encore  un  tiers  pour  opérer. 

S'il  y  a  évidemment  des  cas  où  ce  tiers  vous  eft 
inutile ,  n'eft-il  pas  abfurde  au  fond  de  l'admettre 
dans  d'autres  cas  ?  On  avoue  que  nous  fefons  une 
infinité  de  mouvemens  fans  le  fecours  de  ce  tiers. 
Nos  yeux  qui  fe  ferment  rapidement  au  fubit  éclat 
d'une  lumière  imprévue ,  nos  bras  &  nos  jambes 
qui  s'arrangent  en  équilibre  par  la  crainte  d'unç 
chute ,  mille  autres  opérations  démontrent  au  moins 
qu'un  tiers  ne  préfide  pas  toujours  à  l'aftion  de  nos 
organes. 

Examinons  tous  les  automates  dont  la  ftruâure 
interne  eft  à  peu  près  femblable  à  là  nôtife  ;  il  n'y 
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a  guère  chez  eux  8c  chez  nous  que  les  nerfs  de  la 
troifième  paire,  &  quelques-uns  des  autres  paires 
qui  s'infèrent  dans  des  mufcles  obéiflans  aux  dé&rs 
de  l'animal  ;  tous  les  autres  mufcles  qui  fervent  aux 
fens ,  8c  qui  travaillent  au  laboratoire  chimique  des 
vifcères,  agiffent  indépendamment  de  fa  volonté.  C  eïl 
une  chofe  admirable,  fans  doute,  qu  il  foit  donné  à 
tous  les  animaux  d'imprimer  le  mouvement  à  tous 
les  mufcles  qui  fervent  à  les  faire  marcher ,  à  ref- 
ferrer  ,  à  étendre  ,  à  remuer  les  pattes  ou  les  bras , 
les  griffes  ou  les  doigts,  à  manger  8cc. ,  8c  qu'aucun 
animal  ne  foit  le  maître  de  là  moindre  aâion  du  cœur , 
du  foie ,  des  inteftins ,  de  la  route  du  fang  qui  circule 
tout  entier  environ  vitigt-cinq  fois  par  heure  dans 
rhomme. 

Mais  s'eft-on  bien  entendu  quand  on  a  dit  qu'il 
y  a  dans  Thomme  un  petit  être  qui  commande  à 
des  pieds  8c  à  des  mains ,  8c  qui  ne  peut  commander 
au  cœur  ,  à  l'eftomac ,  au  foie  8c  au  pancréas  ?  8c  ce 
petit  être  n'exifte  ni  dans  l'éléphant  ni  dans  le  finge, 
qui  font  ufage  de  leurs  membres  extérieurs  tout 
comme  nous ,  8c  qui  font  cfclaves  de  leurs  vifcèrcs 
tout  comme  nous  ? 

On  a  été  encore  plus  loin  ;  on  a  dît  :  Il  n'y  a  nul 
rapport  entre  les  corps  8c  une  idée ,  nul  entre  les 
corps  8c  une  fenfation  ;  ce  font  chofes  effentiellement 
différcnte^s  ;  donc  ,  ce  ferait  en  vain  que  Dieu  aurait 
ordonné  à  la  lumièrede  pénétrer  dans  nos  yeux ,  8c  aux 
particules  élaftiques  de  lair  d'entrer  dans  nos  oreilles 
pour  nous  faire  voir  &:  entendre,  fi  Dieu  n'avait 
mis  dans  notre  cerveau  un  être  capable  de  recevoir 
ces  perceptions.  Cet  être ,  a-t-on  dit ,  doit  être  fimple  ; 
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îléftpur,  intangible  ;  il  ell'en  un  lieu  fans  occuper  d'cf- 
pstce  ;  il  ne  peut  être  touché,  &  il  reçoit  des  împref- 
fidns  ,  il  n'a  rien  abfolument  de  la  matière»  8c  il  eft 
continuellement  afïèâé  par  la  matière. 

Enfuîte  on  a  dit:  ce  petit  perfonnage  qui  ne  peut 
avoir  aucune  place ,  étant  placé  dans  notre  cerveau , 
ne  peut  à  la  vérité  avoir  par  lui-même  aucune  fen- 
fation ,  aucune  idée  par  les  objets  mêmes.  Dieu  a 
donc  rompu  cette  barrière  qui  le  fépare  de  la  matière, 
&  a  voulu  qu'il  eût  des  fenfations  &:  des  idées  à  Toc- 
cafibn  de  la  matière.  Dieu  a  voulu  qu'il  vît  quand 
notre  rétine  ferait  peinte,  8c  qu'il  entendît  quand 
notre  tympan  ferait  frappé.  Il  eft  vrai  que  tous  les 
animaux  reçoivent  leurs  fenfations  fans  les  fecours 
de  ce  petit  être  ;  mais  il  faut  en  donner  un  à  l'homme  : 
cela  eft  plus  noble  ;  l'homme  combine  plus  d'idées 
que  les  autres  animaux,  il  faut  donc  qu'il  ait  fe^ 
idées  8c  fes  fenfations  autrement  qu'eux. 

Si  cela  eft ,  Meffieurs ,  à  quoi  bon  l'auteur  de  la 
nature  a-t-il  pris  tant  de  peine  ?  Si  ce  petit  être  que 
vous  logez  dans  le  cervelet  ne  peut  par  fa  nature  ni 
voir  ni  entendre ,  s'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  les 
objets  8c  lui,  il  ne  fallaitni  oeil  ni  oreille.  Le  tambour^ 
le  marteau  ,  Tenclume  ,  la  cornée  ,  l'uvée  ,  l'humet^r 
vitrée,  la  rétine  étaient  abfolument  inutiles. 

Dès  que  cepetit  perfonnage  n'a  aucune  connexion, 
aucune  analogie  ,  aucune  proportion  avec  aucun 
arrangement  de  matière ,  cet  arrangement  était  entiè- 
rement fuperflu.  Dieu  n'avait  qu'à  dire  :  Tu  auras  1^ 
fentiment  de  la  vifion,  de  l'ouïe,  du  goût,  de  l'odo- 
rat ,  du  taft ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  inftrument , 
aucun  organe. 
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L'opinion  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  humain  uù 
être,  un  perfonnage  étranger  qui  n'eft  point  dans  les 
autres  cerveaux ,  eftdonc  au  moins  fujette  à  beaucoup 
de  difficultés  ;  elle  contredit  toute  analogie,  elle  nxuU 
tuplie  les  êtres  fans  néceflité  ,  elle  rend  tout  Tartifice 
-du  corps  humain  un  ouvrage  vain  &:  trompeur*    . 

Dîzvfait  fout. 

Il  eft  fur  que  nous  ne  pouvons  nousdonncr  aucune 
fenfation  ;  nous  ne  pouvons  même  en  imaginer  au- 
delà  de  celles  que  nous  avons  éprouvées.  Que  toutes 
les  académies  de  l'Europe  propofent  un  prix  pour  celui 
qui  imaginera  un  nouveau  fens,  jamais  on  ne  gagnera 
ce  prix.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  purement  par 
nous-mêmes ,  foit  qu'il  y  ait  un  être  invifible  &  intan- 
gible dans  notre  cervelet^  foit  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Et 
il  faut  convenir  que  dans  tous  les  fyftèmes  l'auteur  de 
la  nature  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons, 
organes  ,  fenfations  ,  idées  qui  en  font  la  fuite. 

Puifque  nous  fommes  ainfi  fous  fa  main  ,  Malle- 
branche,  malgré  toutes  fes  erreurs  ^  a  donc  raifon  de 
dire  philo fophiquement  que  nous  fommes  dans 
Pieu  ,  &:  que  nous  voyons  tout  dans  Dieu  ,  comme 
*S^  Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la  théologie ,  & 
Aratus  8c  Caton  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons-nous  doue  entendre  par  ces  mot*» 
voir  tout  en  Dieu  ? 

Ou  ce  font  des  paroles  vides  de  fens ,  ou  elles  figni^ 
fient  que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire ,  recevoir  une  idée? Ce  n'eftpas  nous 
qui  la  créons  quand  nous  la  recevons  ;  donc  ç'eft  Dieu 
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qui  la  crée;  de  mêmequcvce  n'eft  pas  nous  qui  créons 
le  mouvement,  c'eft  Dieu  qui  le  fait.  Tout  eft  donC 
une  aâion  de  Dieu  fur  les  créatures. 

Comment  tout  e/l-il  aâion  de  Dieu? 

Il  n'y  a  dans  la  nature  qu'un  principe  univerfeU 
éternel  &  agiffant;  il  ne  peut  en  exifter  deux,  car  ils 
feraient  femblables  ou  ditférens.  S'ils  font  différens  , 
ils  fe  détruifent  l'un  l'autre  ;  s'ils  font  femblables  , 
c'eft  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un.  L'unité  de  deffein 
dans  le  grand  tout  infiniment  varié  annonce  un  feul 
principe ,  ce  principe  doit  agir  fur  tout  être ,  ou  il  n'eft 
plus  principe  univerfel. 

S'il  agit  fur  tout  être  ,  il  agit  fur  tous  les  modes 
de  tout  être  :  il  n'y  a  donc  pas  un  feul  mouvement,   ^ 
un  feul  mode ,  une  feule  idée  qui  ne  foit  l'effet  immé- 
diat d'une  caufe  univerfelle  toujours  préfente. 

Cette  caufe  univerfelle  a  produit  le  foleil  &  le» 
aftres  immédiatement.  Il  ferait  bien  étrange  qu'elle 
ne  produisît  pas  en  nous  immédiatement  la  perception 
du  foleil  &  des  aftres.  / 

Si  tout  eft  toujours  effet  de  cette  caufe  ,  comme  on 
n'en  peut  douter ,  quand- ces  effets  ont-ils  commencé  ? 
quand  la  caufe  a  commencé  d'agir.  Cette  caufe  uni* 
verfelle  eft  nécelfaircment  agilfante  puifqu'elle  agit  , 
puifquc  l'aâion  eft  fon  attribut  ,  puifque  tous  fes 
attributs  font  néceffaires,  car  s'ils  n'étaient  pas  nécef- 
faires ,  elle  ne  les  aurait  pas. 

Elle  a  donc  agi  toujours.  Il  eft  aufli  impoffible  de 
concevoir  que  letre  éternel  effentiellement  agiffant 
par  fa  nature  eût  été  oifif  une  éternité   entière  ^ 
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qu'il  eft  impoflible  de  concevoir  Fêtre  lumineux  fans 
lumière. 

Une  caufe  fans  effet  eft  une  chimère, une  abfurdité 
auffi  -  bien  qu  un  effet  fans  caufe.  Il  y  a  donc  eu 
éternellement ,  8c  il  y  aura  toujours  des  effets  dô  cette 
caufe  univerfelle. 

Ces  effets  ne  peuvent  venir  de  rien  ,  ils  font  donc 
des  émanadons  éternelles  de  cette  caufe  étemelle. 

•  La  matière  de  l'univers  appartient  donc  à  D  i  E  ù 
tout  autant  que  les  idées  ,  Se  les  idées  tout  autant  que 
la  matière. 

Dire  que  quelque  chofe  eft  hors  de  lui ,  ce  ferait 
dire  (ju'il  y  a  quelque  chofe  hors  de  Tinfini. 

Dieu  étant  le  principe  univerfel  de  toutes  les 
chofcs,  toutes  ^xiftent  donc  en  lui  &  par  lui. 

Dieu  infépafable  de  tmUe  la  nature. 

I L  ne  faut  pas  inférer  de-là  qu'il  touche  fans  ceffc 
à  fes  ouvrages  par  des  volontés  &  des  aâions  parti- 
culières. Nous  fefons  toujours  D  i  e  u  à  notre  image. 
Tantôt  nous  le  repréfentons  comme  un  defpote  dans 
fon  palais ,  ordonnant  à  des  domeftiques  ;  tantôt  comme 
un  ouvrier  occupé  des  roues  de  fa  machine.  Mais  un 
homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon  .  peut-il  concevoir 
Dieu  autrement  que  comme  principe  toujours  agiffant  ? 
S'il  a  été  principe  une  fois ,  il  feft  donc  à  tout  moment; 
car  il  né  peut  changer  de  nature.  La  comparaifon  du 
foleil  ^  de  fa  lumière  avec  Dieu  Se  fes  produâions , 
eft  fans  doute  imparfaite  ;  mais  enfin,  elle  nous  donne 
une  idée ,  quoique  très-faible  8c  fautive  ,  d'une  caufd 
toujours  fubfiftaritc  8c  de  fes  effets  toujours  fubfiftans. 
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Enfin ,  je  ne  prononce  le  nom  de  Dieu  que  comme 
un  perroquet ,  ou  comme  un  imbécille ,  fi  je  n'ai  pas 
ridée  d  une  caufe  néceffaire  ,  immenfe ,  agiflante  , 
préfente  à  tous  fes  effets  en  tout  lieu,  en  tout  temps. 

On  ne  peut  m'oppofer  les  objeâions  faites  à 
Spinqfa.  On  lui  dit  qu'il  fefait  un  Dieu  intelligent  & 
brute  ,  efprit  &  citrouille  ,  loup  &:  agneau  ,  volant  Se 
volé  ,  jnaffacrant  &  maffacré  ;  que  fon  Dieu-  n  était, 
qu\ine  contradiâion  perpétuelle.  Mais  ici  on  ne  fait 
point  Dieu  l'univerfalité  des  chofes;  nous  difonsque 
l'univerfalité  des  chofes  émane  de  lui.  Et  pour  nous 
fervir  encore  de  Tindigne  compâraifon  du  foleil  &  de 
fes  rayons  ,  nous  difpns  qu'un  trait  de  lumière  lancé 
du  globe  du  foleil ,  8c  abforbé  dans  le  plus  infeâ  des 
cloaques  ,  ne  peut  laiffer  aucune  fouîUure  dans  cet 
aftre.  Ce  cloaque  n'empêche  pas  que  Iç  foleil  ne 
vivifie  toute  la  nature  dans  notre  globe!. 

On  peut  nous  objeâer  encore  que  ce  rayon  cft  tiré 
de  la  fubfiance  même  du  foleil ,  qu'il  en  eft  une  éma- 
nation ,  Se  que  fi  les  produâions  de  D  i  E  u  font  des 
émanations  de. lui-même  ,  elles  font  des  parties  de 
lui-même.  Ainfi  nous  retomberions  dans  la  crainte  de 
donnei"  une  fauffe  idée  de  D  i  e  u ,  de  le  compofer  de 
parties  ,  &  même  de  parties  défunies  ,  de  parties  qui 
fe  combattent.  Nous  répondrons  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  que  notre  compâraifon  eft  très-imparfaite  , 
&  quelle  ne  fert  qu'à  former  urie  faible  image  d'une 
chofe  qui  ne  peut  être  repréfentée  par  des  images.. 
Nous  pourrions  dire  v  encore  qu'un  trait  de  lumière 
pénétrant  dans  la  fange  ,  ne  fe  mêle  point  avec  elle  ^ 
&  qu'elle  y  conferve  fon  effence  invifible  :  mais  il  vaut 
mieux  avouer  que  la  lumière  la  plus  pure  ne  peut. 
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Tcpréfcnter  Dieu.  La  lumière  émane  du  folcil ,  &:  tout 
émane  de  D  i  e  u.  Nous  ne  favons  pas  comment  :  mais 
nous  ne  pouvons ,  encore  une  fois ,  concevoir  Dieu 
que  comipe  Têtre  néceflaire  de  qui  tout  émane.  Le 
vulgaire  le  regarde  comme  un  defpote  qui  a  dts 
huifliers  dans  fon  antichambre. 

Nous  croyons  que  toutes  les  images  fous  lefquelles 
on  a  repréfenté  ce  principe  univerfel  néceflairemcnt 
exiftant  par  lui-même  ,  néceflairemcnt  agiflant  dans 
rétendue  immenfe  ,  font  encore  plus  erronées  que  la 
comparaifon  tirée  du  foleil  &:  de  fes  rayons.  On  la 
peint  affis  fur  les  vents ,  porté  dans  les  nuages  , 
entouré  des  éclairs  &  des  tonnerres  ,  parlant  aux 
élémens ,  foulevant  les  mers  :  tout  cela  n^ft  que 
Fexpreffion  de  notre  pctiteflc.  Il  eft  au  fond  très- 
ridicule  de  placer  dans  un  brouillard ,  à  une  demi- 
lieue  de  notre  petit  globe ,  Te  principe  étemel  de  tous 
les  millions  de  globes  qui  roulent  dans  Timmenfité. 
Nos  éclairs  Se  nos  tonnerres  qui  font  vus  Se  entendus 
quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde  ,  tout  au  plus  ,  font 
de  petits  effets  phyfiques  ,  perdus  dans  le  grand  tout , 
8c  c'eft  ce  grand  tout  qu'il  faut  conGdérer  quand  c  eft 
Dieu  dont  on  parle. 

Ce  ne  peut  être  que  la  même,  vertu  qui  pénètre  de 
notre  fyftème  planétaire  aux  autres  fyftèmes  planétaires 
qui  font  plus  éloignés  mille  8c  mille  fois  de  nous 
que  notre  globe  ne  Teft  de  Saturne.  Les  mêmes  lois 
éternelles  régiflent  tous  les  aftres  ;  car  fi  les  forces 
centripètes  k  centrifuges  dominent  dai^s  notre  monde , 
elles  dominent  dans  le  monde  voiiin  ,  8c  ainfi  dans 
tbus  les  univers.  La  lumière  de  notre  foleil  8c  de  Sirius 
doit  être  la  même  ;  elle  doit  avoir  la  même  ténuité  « 
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la  même  rapidité  ,  la  même  force  ,  s'échapper  égale* 
ment  en  ligne  droite  de  tous  les  côtés ,  agir  également 
en  raifon  direâe  du  quarré  de  la  diflance. 

Puifque  la  lumière  des  étoiles  ,  qui  font  autant  de 
foleils ,  vient  à  nous  dans  un  temps  donné ,  la  lumière 
de  notre  foleil  parvient  à  elles  réciproquement  dans 
un  temps  donné.  Puifque  ces  traits ,  ces  rayons  de 
notre  foleil  fe  réfraâent ,  il  eft  inconteftable  que  les 
rayons  des  autres  foleils ,  dardés  de  même  dans  leurs 
planètes»  s  y  réfraâent  précifément  de  lit  même  façon 
s  ils  y  rencontrent  les  mêmes  milieux.  (  i  ) 

Puifque  cette  réfraâion  eft  néceffaire  à  la  vue  ,  il 
faut  bien  qu  il  y  ait  dans  ces  planètes  des  êtres  qui 
aient  la  faculté  de  voir.  Il  n  efl;  pas  vraifemblable 
que  ce  bel  ufage  de  la  lumière  foit  perdu  pour  les 
autres  globes.  Puifque  Tinftrument  y  eft  ,  Tufage  de 
rinftrument  doit  y  être  aufli.  Partons  toujours  de  ces 
deux  principes ,  que  rien  n'eft  inutile  ,  &  que  les 
grandes  lois  de  la  nature  font  par-tout  les  mêmes  ; 
donc  ces  foleils  innombrables ,  allumés  dans  Tefpace , 
éclairent  des  planètes  innombrables;  donc  leurs  rayons 
y  opèrent  comme  fur  notre  petit  globe,  donc  des 
animaux  en  jouiffent. 

Xa  lumière  eft  de  tous  les  êtres,  ou  de  tous  les  modesf 
du  grand  être ,  celui  qui  nous  donne  fidée  la  plus 
étendue  de  la  Divinité  ,  tout  loin  qu'elle  eft  de  la 
repréfenter. 

En  effet ,  après  avoir  vu  les  refforts  de  la  vie  des 
animaux  de  notre  globe  ,  nous  ne  favons  pas  li  les 

.(;  )  Ceue  conjcâure  de  M.  de  Voltaire ^  que  la  lumièic  des  étoile» 
eft  de  la  même  nature  que  celle  du  foleil ,  a  été  rîgoureufement  vérifiée 
par  les  expériences  de  M.  Vabbé  Rcchon ,  qui  eft  parvenu  à  la  décorapofcr, 
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habitans  des  autres  globes  ont  de  tels  organes.  Après 
àvoîr  connu  la  pefanteur  ,  rélaftîcité  ,  les  ufages  de 
notre  atmofphère ,  nous  ignorons  fi  les  globes  qui 
tournent  autour  de  Sîrius  ou  d'Aldebaram  ,  font 
(entourés  d'un  air  femblablè  au  nôtre.  Notre  mer  falée 
rie  nous  démontre  pas  qu'il  y  ait  des  mers  dans  ces 
iautres  planètes  ;  mais  la  lun^îère  fe  préfente  par-tout. 
Nos  nuits  font  éclairées  dune  foule  de  foleils.  C'eftla 
lumière  qui  d'un  coin  de  cette  petite  fphère  fur  laquelle 
l'homme  rampe,  entretient  une  correfpondance  conti- 
nuelle entre  tous  ces  univers  &  nous.  Saturne  nous 
voit ,  &  nous  voyons  Saturne.  Sîrius  aperçu  par  nos 
yeux  découvre  notre  foleil ,  quoiqu'il  y  ait  entre  l'uu 
&  l'autre  une  diftance  qu'un  boulet  de  canon  ,  qui 
parcourt  fix  cents  toifes  par  féconde ,  ne  pourrait 
franchir  en  cent  quatre  milliars  d'années. 

La  lumière  efl:  réellement  un  meflager  rapide  qui 
court  dans  le, grand  tout  de  mondes  en  mondes.  Elle 
a  quelques  propriétés  de  la  matière ,  &  des  propriétés 
fupérieures  ;  8c  fi  quelque  chofe  peut  fournir  ime  faible 
idée  commencée  ,  une  notion  imparfaite  de  Dieu, 
c'cft  la  lumière;  elle  eft  par- tout  comme  lui ,  elle  agît 
par-tout  comme  lui. 

Réfidtai. 

t  ... 

Il  réfulte  ,  ce  me  femble ,  de  toutes  ces  idées  qu'il 
y  a  un  être  fuprême ,  étemel ,  întelligçnt ,  d'où  découlent 
en  tout  temps  tous  les  êtres  &  toutes  les  manières 
d'être  dans  l'étendue. 

Si  tout  eft  émanation  de  cet  être  fuprême,  la  vérité, 
la;  vertu  en  font  donc  auili  des  émanàtiûnst 


Y 

» 
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^  Qu'eft-ce  que  la  vérité  émanée  de  l'être  fupTeme  ? 
La  vérité  eft  un  mot  général ,  abflrait ,  qui  fignifie  Iça 
chofes  vraies.  Qu'eft-ce  quune  chofe  vraie? une  chofe 
exiftante  ou  qui  a  exifté  ,  &  rapportée  comme  telle. 
Or  quand  je  cite  cette  chofe ,  je  dis  vrai  :  mon  intelli- 
gence agit  conformément  à  l'intelligence  fuprême, 

Qu'eft-ce  que  la  vertu  ?  un  aâe  de  ma  volonté  qui 
fait  du  bien  à  quelqu'un  de  mes  femblables.  Cette 
volonté,  eft  de  Dieu  ,  elle  eft  conforme  alors  à  fon 
principe.  « 

Mais  le  malphyiîque  &  le  malmoral  viennent  donc 
auJIi  de  ce  grand  être  ,  de  cette  caufe  univerfelle  de 
tout  effet? 

Pour  le  mal  phyfique,  il  n'y  a  pas  un  feulfyftème* 
pas  une  feule  religion  qui  n'en  faffe  Dieu  auteur.  Que 
le  mal  vienne  immédiatement  ou  médiatement  de  la 
première  caufe ,  cela  eft  parfaitement  égal.  U  n'y  a 
que  l'abfurdité  du  manichéifme  qui  fauve  D  i  E  u  da 
l'imputation  du  mal  ;  mais  une  abfurdité  ne  prouve 
rien.  La  caufe  univerfelle  produit  les  poifons  comme 
les  alimens ,  la  Couleur  comme  le  plaifir.  On  ne  peut 
en  douter. 

Il  était  donc  néceffaire  qu'il  y  eût  du  mal  ?  Qui , 
pviifqu'il  y  en  a.  Tout  ce  qui  eiî^ifte  eft  néceffaire  :  car 
quelle  raifon  y  aurait-il  de  ion  exiftence  ? 

Mais  le  mal  moral ,  les  crimes  !  Néron ,  AUxandreVl! 
Hé  bien  la  terre  eft  couverte  de  crimes  comme  elle 
l'eft  d'aconit ,  de  ciguë  ,  d'arfeniç;  cela  empêche-t-il, 
qu'il  y  ait  une  caufe  univerfelle  ?  cette  exiftepcç  d'un 
principe  dont  tout  émane  eft  déjmontrée ,  je  fui^  fâché 
des  conféquences.  Tout  le  monde  ditj  Conjmentfous 
un  Dieu  bon  y  a-t-il  tant  de  1foiifFrances?£^.  là-dçffus 
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chacun  bâtit  un  roman  métaphyfîque  ;  mais  aucun 
de  CCS  romans  ne  peut  nous  éclairer  fur  Torigine  des 
maux ,  &  aucun  ne  peut  ébranler  cette  grande  vérité, 
que  tout  émane  d'un  principe  univerfel. 

Mais  fi  notre  raifon  eft  une  portion  de  la  raifon 
univerfelle ,  fi  notre  intelligence  eft  une  émanation  de 
Tctre  fuprême ,  pourquoi  cette  raifon  ne  nous  éclaire- 
t-elle  pas  fur  ce  qui  nous  intéreflè  de  fi  près  ?  pour- 
quoi ceux  qui  ont  découvert  toutes  les  lois  du  mou- 
vement ic  la  marche  des  lunes  de  Saturne ,  reftent-ils 
dans  une  fi  profonde  ignorance  de  la  caufe  de  nos 
maux  ?  C'cft  précifçment  parce  que  notre  raifon  n  eft 
qu  une  très-petite  portion  de  l'intelligence  du  grand 
être. 

On  peut  dire  hardiment,  &:  fans  blafphéme,  qu'il  y  a 
de  petites  vérités  que  nous  favons  aufli-bien  que  lui , 
par  exemple ,  que  trois  eft  la  moitié  de  fix  ,  8c  même 
que  la  diagonale  d'un  qûarré  partage  ce  quarré  en 
deux  triangles  égaux  &c.  L'être  fouverainement  intel- 
ligent ne  peut  favoir  ces  petites  vérités  ni  plus  lumî- 
neufement ,  ni  plus  certainement  que  nous  ;  mais  il  y 
a  une  fuite  infinie  de  vérités  ,  &  l'être  infini  peut  feul 
comprendre  cette  fuite. 

Nous  ne  pouvons  être  admis  à  tous  fes  fecrets ,  de 
même  que  nous  ne  pouvons  foulever  qu'une  quantité 
déterminée  de  matière. 

Demander  pourquoi  il  y  a  du  mal  fur  la  terre,  c'eft 
demander  pourquoi  nous  ne  vivons  pas  autant  que 
les  chênes. 

Notre  portion  d'intelligence  invente  des  lois  de 
fociété  bonnes  ou  mauvaifes ,  elle  fe  fait  des  préjugés 
ou  utiles  ou  funeftes  ;  nous  n'allons  guère  au-delà.  Le 

grand 
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grand  être  eft  fort  »  mais  les  émanations  font  néceiTaî- 
rement  faibles.  Servons-nous  encore  delacomparaifon 
du  foleil.  Ses  rayons  réunis  fondent  les  métaux; mais, 
quand  vous  réunilTez  ceux  qu'il  a  dardés  fur  le  difque 
de  la  lune ,  ils  n'excitent  pas  la  plus  légère  chaleur. 

Nous  fommes  aufii  néceifairement  bornés  que  le 
grand  être  eft  néceifairement  immenfe. 

Voilà  tout  ce  que  me  montre  ce  faible  rayon  de 
lumière  émané  dans  moi  du  foleil  des  efprits.  Mais 
fâchant  combien  ce  rayon  eft  peu  decfaofe ,  je  foumets 
incontinent  cette  faible  lueur  aiuc  clartés  fupérieures 
de  ceux  qui  doivent  éclairer  mes  pas  dans  les  ténèbres 
de  ce  monde. 


Fin  du  Commentaire  fur  MalUbranche. 


Philojophie  ùe.  Tome  I, 
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Par  Soranus  médecin   de  Trajan. 

I. 

Jl  o  u  R  découvrir ,  ou  plutôt  pour  chercher  quelque 
faible  notion  fur  ce  qu'on  cft  convenu  d'appeler  ame, 
il  faut  d'abord  connaître  ,  autant  qu'il  eft  poflîble , 
notre  xorps  qui  paffe  pour  être  l'enveloppe  de  cette 
ame ,  &  pour  être  dirigé  par  elle.  C'eft  à  la  médecine 
qu'il  appartient  de  connaître  le  corps  humain  ,  puif- 
qu'elle  travaille  continuellement  fur  lui. 

Si  la  médecine  pouvait  être  une  fcience  aufli  cer- 
taine que  la  géométrie ,  elle  nous  ferait  voir  tous  les 
reflbrts  de  notre  être  ;  elle  nous  dévoilerait  notre 
premier  principe  aufli  clairement  qu'elle  nous  a  fait 
connaître  la  place  Se  le  jeu  de  nos  vifcères. 

Mais  le  plus  habile  anatomifte ,  quand  il  ne  peut 
plus  rien  difcemer  ,  eft  obligé  d'arrêter  fa  main  &  fa 
pcnfée.  Il  ne  peut  deviner  où  commence  le  mouvement 
dans  le  corps  humain  ;  il  fuit  un  nerf  jufque  dans  le 
cervelet  où  eft  fon  origine.  Mais  cette  origine  fe  perd 
dans  ce  cervelet  ;  &  c'eft  dans  cette  fource  même  où 
tout  aboutit ,  que  tout  échappe  à  nos  regards.  Nous 
avons  épié  l'œuvre  de  la  nature  jufqu'au  demierpoint 
où  il  eft  permis  à  l'homme  de  pénétrer  ;  mais  nous 
n'avons  pu  favoir  le  fecret  de  Dieu. 

Il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  médecin  à  Rome  &  à 
Athènes  qui  ne  fâche  plus  d'anatomie  quHippocrate; 
mais  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ait  jamais  pu  appro- 
cher vers  ce  premier  principe  dont  nous  tenons  la  vie, 
le  fentiment  Se  la  penfée. 
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Sî  nous  y  étions  arrivés  ,  nous  ferions  des  dieux  , 
Se  nous  ne  fommes  que  des  aveugles  qui  marchons  à 
tâtons  ,  pour  enfeigner  enfuite  le  chemin  à  d'autres 
aveugles. 

Notre  fcience  n  eft  donc  autre  chofe  que  la  fcîence 
des  probabilités  ;  8c  c'eft  ce  qui  fait  que  de  plufieurS 
médecins  appelés  auprès  d'un  malade  ,  celui  qui  fait 
le  pronoftic  le  plus  avéré  par  l'événement ,  eft  toujours 
réputé  avec  juftice  le  plus  favant  dans  fon  art. 

La  plus  grande  des  probabilités ,  &  la  plus  réflem' 
blante  à  une  certitude ,  eft  qu'il  exifte  un  être  fuprême 
&  puiffant ,  invifible  pour  nous  ,  un  régulateur  de  la 
grande  machine,  qui  a  formé  l'homme  &  tous  les  autres 
êtres. 

Il  faut  bien  que  cet  être  formateur  Se  inconnu 
exifte  ,  puifque  ni  Thortime  ,  ni  aucun  animal ,  ni 
aucun  végétal  n  a  pu  fe  faire  fol-même. 

Il  faut  que  cette  puiflance  formatrice  foit  unique  ; 
car  sHl  y  en  avait  deux ,  ou  elles  agiraient  de  concert , 
Ou  elles  fe  contrarieraient.  Si  elles  étaient  conformes  , 
c'eft  comme  s'il  n'en  exiftait  qu'une  feule;  fi  elles  étaient 
oppofées  ,  rien  ne  ferait  uniforme  dans  la  nature  :  or 
tout  eft  uniforme.  C'eft  la  même  loi  du  mouvement 
qui  s'exécute  dans  l'homme  ,  dans  tous  les  animaux  , 
dans  tous  les  êtres  :  par-tout  les  leviers  agiflent  fuivant 
la  règle  qui  veut  que  les  poids  à  foulever  foient  en 
raifon  inverfe  de  la  diftance  du  pouvoir  mouvant  ;  & 
*  fuivant  cette  autre  loi  ,  que  ce  qu'on  gagne  en  force , 
on  le  perd  en  temps  ;  8c  ce  qu'on  gagne  en  teuips  , 
on  le  perd  en  force. 

Toute  aâion  a  fes  lois.  La  lumière  eft  dardée  du 
foleil  Se  de  toute  étoile  fixe  avec  la  même  célérité  ; 
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die  surrive  dans  les  yeiix  de  tout  animal  avec  les  mêmes 
combinaifons.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande  proba- 
bilité que  le  même  grand  être  préfide  à  la  nature 
entière. 

Par  quelle  fatalité  connaiflbns-nous  toutes  les  lois 
du  mouvement ,  toutes  les  routes  de  la  lumière  ordon- 
nées par  le  grand  être  dans  Tefpace  immenfe  ,  toutes 
les  vérités  mathématiques  propofées  à  notre  entende- 
ment ,  &  n  avons -nous  pu  parvenir  encore  à  nous 
connaître  nous-mêmes  ?  L'homme  a  deviné  lattrac- 
tion  (  a  )  dans  le  fiècle  de  Trajan ,  eft-il  impoQible  de 
deviner  Tame  ?  il  eft  bien  fur  que  nous  n  en  faurons 
jamais  rien  fi  nous  nefiayons  pas.  Ofons  donceflayer. 


I    I. 


? 


Vame  eft-elle  une  faculté  * 

Il  faut  commencer  par  avouer  que  toutes  les  qua- 
lités que  le  grand  être  nous  a  données',  à  nous  &  aux 
autres  animaux,  font  des  qualités  occultes. 

Comment  tout  animal  fait-il  obéir  fes  membres  à 
fes  volontés? 

Comment  les  idées  des  chofes  fe  forment-elles  dans 
ranimai  par  le  moyen  de  fes  fens  ? 

En  quoi  confiite  la  mémoire  ? 

(«]  On  a  dit  en  effet  qu^on  trouve  dans  P/u/^fu/ quelques  expref- 
fions  ambigués  dont  on  pourrait  inférer  en  les  tordant ,  Se  en  les  expli* 
quant  très-mal ,  que  les  I0Î5  de  KcpUrk  de  Niwi9n  étaient  alors  connues  i 
mais  ce  font  des  chimères  de  demi-favans  qui  ne  font  pas  des  demi- 
jaloux  8c  des  demi*impcrtinens.  Ces  gens-là  fout  capables  de  trouver 
rinvehtîon  de  l*îaipriintne  k  de  la  poiiilre.à  canon  dant  FOm  &  dans 
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D  où  viennent  ces  fympathies  &  ces  antipathies 
prodigieufes  d'animal  à  animal  ?  d*où  viennent  ces 
propriétés  fi  différentes  dans  chaque  efpèce  ? 

.  Quel  charme  invincible  attache  une  hirondelle  , 
une  fauvette  à  fcs  petits ,  la  force  à  verfer  dans  leur 
gofier  la  pâture  dont  elle  fe  nourrit  elle-même  ?  & 
quelle  indifférence  ,  quel  oubli  fuccèdcnt  tout  d'un 
coup  à  un  amour  ii  tendre ,  aufCtot  que  fes  enfans 
n'ont  plus  befoin  d'elle  ?  tout  cela  elt  qualité  occulte 
pour  nous.  Toute  génération  cft,  du  moins  jufqu  à 
préfent ,  un  myflère  très-occulte.  Nous  ne  prétendons 
pas  donner  ce  mot  pour  une  raifon  ,  nous  n'expli- 
quons rien,  nous  difons  ce  que  font  les  chofes. 

Ayant  avoué  que  nous  ne  favons  rien  de  la.  manière 
dont  le  grand  être  nous  gouverne  ,  &  que  nous  ne 
pouvons  voir  le  fil  avec  lequel  il  dirige  tout  ce  qui  fe 
fait  dans  nous  8c  hors  de  nous ,  que  faut-il  faire  dans 
l'excès  de  notre  ignorance  &  de  notre  curiolité  ?  nous 
en  tenir  à  l'expérience  bien  avérée  de  tous  les  hommes 
&  de  tous  les  temps.  Cette  expérience  eft  que  nous 
marchons  par  nos  pieds  &  que  nous  fentons  par  tout 
notre  corps ,  que  nous  ^voyons  par  nos  yeux  ,  que 
nous  entendons  par  nos  oreilles ,  8c  que  nous  penfons 
par  notre  tête.  Ainfi  l'a  voulu  l'étemel  fabricateur  de 
toutes  chofes. 

Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  autre  être  , 
lequel  s'y  tient  caché ,  8c  fait  toutes  nos  opérations 
fans  que  nous  puiffions  jamais  nous  en  apercevoir  ? 
Qui  fut  affcz  hardi ,  alTez  fupérîcur  au  vulgaire  pour 
inventer  ce  fyftème  fublîme  par  lequel  nous  nous  éle- 
vons au  -  dcfius  de  nos  fens  ,  au  -  deffus  de  nous* 
diêmes  ? 
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Il  cft  très-vraîfemblablc  que  cette  idée ,  telle  qu'on 
la  conçoit  aujourd'hui ,  ne  tomba  d  abord  tout  d'un 
coup  dans  la  tête  de  perfonne.  Les  honunes  furent 
occupés  pendant  trop  de  fièclçs  de  leurs  befoins  8c  de 
leurs  maux  pour  être  de  grands  n^étaphyCiciens. 

I   I   L 

Brachmanes ,  immortalité  des  âmes. 

Si  quelque  nation  antique  put  prétendre  à  Thon* 
neur  d'avoir  inventé  ce  que  nous  appelons  chez  nous 
une  ame ,  il  eft  à  croire  que  ce  fut  la  cafte  des  brach* 
mânes  fur  les  bords  du  Gange  ;  car  elle  imagina  la 
métempfycofe  ;  &:  cette  métempfycofe  ne  peut  s'exc* 
cuter  que  par  une  ame  qui  change  de  corps.  Le  mot 
même  de  métempfycofe  qui  eft  grec ,  ic  qui  ne  peut 
être  qu'une  traduâion  d'après  une  langue  orientale  , 
fignifie  expreflement  la  migration  de  l'ame. 

Les  brachmanes  croyaient  doijç  T^xiftence  des 
âmes  de  temps  immémorial 

Leur  climat  eft  fi  doux ,  les  fruits  délicieux  dont  on 
c'y  nourrit  font  fi  abondans  ,  les  befoins  qui  occupent 
ailleurs  toute  la  trifte  vie  des  hommes  ,  y  font  fi  rares 
que  tout  y  invite  au  repos ,  Se  ce  repos  à  la  médi- 
tation. Il  en  eft  encore  ainfi  chez  tous  les  brames 
defcendans  des  anciens  brachmanes  »  qui  n  ont  point 
corrompu  leurs  mœurs  par  la  fréquentation  des 
brigands  d'Europe  quç  l'avaricç  a  tranfplantés  vers  le 
Gange. 

Ce  rçpos  &  cette  naéditation ,  qui  furent  toujours  le 


IMMORTALITÉ    DES^AMES.     23 1 

partage  des  brachmanes  ,  leur  fit  d'abord  connaître 
Tafironomie.  Ils  font  les  premiers  qui  calculèrent  pour 
la  poftérité  les  poûtions  des  planètes  vifibles.  On  leur 
doit  les  premiers  éphémérides  ,  &  ils  les  comjiofent 
encore  aujourd'hui  avec  une  facilité  prompte  qui 
étonne  nos  mathématiciens. 

'  C'eft-là  ce  que  ne  favent  ni  ços  marchands  qui 
font  allés  dans  Tlnde  par  le  port  de  Bérénice ,  ni  cer^ 
tains  prêtres  de  Cybèle  qui  les  ont  accompagnés.  Ces 
prêtres  fe  nourriraient  de  la  chair  &  du  fang  des 
animaux  ;  Se  ayant  apporté  leurs  liqueurs  enivrantes , 
par  conféquent  étant  en  horreur  aux  brames ,  igno- 
rant leur  langue ,  ne  pouvant  jamais  bien  l'apprendre , 
ne  pouvant  parler  avec  eux  ,  ne  furent  pas  plus  inf- 
truits  de  la  fcience  des  brames  &  des  anciens  brach- 
manes que  les  moufles  de  leurs  vaifieaux  ;  ils  fe 
bornèrent  à  mander  en  Europe  que  les  brames  adoraient 
les  furies. 

Ce  n'était  point  ainfi  que  les  premiers  fages ,  foit 
les  Xoroajlrcs  ,  foit  les  Pythagorcs ,  voyagèrent  dans 
rinde.  Pythagorc  en  rapporta  le  dogme  de  Fexiflence 
de  lame  &  la  fable  de  fes  méteippfycofes.  D'autres 
philofophes  y  puifèrent  des  dogmes  plus  cachés  ;  iz 
quelques  marchands  même  y  apprirent  un  peu  de 
géométrie  ,  ce  qui  exigeait  néceflairement  un  long 
féjour  dans  l'Inde. 

N'entrons  point  ici  dans  la  difcuflion  épineufe  des 
premiers  livres  des  anciens  brachmanes  ,  écrits  dans 
leur  langue  facrée.  Nous  devons  cette  connaiflance  à 
deux  favans  qui  ont  demeuré  trente  ans  fur  les  bords 
du  Gange ,  &  qui  ont  appris  cette  langue  iipmmée  le 
hanjcrit.  Us  nous  ont  donné  la  traduâica:i  des  paflages 
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les  plus  finguliers ,  les  plus  fublimes  &  les  plus  inté* 
relTaiis  de  la  première  théologie  des  brachmanes  , 
écrite  depuis  près  de  quatre  mille  ans.  Ce  livre ,  inti* 
tulé  le  Shqjla  ,  eil  antérieur  au  Veidam  de  quinze 
cents  années.  Voici  le  commencement  étonnant  de 
ce  Shafla. 

L  Eternel ,  abjorké  dans  la  contemplation  de/on  ejfence , 
réfolut  de  communiquer  quelques  rayons  de  fa  félicité  à  des 
êtres  capables  de  Jcntir  ù  de  jouir.  Ils  nexi/iaient  pas 
encore  ;  Dieu  voulut  ù  ils  furent. 

Il  eft  bien  étrange  quun  monument  aufliN  ancien 
&  aufli  refpeélable  foit  à  peine  connu  ^  qu'on  Tait  détenré 
fi  tard ,  &  qu'on  y  ait  fait  fi  peu  d'attention. 

Dieu  créa  donc  des  fiibftances  douées  du  fentiment; 
&:  c  eft  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  arnes. 
Il  les  créa  par  fa  feule  volonté  fans  employer ,  fans 
emprunter  la  parole.  Ces  fubftances  fentantes ,  pen- 
fautes ,  agiflantes ,  ces  âmes  favorites  de  Dieu  font 
les  Debta  dont  les  Perfans  ,  voifins  de  Tlnde ,  firent 
depuis  leurs  Gin ,  leurs  Péris  ou  leurs  Feris,  Ces  Gin , 
ces  Feris  ,  ces  âmes ,  ces  fubftances  céleftes  fe  révoltent 
enfuite  contre  leur  jcréateur.  Dieu  pour  les  punir  les 
précipite  dans  TOndéra ,  efpèce  d'enfer,  pour  des  mil- 
lions de  fiècles.  C'eft  l'origine  de  la  guerre  des  géans 
contre  le  grand  Dieu  '/(eus ,  tant  chantée  chez  les  Grecs. 
C'eft  l'origine  de  ce  livre  apocryphe  quife  répandit  du 
temps  de  l'empereur  Tibère  en  Syrie,  en  Paleftine  fous 
le  nom  diHénoc;  feul  livre  où  il  foit  parlé  de  la  chute 
des  demi-dieux  ;  livre  cité ,  dit-on ,  dans  un  livre  nou- 
veau écrit  chez  les  Phéniciens. 

Dans  la  fuite  des  fiècles  Dieu  pardonne  à  ces  Debta; 
il  les  change  en  vaches  &  en  hommes  dans  notre  globe. 
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Ct&  de-là,  diraient  les  brachmanes, ,  que  les  vachci 
font  facrées  dans  Tlnde. 

Ainii  nous  voyons  que  toute  lancienne  théologie , 
différemment  déguifée  en  Afie  &  en  Europe ,  nous 
vient  inconteftablement  des  brachmanes.  Nous  pour- 
rions le  prouver  par  beaucoup  d'autres  exemples  , 
mais  nous  ne  devons  point  nous  écarter  de  notre  fujet. 
C'cft  bien  affez  d'avoir  pénétré  jufqu'à  la  fource  de 
cette  idée  adoptée  par  toutes  les  nations  civilifées  , 
que  tous  les  animaux  ont  dans  leurs  corps  une  fubf- 
tance  impalpable  ,  inconnue ,  diftinâe  de  leurs  corps , 
qui  dirige  tous  leurs  appétits  &  toutes  leurs  aâions. 
Ce  fyftème ,  joint  à  celui  des  Debta,  eft  vifiblement 
le  nôtre.  Notre  religion  était  cachée  au  fond  de  l'Inde, 
&  nous  ne  l'apprenons  que  d'aujourd'hui.  Qui  l'eût 
cru ,  que  la  chute  de  l'homme  Se  la  chute  des  demi* 
dieux  fût  une  allégorie  indienne  ? 

I  V. 

Ame  corpardlc. 

L'auteur  le  plus  ancien  que  nous  connaiffions  dans 
notre  Europe  eft  Homère  ;  il  paraît  que  de  fon  tetnps 
la;  croyance  d'une  ame  immortelle  était  généralement 
répandue.  Cette  ame  était  une  petite  figuré  aérienne , 
légère ,  impalpable,  parfaitement  reffcmblante  au  corpâ 
qu'elle  fefait  mouvoir.  Elle  fortait  de  ce  corps  au 
moment  où  il  expirait.  On  l'appelait  alors  des  noms 
qui  répondent  à  ceux  d'ombres  ,  de  mânes  ,  d'efprit 
ou  vent,  de  fantôme ^  defpeâre,  &  même  celui  d'ame 
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fcnfitivc ,  Pfyché.  C'cft  pourquoi  rame  de  Tyrefias,  qui 
apparaît  à  Ul^e  fur  le  rivage  des  Cimmériens  ,  boit 
du  fang  des  viâimes  qaUlyijffi  vient  d'immoler.  (  b  ) 
L  ame  d'Agamemnon  boit  du  même  fang.  La  mère 
d'£/(j^,  après  lui  avoir  dit  comment  Pénélope  fc  com- 
porte dans  Ithaque ,  fe  dérobe  à  fes  embraflemens. 
Ulyjfclm  demandepourquoi  elle  ne  veut  pas  Tembraffer, 
&  fa  mère  lui  répond  que  fon  ame  n'eft  qu  un  corps 
délié  &  fubtil  qui  n  a  point  de  confiftance  Se  qui 
s'envole  comme  un  fonge. 

Ces  âmes ,  ces  ombres  étaient  fi  réellement  corpo- 
relles c^UlyJfe  étant  arrivé  dans  le  royaume  de  Pluton, 
y  vit  tous  les  tourmcns  de  ces  célèbres  criminels , 
Tantale  ,  Tttye ,  Sijyphe. 

'LorfquUlyJfe  a  tué  tous  les  amans  de  Pénélope  ^ 
Mercure  conduit  chez  Pluton  leurs  âmes  qui  reflemblent 
à  des  chauve-fouris. 

Telle  était  la  philofophie  d'Homère ,  parce  que 
c'était  celle  des  Grecs ,  &  que  tous  les  poètes  font  les 
échos  de  leur  fiècle. 

Bientôt  après ,  ceux  qui  fe  difaient  penfeurs ,  enfei- 
gneurs,  crurent  que  Tame  humaine  était  non-feulement 
un  fouffle  d'air  ,  une  figure  compofée  d'air  qui  fervait 
au  mouvement  8c  qu'ils  appelaient  pneuma ,  le  fouflîe , 
mais  qu'elle  formait  aufli  les  appétits ,  les  défirs ,  les 
paflions  du  corps ,  &  cela  s'appela  pfyché;  qu'enfin 
elle  difputait  &  pouffait  des  argumens ,  8c  ils  l'appe- 
lèrent nous,  intelligence.  Ainfi  Famé  toujours  corporelle 
eut  trois  parties ,  le  fouSle  qui  fait  la  vie  était  famé 

(h)     Od^iCy     XXIV. 
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végétative ,  pjyché  était  lame  fenfitive ,  &  nous  était 
lame .  intelleduelle. 

Voilà  comme  on  pafla  par  degrés  de  la  profonde 
ignorance  où  les  hommes  croupirent  fi  long-temps  , 
à  cet  excès  de  vaine  fubtilité  dans  laquelle  ib  fe 
perdirent. 

Perfonne  ne  s'avifa  de  recourir  à  Dieu  8c  de  lui 
dire  :  Toi  feul  nous  as  fait  naître ,  toi  feul  nous  fais 
vivre  un  peu  de  temps,  toi  feul  nous  donnes  la  faculté 
d'apercevoir,  de  penfer ,  de  nous  reflbuvenir,  de  com- 
biner des  idées  ;  toi  feul  fais  tout ,  les  hommes  font 
dans  tes  mains. 

Tandis  que  tous  les  philofophes  raifonnaient  fur 
Famé ,  les  épicuriens  vinrent  &  dirent  :  L'ame  n'eft 
qu  une  matière  imperceptible  qui  naît  avec  nous , 
s^accroît  avec  noiis  &  meurt  avec  nous. 

Les  honnêtes  gens  de  Fempire  romain  fe  parta- 
gèrent entre  deux  feâes  grecques ,  celle  des  épicuriens , 
qui  ne  regardaient  Famé  que  comme  une  matière 
légère  &  périfîable  ,  &  celle  des  ftoïciens  qui  la  regar- 
daient comme  une  portion  de  la  Divinité ,  fe  replon- 
geant après  la  mort  dans  le  grand  tout  dont  elle 
était  émanée. 

La  feâe  dUEpicure  prévalut  chez  les  Romains  au 
point  que  Cicéron  ,  dans  fa  harangue  pour  Clwntius^ 
prononça  devant  le  peuple  romain  ces  éloquentes  & 
terribles  patoles  : 

Quid  tantùm  illi  mali  mors  ahjltdit ,  nifi  forte  ineptiis 
ac  fabtdis  ducimur  ut  cxiftinumus  illum  apud  inferos 
impiorum  Jupplicia  pcrferre.  Qua  Ji  falja  Junt  ^  id  quod 
omnes  intdligunt  ,  quid  ci  tandem  aliud  mors  cripuit 
prœttr  Jcnjum  doloris. 
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Quel  mal  lui  a  fait  la  mort ,  à  moins  que  nous  ne 
foyons  afiez  imbécilles  pour  adopter  des  fables  ineptes, 
&  pour  croire  qu'il  eft  condamné  au  fupplice  des 
impies?  Mais  fi  ce  font-là  de  pures  chimères,  comme 
tout  le  monde  en  eft  convaincu ,  de  quoi  la  mort 
Ta-t-elle  privé  finon  du  fentiment  de  la  douleur? 

Céjar  parla  de  même  en  plein  fénat  dans  le  procès 
de  Catilina.  Enfin ,  fur  le  théâtre  de  Rome  le  chœur 
chanta  dans  la  tragédie  de  la  Troade  : 

Tojl    moriem  nihil  efi  ,  ipfaque  mors  mhU, 

Rien  n'eft  après  la  mort,  la  mort  même  n>ft  rien. 

Le  chœur  continue  dans  le  même  efprit , 

Spem  ponant  avidi ,  foUiciti  metum. 
Quaris  quo  jaceant  pojl  obitum  loco  , 
Quo  non  nota  jacenL 

Sois    fans    crainte  8c  fans    efpérance  , 
Que   ton   fort  ne    te   trouble    pas. 
Que    devient-on  dans   le    trépas  ? 
Ce   qu^on    fut    avant    fa    naiflance. 

On  eft  aujourd'hui  affez  partagé  entre  Timmortalité 
&  la  mort  dç  Tame  :  mais  tout  le  monde  convient 
qu  elle  eft  matérielle.  Et  fi  elle  ïtSi ,  on  doit  aoirc 
quelle  eft  périflable. 

Nous  paiferions  tout  notre  temps  à  citer ,  fi  nous 
voulions  rapporter  tous  les  témoignages  de  ceux  qui 
ont  cru  avec  l'antiquité  que  tous  les  animaux, 
hommes  &  brutes  ,  ayant  une  ame  ,  l'ont  néceflairc- 
ment  corporelle. 

Les  Grecs  fe  font  avifés  de  divifer  cette  ame  en 
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trois  parties,  la  végétative ,  lafenfitive  ic  Fintelligente. 
Enfin  c'eft  une  énigme  dont  chacun  a  cherché  le  mot 
depuis  Pythagorc. 

Puifque  tous  les  philofophes  ont  cherché ,  cher- 
chons donc  auffi.  Il  y  a  un  tréfor  enterré  dans  un 
champ.  Cent  avares  ont  fouillé  ce  champ  ;  il  rcfte  un 
petit  coin  où  Ton  n'a  pas  encore  touché  ,  peut-être  y 
trouverons-nous  quelque  chofe. 

Je  n'examine  point  comment  &  dans  quel  temps 
l'ame  entre  dans  notre  corps ,  fi  elle  eft  fimple  ou 
compofée ,  aérienne  ou  ignée ,  fi  elle  loge  dans  le 
ventre  ou  dans  le  cœur ,  ou  dans  la  cervelle;  j'examine 
fi  nous  avons  une  ame. 

Quand  des  prêtres  orientaux ,  &  à  leur  exemple  des 
prêtres  grecs  imaginèrent  que  chaque  planète  était 
un  dieu ,  ou  que  du  moins  il  y  avait  un  dieu  dans 
clic ,  cette  idée  religieufe  8c  magnifique  en  impofa  au 
gcnre-'humain.  Une  idée  plus  grande  8c  plus  divine 
commence  à  détruire  aujourd'hui  ces  prétendus  dieux 
moteurs  des  planètes.  Les  vrais  fages  n'admettent 
qu'une  nature  fuprême  intelligente  8c  puiffante  ,  un 
grand  être  fabricateur  de  tous  les  globes ,  conduifant 
leurs  marches  fiiivant  dés  règles  étemelles  de  madié- 
matique,  %:,  étant  en  un  mot  leur  ame  univerfelle. 

Si  le  grand  être  eft  leur  ame,  pourquoi  ne  ferait-il 
pas  la  notre  ? 

Il  a  donné  à  la  matière  toutes  fes  propriétés  ,  il  a 
donné  à  l'aimant  Fattraâion  vers  le  fer ,  aux  planètes 
le  mouvement  orbiculaire  d'Occident  en  Orient ,  fans 
qu'on  puiiTe  jamais  en  découvrir  ni  la  raifon  ni  le 
moyen.  Ne  nous  a-t-il  pas  de  même  accordé  le 
£sntiment  %c  la  penfée  ? 
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V. 

Aâion  de  Dieu  fur  f  homme. 

Des  gens  qui  ont  fait  des  fyftèmes  fur  la  commu* 
nication  de  Dieu  avec  Thommc ,  ont  dit  que  Dieu 
agit  immédiatement  phyfiquement  fur  Thomme  ,  en 
certains  cas  feulement,  lorfque  Dieu  accorde  certains 
dons  particuliers  ;  8c  ils  ont  appelés  cette  aâion 
prémotion  phyjique.  Diodes  8c  ErophiU ,  ces  deux  grands 
enthouiidles ,  foutiennent  cette  opinion  8c  ont  des 
partifans. 

Or ,  nous  recoimaiflbns  un  Dieu  tout  auffi-bien 
que  ces  gens-là ,  parce  que  nous  n  avons  pu  comprendre 
qu'aucun  des  êtres  qui  nous  environnent  ait  pu  fe  pro- 
duire de  foi-même  ;  parce  que  de  cela  feul  que  quelque 
chofe  exifte  il  faut  que  l'être  néceffaire  exifte  de  toute 
éternité  ;  parce  que  l'être  néceffaire  étemel  eft  néccf- 
fairement  la  caufe  de  tout.  Nous  admettons  avec  ces 
raifonneurs  la  poffibilité  que  Dieu  fe  faffe  entendre  à 
quelques  favoris  ;  mais  nous  fefons  plus ,  nous  croyons 
qu'il  fe  fait  entendre  à  tous  les  hommes,  en  tous  lieux 
Se  en  tous  tqmps  ,  puifqu'il  donne  à  tous  la  vie ,  le 
mouvement;  la  digeftion,  la  penfée,l'inftinâ:. 

Y  a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux  8c  dans  le 
philofophe  le  plus  fublime  un  être  qui  foit  vol(wité , 
mouvement,  digeftion,  défir,  amour, inftinâ:,penfée? 
non;  mais  nous  voulons,  nous  agiffons,  nous  aimons, 
nous  avons  des  inftinds  ,  comme ,  par  exemple ,  une 
pente  invincible  vers  certains  objets  ,  ime  avcrfion 
infupportable  pour  d'autres ,  une  promptitude  à  exé- 
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cuter  des  mouvemens  néccflaires  à  notre  confervatîon , 
comme  ceux  de  teter  le  mamelon  de  fa  nourrice  ,  de 
nager  quand  on  a  la  force  &  la  poitrine  aiTez  large  ; 
de  mordre  fon  pain ,  de  boire ,  de  fe  baiffer  pour 
éviter  le  coup  d'un  mobile  ,  de  fe  donner  une  fecoufle 
pour  franchir  un  foifé ,  d'accomplir  mille  aâions 
pareilles  fans  y  penfer,  quoiqu'elles  tiennent  toutes  à 
une  mathématique  profonde.  Enfin ,  nous  fentons  & 
nous  penfons  fans  favoir  comment. 

De  bonne  foi,  eft-il  plus  difficile  à  Dieu  d'opérer 
tout  cela  en  nous  ,  par  des  moyens  qui  nous  font 
inconnus ,  que  de  nous  remuer  intérieurement  quel^ 
quefois  par  une  faveur  efficace  àt  Jupiter ,  dont  cts 
meflleurs  nous  parlent  fans  ceffe  ? 

Quel  eft  l'homme  qui ,  dès  qu'il  rentre  en  lui-même, 
ne  fente  qu'il  eft  une  marionette  de  la  Providence  ? 
je  penfe  ,  mais  puis-je  me  donner  une  pcnfée  ?  hélas  ! 
fi  je  penfais  par  moi-même  je  faurais  quelle  idée 
j'aurais  dans  un  moment.  Perfonne  ne  le  fait. 

J'acquiers  une  connaiflance  ,  mais  je  n'ai  pu  me  la 
donner.  Mon  intelligence  n'a  pu  en  être  la  caufe,  car 
il  faut  que  la  caufe  contienne  l'effet.  Or,  ma  première 
connaiifance  acquife  n'était  pas  dans  mon  intelligence, 
n'était  pas  dans  moi  ;  puifqu'elle  a  été  la  première , 
elle  m'a  été  donnée  par  celui  qui  m'a  formé ,  &  qui 
donne  tout,  quel  qu'il  puiffe  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma 
première  connaiffance  ne  peut  par  elle-même  m'en 
donner  une  féconde  ,  car  il  faudrait  qu'elle  la  contînt 
dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune  idée, 
c'eft  que  nous  en  recevons  dans  nos  rçvcs ,  &:  certai- 
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nement  ce  neft  ni  notre  volonté  ni  notre  attention 
qui  nous  fait  penfer  en  fonge.  U  y  a  des  poètes  qui 
font  des  vers  en  dormant ,  des  géomètres  qui  mefurent 
des  triangles.  Tout  nous  prouve  qu  il  y  a  une  puiflance 
qui  agit  en  nous  fans  nous  confulter. 

Tous  nos  fentimens  ne  font-ils  pas  involontaires  ? 
l'ouïe  ,  le  goût ,  la  vue  ne  font  rien  par  eux-mêmes. 
On  fent  malgré  foi  ;  on  ne  fait  rien ,  on  n'eft  rien  fans 
une  puiilance  fuprême  qui  fait  tout. 

Les  plus  fuperftitieux  conviennent  de  ces  vérités , 
mais  ils  ne  les  appliquent  qu  aux  gens  de  leur  parti. 
Ils  affirment  que  Dieu  agit  réellement  phyfiquement 
fur  certains  pàrfonnages  privilégiés.  Nous  fommes 
plus  religieux  qu  eux  ,  nous  croyons  que  le  grand  être 
agit  fur  tous  les  vivans  comme. fur  toute  la  matière. 
Lui  eft-il  donc  plus  difficile  de  remuer  tous  les  hommes 
que  d'en  remuer  quelques-uns  ?  Dieu  ne  fera-t-il 
Dieu  que  pour  votre  pedte  feâc  ?  il  l'efl  pour  moi 
qui  ne  fuis  pas  des  vôtres. 

Un  philofophe  nouveau  eft  allé  bien  plus  loin  que 
vous  ;  il  lui  fémblait  qu'il  n'y  eût  que  Dieu  qui  exiflat. 
Il  prétend  que  nous  voyons  tout  en  lui  ;  Se  nous  difbns 

que  c'eft  Dieu  'qui  voit ,  qui  agit  dans  tout  ce  qui  a 
vie.  Jupiter  efi  quodcumque vides ,  qmCvmqueriuweris. 

Allons  plus  avant.  Votre  prémotion  phylique  intro- 
duit Dieu  agififant  en  vous.  Quel  befoin  avez-vous 
donc  d'une  ame  ?  à  quoi  bon  ce  petit  être  inconnu 
&  incompréhenfible  ?  donnez-vous  une  ame  au  foleîl 
qui  vivifie  tant  de  globles  ?  &  fi  cet  aftre  fi  grand ,  fi 
étonnant  8c  fi  nécefiaire  n'a  point  d'ame ,  pourquoi 
rhomme  en  aurait-il  une  ?  Dieu  qui  nous  a  faits  ne 
nous  fuffit-il  pas  ?  qu  efl  donc  devenu  ce  grand  axiome  : 
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Ke  fejons  point  par  plufimrs  et  que  nous  ptneaons faire  par 
unjeul  ? 

Cette  ameque  vous  avez  imaginée  être  une  fuhf-, 
tance  ,  n  eft  donc  en  effet  qu'une  faculté  accordée  par 
le  grand  être  ,  &  non  une  perfonne.  Elle  eft  une  pro- 
priété donnée  à  nos  organes ,  Se  non  une  fubftance. 
L'homme  par  fa  raifon  non  encore  corrompue  par  la 
métaphyfique ,  a-t^il  jamais  pu  s'imaginer  qu'il  était 
double ,  qu'il  était  un  compofé  de  deux  êtres ,  l'un 
vifiblc,  palpable  8c  mortel,  l'autre  invifible,  impal- 
pable &  immortel  ?  &:  n  a-t-  il  pas  fallu  des  fiècles  de 
difputes  pour  venir  enfin  jufqu  à  cet  excès  de  joindre 
enfemble  deux  fubftances  fi  diflemblables ,  la  tangible 
&  l'intangible ,  la  fimple  Se  la  compofée ,  l'invulnérable 
&:  la  fouffrante ,  rétemelle  8c  la  paflagère  ? 

Les  hommes  n'ont  fuppofé  une  ame  que  par  la 
même  erreur  qui  leur  fit  fuppofer  dans  nous  un  être 
nommé  mémoire,  lequel  être  ils  divinilerent  enfuite.  Ils 
firent  de  cette  mémoire  la  mère  des  Mufes.  Ils  érigèréht 
les  talens  divers  de  la  nature  humaine  en  autant  de 
déeifes  filles  de  Mémoire.  Autant  c;ût-il  valu  faire  un 
dieu  du  pouvoir  fecret  par  lequel  la  nature  forme  du 
fang  dans  les  animaux ,  Se  l'appeler  le  dieu*  de  la 
fanguification.  Et  en  effet ,  le  peuple  romain  eut  des 
dieux  pareils  pour  les  facultés  de  boire  8c  de  manger , 
pour  l'aâe  du  mariage ,  pour  l'aâe  de  vider  les 
cxcrémèns.  C'étaient  autant  d'ames  particulières  qui 
produifaient  en  nous  toutes  ces  aâions.  C'était  la 
métaphyfique  de  la  popvdace.  Cette  fuperftition  ridi- 
cule 8c  honteufe  venait  évidemment  de  celle  qui  avait 
imaginé  dans  l'honune  une  petite  fubftance  divine^ 
autre  que  l'homme  même. 

Philofophie  ùc.  Tome  L  Q 


2  4^      Action    de    Dieu 

Cette  fuftante  cft  admife  encore  aujourd'hui  dans 
toutes  les  écoles ,  &  par  condèfcendance  on  accorde 
au  grand  être  /  au  fabricateur  étemel ,  à  Di£D  »  la 
permiflion  de  joindre  fon  concours  à  Tame.  Ainii  on 
fuppofe  que  pour  vouloir  &  pour  agir  il  faut  notre 
ame  &  Dieu. 

Mais  concourir  lignifie  aider,  participer.  Dieu 
alors  n  eft  qu  en  fécond  avec  nous.  G'ell  le  dégrader, 
ct&  le  faire  marcher  à  notre  fuite  »  c  eft  lui  faire  jouer 
lé  dernier  rôle.  Ne  lui  ôtez  pas  fon  rang  &  fa  préémi* 
neilce  ;  ne  faites  pas  du  fouverain  de  la  nature  le 
valet  de  Tefpèce  humaine. 

Deux:  efpèces  de  raifonneurs  très-accrédités  dans  le 
fiionde ,  les  athées  &  les  théologiens  ^  pourront  s  ekver 
contre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu  en  admettant  la  raifon  dans 
rhomme  8c  Tinftinâ  dans  les  brutes ,  comme  des  pro- 
priétés ,  il  eft  très-inutile  d  admettre  un  dieu  dans  ce 
fyftème  ;  que  Dieu  eft  encore  plus  incompréhcnfiblc 
qu'une  am&  ;  qu  il  eft  indigne  du  fage  de  croire  ce 
qu'on  ne  conçoit  pas.  Ils  décocheront  contre  nous 
tous  les  argumens  des  Stratons  Se  des  Lucrèccs.  Nous 
ne  leur  répondrons  qu'un  mot  :  Vous  exiftez ,  donc 
il  y  a  un  Dieu, 

Les  théologiens  nous  feront  plus  de  peine.  Us  nous 
dii-ont  d'abord  :  Nous  convenons  avec  vous  que  Dieu 
èft  la  première  caufe  de  tout ,  mais  il  n'eft  pas  la  feule. 
y  n  grand  -  prêtre  de  Mifurve  dit  exprcffement  :  Le 
fécond  agent  opère  dans  la  vertu  du  premier  ;  u  premier 
pouffi  le  fécond  j  ce  fécond  en  pouffe  un  troifième  ;  tous  font 
ugiffant  en  vertu  de  DiEU  ,îr  il  e/l  la  ^aufe  de  iouta  les 
avions  agiffanies. 
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Nous  répondrons  avec  tout  le  refpcâ  qne  nou^ 
devons  à  ce  grand-prêtre  :  Il  n'eft  Se  il  ne  peut  exifter 
quune  feule  caufe  véritable.  Toutes  les  autres  qui 
font  fubféquentes  ne  font  que  des  inftrumens.  Je  tiens 
un  reflbrt ,  je  m'en  fers  pour  faire  mouvoir  une  machine. 
J ai  fait  le  reflbrt  &  la  machine,  je  fuis  la  fetile  caufe, 
cela  eft  indubitable. 

Le  grand -prêtre  me  répondra:  Vous  ôtez  aux 
hommes  la  liberté.  Je  lui  répliquerai  :  Non ,  la  liberté 
conËfte  dans  la  faculté  de  vouloir ,  &  dans  la  faculté 
de  faire  ce  que  vous  voulez  quand  rien  ne  vous  en 
empêche.  D  i  £  u  a  fait  Thomme  à  ces  conditions ,  il 
faut  s'en  contenter. 

Mon  prêtre  infiftera  ;  il  dira  que  nous  fefons  Dieu 
auteur  du  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  :  J'en  fuis 
fâché  ;  mais  Dieu  eft  fait  auteur  du  péché  dans  tous 
les  fyftèmes ,  excepté  dans  celui  des  athées.  Car  s'il 
concourt  aux  aâions  des  hommes  pervers  comme  à 
celles  des  juftes ,  il  eft  évident  qu'y  concourir  c'eft  le 
faire ,  quand  le  concourant  eft  le  créateur  de  tout. 

Si  Dieu  permet  feulement  le  péché ,  c'eft  lui  qui 
le  commet ,  puifque  permettre  &  faire  c'eft  la  même 
chofe  pour  le  maître  abfolu  de  tout.  S'il  a  prévu  que 
les  hommes  feraient  le  mal ,  il  ne  devait  pas  former 
les  hommes.  On  n'a  jamais  éludé  la  force  de  ces 
anciens  argumens  ;  on  ne  les  affaiblira  jamais.  Qui  a 
tout  produit ,  a  certainement  produit  le  bien  8c  le  mal. 
Le  fyftème  de  la  prédeftination  abfolue ,  le  fyftème  du 
concours ,  nous  plongent  également  dans  ce  labyrinthe 
dont  rien  ne  peut  nous  tirer. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft  que  le  mal  eft  pour 
nous ,  &:  non  pas  pour  Dieu.  J^éron  affafline  foa 
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précepteur  &  fa  mère  ;  un  autre  aflafllne  fes  parens  & 
fes  voifins;  un  grand -prêtre  cmpoifonne,  étrangle, 
égorge  vingt  fcigneurs  romains  en  fortant  du  lit  de 
fa  propre  fille.  Cela  n  eft  pas  plus  important  pour 
l'être  univerfej  ame  du  monde ,  que  des  moutons 
mangés  par  des  loups  ou  par  nous  ^  8c  des  mouches 
dévorées  par  des  araignées.  Il  n  y  a  point  de  mal 
pour  le  grand  être  ;  il  n'y  a  pour  lui  que  le  jeu  it 
la  grande  machine  qui  fe  meut  fans  ceffe  par  des  lois 
éternelles.  Si  les  pervers  deviennent  (  foit  pendant 
leur  vie ,  foit  autrement  )  plus  malheureux  que  ceux 
qu'ils  ont  immolés  à  leurs  paifions ,  s'ils  .foufirent 
comme  ils  ont  fait  foulfrir ,  c'eft  encore  une  fuite 
inévitable  de  ces  lois  immuables  par  lefquelles  le 
grand  être  agit  nécefîairement.  Nous  ne  connaiflbns 
qu'une  très -petite  partie  de  ces  lois,  nous  n'avons 
qu'une  très -faible  portion  d'entendement,  nous  ne 
devons  que;  nous  réfigner.  Pe  tous  les  fyftèmes ,  celui 
qui  nous  fait  connaître  notre  néant,  n'cft-il  pas  le 
plus  raifonnable  ? 

Les  hommes ,  comme  tous  les  philofophes  de  l'anti- 
quité l'ont  dit ,  firent  Dieu  à  leur  image.  C'eft  pour- 
quoi le  premier  Anaxagore ,  aufli  ancien  qu  Orphée, 
^'exprime  ainfi  dans  fes  vers  :  Si  les  oifeauxjejiguramt 
nn  dieu ,  il  aurait  des  ailes  ;  celui  des  chevaux  courrait 
àaec  quatre  jambes. 

Le  vulgaire  imagine  Dieu  comme  un  roi  qui  tient 
fon  lit  de  juftice  dans  fa  cour.  Les  cœurs  tendres  fe  le 
repréfentent  comme  un  père  qui  a  foin  de  fes  enfans. 
Le  fage  ne  lui  attribue  aucune  afFeâiôn  humaine.  U 
reconnaît  une  puiffance  iiéceffaire  ,  étemelle  ,  qui 
anime  toute  la  nature;  &  il  fe  réfigne. 
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J^  U  L  homme  de  lettres  n  ignore  que  Titus 
Lucretius  Carus ,  nommé  parmi  noiis  Lucrèce , 
fit  fon  bjcau  poëme  pour  former,  comme  on  dit, 
refprit  ér  k  cauT  de  Caius  Mmmius  GewK//wj jeune 
homme  d'une  grande  efpérance  8ç  ^nnt  des 
plus  anciennes  maifons  de  Rome. 

Ce  Memmm  devint  meilleur  philofophe 
que  fon  maître ,  comme  on  le  verra  par  fes 
lettres  à  Cicéron. 

L'amiral  rufle  Sheremetof^  les  ayant  lues  en 
manufcrit  à  Rome  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  s'amufa  à  les  traduire  dans  fa  langue 
pour  former  refprit  ér  le  cœur  d'un  de  fes 
neveux.  Nous  les  avons  traduites  de  rufle  en 
français  ,  n'ayant  pas  eu ,  comme  monfieur 
l'amiral ,  la  faculté  de  confulter  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Mais  nous  pouvons  aflurer  que 
les  deux  tradudions  font  de  la  première  fidélité. 
On  y  verra  l'efprit  de  Rome  tel  qu'il  était 
alors;  (car  il  a  bien  changé  depuis.)  La  phi- 
lofophie  de  Menmius  cfl  quelquefois  un  peu 
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hardie  :  on  peut  faire  même  reproche  à  celle 
de  Çicéron  &:  de  tous  les  grands-hommes  de 
Tantiquité.  Ils  avaient  tous  le  malheur  de 
n'avoir  pu  lire  la  Somme  de  S^  Thomas  SAquin. 
Cependant  on  trouve  dans  eux  certains  traits 
de  lumière  naturelle  qui  ne  laifTent  pas  de  faire 
grand  pWat. 


r 
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LETTRE     PREMIERE. 

J'apprends  avec  douleur^  mon  cher  Tidlius,  mais 
non  pas  avec  furprife ,  la  mort  de  mon  ami  Lucrèce. 
Il  eft  afiranchi  des  douleurs  d'une  vie  qu'il  ne  pouvait 
plus  fupporter  ;  les  maux  étaient  incurables  ;  c'eft-là 
le  cas  de  mourir.  Je  trouve  qu  il  a  beaucoup  plus  de 
raifon  que  Coton;  car  li  vous  Se  moi  &  Bruius  nous 
avons  furvécu  à  la  république,  Caton  pouvait  bien, 
lui  furvivre  aufli.  Se  flattait-il  d'aimer  mieux  la  liberté 
que  nous  tous  ?  ne  pouvait-il  pas  comme  nous  accepter 
Tamitié  de  Cijar  ?  croyait-il  qu  il  était  de  fon  devoir 
de  fe  tuer  parce  qu'il  avait  perdu  la  bataille  de  Tapfa? 
Si.  cela  était,  Ci  far  lui-même  aurait  dû  fe  donner  un 
coup  de  poignard  a:près  fa  défaite  à  Dirrachium  ;  mais 
il  fut  fe  réferver  pour  des  deftins  meilleurs.  Notre  ami 
Lucrèce  avait  un  ennemi  plus  implacable  que  Pompée^ 
c'eft  k  nature.  Elle  ne  pardonne  point  quand  elle  a 
porté  fon  arrêt  ;  Ltccrèce  n'a  fait  que  le  prévenir  de 
quelques  mois  ;  il  aurait  fouffert ,  &  il  ne  fouffire  plus. 
Il  s'eft  fervî  du  droit  de  fortir  de  fa  maifon  quand  elle 
eft  prête  à  tomber.  Vis  tant  que  tu  as  une  jufte  cfpé- 
rance;  l!as-tu  perdue  ?  meurs  ;  c'était-là  fa  règle ,  c'eft 
la  mienne.  J'approuve  Lucrèce ,  &  je  le  regrette. 
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Sa  mort  m'a  fait  relire  fon  poëme,  par  lequel  il 
vivra  éternellement.  Il  le  fit  autrefois  pour  moi  ;  mais 
le  difciple  s'eft  bien  écarté  du  maître:  nous  ne  fommes 
ni  vous  ni  moi  de  fa  feâe  ;  nous  fommes  académiciens. 
C*eft  au  fond  n'être  d'aucune  feâe.         ' 

Je  vous  envoie  ce  que  je  viens  d'écrire  fur  les  prin- 
cipes de  mon  ami ,  je  vous  prie  de  le  corriger.  Les 
fénateurs  aujouitl'hui  n  ont  plus  rien  à  faire  qu'à 
philofopher  ;  c'ell  à  Cejar  de  gouverner  la  terre ,  mais 
c'eft  à  Cicéron  de  Tinflruire.  Adieu. 


LETTRE     SECONDE. 

Vous  avez  raifon ,  grand-homme,  Lucrèce  cft  admi- 
rable dans  fes  exordes ,  dans  fes  defcriptions ,  dans  fa 
morale ,  dans  tout  ce  qu  il  dit  contre  la  fuperftiticm. 
Ce  beau  vers , 

Tantum  relligio  potuitftuutere  malormm  ^ 

durera  autant  que  le  monde.  S'il  n'était  pas  un  phy- 
ficien  aufli  ridicule  que  tous  les  autres ,  il  ferait  un 
homme  divin.  Ses  tableaux  de  la  fuperftition  m'a&c* 
tèrent  furtout  bien  vivement  dans  mon  dernier  voyage 
d'Egypte  Se  de  Syrie.  Nos  poulets  facrés  &  nos  augures, 
dont  vous  vous  moquez  avec  tant  de  grâce  dans  votre 
•traité  de  la  Divination^  font  des  choies  fenlees  en 
comparaifon  des  horribles  abfurdités  d.ont  je  fus 
témoin.  Perfonne  ne  les  a  plus  en  horreur  que  la  reine 
Cléopâire  &  fa  cour.  C'eft  une  femme  qui  a  autant 
d'efprit  que  de  beautés  Vous  la  verrez  bieiitôt  à  Rome; 


A        C    I    C    E    R    ON.  «51 

elle  ^  bien  digne  de  vous  entendre.  Mais  toute  fou- 
vcraine  qu'elle  eft  en  Egypte,  toute  philofophe  qu cUc 
eft ,  eUe  ne  peut  guérir  fa  nation.  Les  prêtres  rafTaffi- 
neraient  ;  le  fot  peuple  prendrait  leur  parti ,  &  crierait 
que  les  faînts  prêtres  ont  vei>gé  Sérapis  &  les  chats. 

C  eft  bien  pis  en  Syrie  ;  il  y  a  cinquante  religions , 
Se  c*eft  à  qui  furpaflera  les  autres  en  extravagances. 
Je  n  ai  pas  encore  approfondi  celle  des  Juifs ,  mais 
j'ai  connu  leurs  m>oeurs  :  Craffùs  &  Pompée  ne  les  ont 
point  aflez  châties.  Vous  ne  les  connaiflez  point  à 
Rome.  Ils  s'y  bornent  à  vendre  des  philtres ,  à  faire 
lé  métier  de  courtiers ,  à  rogner  les  efpeces.  Mais  chez 
eux  ils  ibnt  les  plus  infoiens  de  tous  les  hommes , 
déteftés  de  tous  leurs  voifins ,  &  les  déteilant  tous  ; 
toujours  ou  voleurs  ou  volés,oubrigandsou e(claves« 
aflaffins  &  ailaffinés  tour-à-tour. 

Les  Perfes ,  les  Scythes  ùmt  mille  fois  plus  raifon* 
xiables  ;  ies  bradimanes  en  comparaifon  d'eux  ibnt  des 
dieux  bienfefans. 

Je  fais  bien  bon  gré  à  Pompée  d'avoir  daigné ,  le 
premier  des  Romains ,  entrer  par  la  brèche  dans  ce 
temple  de  JéruMem  qui  était  une  citadeUe  aSez  £9(rte , 
&  je  iais  encore  plus  de  gré  au  dernier  des  Scipions 
d'avoir  fait  pendre  leur  roitelet ,  qui  avait  ofé  prendre 
le  nom  d'Alexandre* 

Vous  avez  gouverné  la  Cilicie^  dont  les  frontières 
touchent  prefque  à  la  Paleftine;  vous  avez  été  témoin 
des  barbaries  &:  des  fuperftitions  de  ce  peuple ,  vous 
Tavez  bien  caraâérifé  dans  votre  belle  oradfon  pour 
'Flaccu&.  Tous  les  autres  peuples  ont  commis  des  crimes, 
les  Juifs  font  les  feuls  qui  s'en  foient  vantés.  Ils  font 
tous  nés  avec  la  rage  du  fanatilme  dam  le  cœur , 
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comme  les  Bretons  &  les  Germains  naiflent.  avec  dts 
cheveux  blonds.  Je  ne  ferais  point  étonné  que  cette 
nation  ne  fût  un  jour  funefte  au  genre-humain«    . 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lturèa  d'avoir  porté 
tant  de  coups  mortels  à  la  fuperftition.  S'il  s'en  était 
tenu  là ,  toutes  les  nations  devraient  venir  aux  portes 
de  Rome  couronner  de  fleurs  fon  tombeau. 

LETTRE     TROIS  lE  ME. 

J  'e  N  T  R  £  en  matière  tout  d'un  coup  cette  fois  -  ci , 
&  je  dis ,  malgré  Lucrèce  &  Epicure ,  non  pats  qu  il  y 
a  des  dieux,  mais  qu'il  exifte  un  Dieu.  Bien  des 
philofophes  me  fiffleront ,  ils  m'appelleront  efprit  faible; 
mais  comme  je  leur  pardonne  leur  témérité,  je  les 
fupplie  de  me  pardonner  ma  faiblefle. 

Je  fuis  du  fentiment  de  Balbus  dans  votre  excellent 
ouvrage  de  la  Nature  des  dieux.  La  terre ,  les  aftres , 
les  végétaux,  les  animaux,  tout  m'annonce  une  intel- 
ligence produâxice. 

Je  dis  avec  Haton  :  (  fans  adopter  fes  autres  prin- 
cipes )  Tu  crois  que  j'ai  de  Tintelligcnce  parce  que 
tu  vois  de  l'ordre  dans  mes  aâions ,  des  rapports  & 
une  fin  ;  il  y  en  a  mille  fois  plus  dans  l'arrangement 
de  ce  monde  :  juge  donc  que  ce  monde  eft  arrangé 
par  une  intelligence  fuprême. 

On  n'a  jamais  répondu  à  cet  argument  que  par  des 
fuppofitions  puériles  ;  perfonne  n'a  jamais  été  affez 
abfurde  pour  nier  que  la  fphcre  d'Arckimède,  Se  celle 
de  PoJJidonius ,  foient  des  ouvrages  de  grands  mathé- 
jnaticiens  :  elles  :  ne  font .  cependant  que  des  images 
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très-faibles ,  très-imparfaites  de  cette  immenfe  fphère 
du  monde  ;  que  Platon  appelle  avec  tant  de  raifon 
V ouvrage  de  V éternel  géomètre.  Comment  donc  ofer  fup- 
pofer  que  l'original  eft  TefiFct  du  hafaï'd,  q[uand  on 
avoue  que  la  copie  eft  de  la  main  d'un  grand  génie  ? 

Le  hafard  n  eft  rien  ;  il  n'eft  point  de  hafard.  Nous 
avons  nommé  ainfi  l'effet  que  nous  voyons  d'une  caufe 
que  nous  ne  voyons  pas.  Point  d'effet  fans  caufe  ;  point 
d'exiftencc  fans  raifon  d'exîfter  :  c'eft-là  le  premier 
principe  it  tous  les  vrais  philofophes. 

Comment  Epicure  ,  Se  cnfuite  Lucrèce  ^  ont -ils  le 
front  de  nous  dire  que  des  atomes  s'étant  fortuitement 
accrochés ,  ont  produit  d'abord  des  animaux ,  les  uns 
fans  bouche ,  les  autres  fans  vifcèrcs  ,  ceux-ci  privés 
de  pieds ,  ceux-là  de  têtes ,  &  qu'enfin  le  même  hafard 
a  fait  naître  des  animaux  accomplis  ? 

C'eft  ainfi ,  difcnt-ils ,  qu'on  voit  encore  en  Egypte 
des  rats  ,  dont  une  moitié  eft  formée ,  &  dont  l'autre 
Il  €ft  encore  que  de  la  fange.  Ils  fe  font  bien  trompés  ; 
ces  fottifes  pouvaient  être  imaginées  par  des  grecs 
ignorans  qui  n'avaient  jamais  été  çn  Egypte.  Le  fait 
eft  faux  ;  le  fait  eft  impoflible.  Il  n'y  eut ,  il  n'y  aura 
jamais  ni  d'animal ,  ni  de  végétal  fans  germe.  Qui- 
conque dit  que  la  corruption  produit  la  génération , 
eft  un  ruftre  ,  Se  non  pas  un  philpfophe  ;  c'eft  un 
ignorant  qui  n'a  jamais  fait  d'expérience. 

J'ai  trouvé  de  ces  vils  charlatans  qui  me  difaient  : 
Il  faut  que  le  blé  pourriffe  &  germe  dans  la  terre  pour 
reffufciter ,  fe  former ,  &  nous  alimenter.  Je  leur  dis  : 
'Miférables,  fervez-vous  de  vos  yeux  avant  de  vous 
fervir  de  votre  langue  ;  fuivez  les  progrès  de  ce  grain 
que  je  confie  à  la  terre  ;  voyez  comme  il  s'attendrit , 
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comme  il  s'enfle  ,  comme  il  fe  relève ,  &  avec  quelle 
vertu  incompréhenfible  il  étend  fes  racines  &  fes  enve- 
loppes. Quoi  !  vous  avez  Timpudence  d'enfeigner  les 
hommes ,  Se  vous  ne  favez  pas  feulement  d'où  vient  le 
pain  que  vous  mangez. 

Mais  qui  a  fait  ces  allres ,  cette  terre,  ces  animaux, 
ces  végétaux,  ces  germes ,  dans  lefquels  un  art  fi  ma> 
vcilleux  éclate  ?  il  faut  bien  que  ce  foit  un  fublimc 
artille  ;  il  faut  bien  que  ce  foit  une  intelligence  prodi- 
gieufement  au  -  deiTus  de  la  nôtre  ,  puifqu  elle  a  fait 
ce  que  nous  pouvons  à  peine  comprendre;  &  cette 
intelligence ,  cette  puiflance  ,  c  eft  ce  que  j'appelle 
Dieu. 

Je  m'arrête  à  ce  mot.  La  foule  Se  la  fu}te  de  mes 
idées  produiraient  un  volume  au  lieu  d'une  lettre. 
Je  vous  envoie  ce  petit  volume ,  puifque  vous  le  per- 
mettez ;  mais  ne  le  montrez  qu'à  des  hommes  qui 
vous  reflemblent ,  à  des  hommes  fans  impiété  Se  faiis 
fuperftition,  dégagés  des  préjugés  de  l'école  8c  de  ceux 
du  monde ,  qui  aiment  la  vérité  Se  non  la  difpute  ;  qui 
ne  font  certains  que  de  ce  qui  eft  démontré ,  Se  qui  fe 
défient  encore  de  ce  qui  eft  le  plus  vraifemblable. 

Icijuit  le  traité  de  Memmius. 
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I. 


Qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  contre  Epicure  ,  Lucrèce 

<b  autres  philofbphes. 

■ 

-  J  E  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m'cft  prouvé  ;  & 
il  m'eft  prouvé  qu'il  y  a  dans  la  nature  une  puiffance 
intelligente,  [a) 

Cette  puiffance  intelligente  eft-elle  féparée  du  grand 
tout  ?  y  eft-elle  unie  ?  y  eft-ellc  identifiée  ?  en  eft-elle 
le  principe  ?  y  a-t-îl  plufieurs  puiffances  intelligentes 
pareilles  ? 

J'ai  été  effrayé  de  ces  queftions  que  je  me  fuis  faites 
à  tnoi-méme.  C*eft  un  poids  immenfe  que  je  ne  puis 
porter  ;  pourrai-je  au  moins  le  foulever  ? 

Lès  arbres,  les  plantes,  tout  ce  qui  jouit  de  la  vie, 
8c  furtout  rhomme ,  la  terre ,  la  mer ,  le  foleil  &  tous 
leô  aftres  m'ayant  appris  qu'il  eft  une  intelligence 
aâive ,  c'eft-à-dire  un  Dieu  ,  je  leur  ai  demandé  à  tous 
ce  que  c'eft  que  Dieu  ,  où  il  habite ,  s'il  a  des  aflbciés  ? 
J'ai  contemplé  le  divin  ouvrage  ,  8c  je  n'ai  point  vu 
l'ouvrier  j  j'ai  interrogé  la  nature  ,  elle  eft  demeurée 
muette. 

Mais,  fans  me  dire  fon  fecret,  elle  s'eft  montrée,  & 
c'eft  tomme  fi  elle  m'avait  parlé  ;  je  crois  l'entendre. 
Elle  me  dit  :  Mon  foleil  fait  éclorc  Se  mûrir  mes  fruits 
fur  ce  petit  globe  qu'il  éclaire  8c  qu'il  échauffe  aînfi  que 
•les  autres  globes.  L'aftre  de  la  nuit  donne  fa  lumière 

(a)  Il  Ta  prouvé  dans  Ta  troifième  lettre. 
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réfléchie  à  la  terre  qui  lui  envoie  la  fienne  ;  tout  cft  lié, 
tout  eft  aflujetti  à  des  lois  qui  jamais  ne  fe  démentent  : 
donc  tout  a  été  combiné  par  une  feule  intelligence. 

Ceux  qui  en  fuppoferaicnt  plufieurs  doivent  abfo- 
lument  les  fuppofer  ou  contraires,  ou  d'accord  enfemblc» 
ou  différentes,  ou femblables.  Si  elles  font  différentes 
&  contraires  ,  elles  n'ont  pu  faire  rien  d'uniforme.  Si 
elles  font  femblables,  c'eft  comme  s'il  n'y  en  avait 
qu'une.  Tous  les  philofophes  conviennent  qu'il  ne  faut 
pas  multiplier  les  êtres  fans  néceffité;  ils  conviennent 
donc  tous  malgré  eux  qu*il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

La  nature  a  continué ,  8c  m'a  dit  :  Tu  me  demandes 
où  eft  ce  Dieu  ?  il  ne  peut  être  que  dans  moi  ;  car  s'il 
n'eft  pas  dans  la  nature,  où  ferait-il?  dans  les  efpaces 
imaginaires  ?  il  ne  peut  être  une  fubftance  à  part  ;  il 
m'anime ,  il  eft  ma  vie.  Ta  fenfation  eft  dans  tout  ton 
corps ,  Dieu  eft  dans  tout  le  mien.  A  cette  voix  de  la 
nature ,  j'ai  conclu  qu'il  m'cft  impoffible  de  nier  l'exit 
tence  de  ce  Dieu  ,  &  impoffible  de  le  coimaître. 

Ce  qui  penfc  en  moi ,  ce  que  j'appelle  mon  ame ,  ne 
fe  voit  pas  ;  comment  pourrais-jc  voir  ce  qui  eft  l'amc 
de  l'univers  entier  ? 

Suite  des  probabilités  de  f  unité  de  D  i  E  u. 

Platon,  Arijlote,  Cicéron  &  moi ,  nous  fommes  des 
animaux,  c'eft-à-dire  nous  fommes  animés.  Il  fe  peut 
que  dans  d'autres  globes  il  foit  des  animaux  d  une  autre 
cfpèce,  mille  millions  de  fois,  plus  éclairés  &  plus 

puiflails 
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puiiTans  que  nous  ;  comme  il  fe  peut  qu'il  y  ait  des 
montagnes  d'or  Se  des  rivières  de  neâar.  On  appellera 
ces  animaux  dieux  improprement ,  mais  il  fe  peut  auffi 
qu'il  n'y  en  ait  pas  ;  nous  ne  devons  donc  pas  les 
admettre.  La  nature  peut  exifter  fans  eux,  mais  ce  que 
nous  conn^iflbris  de  la  nature  ne  pouvait  exifter  fans 
un  deflein  ,  fans  un  plan  :  Se  ce  deiein ,  ce  plan  ne 
pouvait  être  conçu  ic  exécuté  fans  une  intelligence 
puiffante;  donc  je  dois  reconnaître  cette  intelligence, 
ce  Dieu  ,  8c  rejeter  tous  ces  prétendus  dieux  habitans 
des  planètes  8c  de  l'Olympe  ;  8c  tous  ces  prétendue  fils 
de  Dieu  ,  les  Bacchus,  les  Hercules,  les  Perjées  ,  les 
Romulus  8cc.  8cc.  Ce  font  des  fables  miléfiennes  ,  des 
contes  de  forciers.  Un  Dieu  fe  joindre  à  la  nature 
humaine  !  j'aimerais  autant  dire  que  des  éléphans  ont 
,  fait  l'amour  à  des  puces ,  8c  en  ont  eu  de  la  race  ;  cela 
ferait  bien  moins  impertinent. 

Tenons-nous-en  donc  à  ce  que  nous  voyons  évî- 
demment ,  que  dans  le  grand  tout  il  eft  une  grande 
intelligence.  Fixons -nous  à  ce  point  jufqu'à  ce  que 
nous  puiffions  faire  encore  quelques  pas  dans  ce  vaftc 
abyme. 

I   I   L 

Contre  les  athées. 

I L  était  bien  hardi  ce  Slraton  qui ,  accordant  Tîti- 
tdligence  aux  opérations  de  fon  chien  de  chaile ,  la 
niait  aux  oeuvres  metvéilleufes  de  toute  la  nature.  11 
avait  le  pouvoir  de  penfer  ,  8c  il  ne  voulait  pas  qu'il 
y  'eût  dans  la  fabrique  du  monde  un  pouvoir  qui 
penfât. 

Philofophie  éc.  Tome  I,  R 
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Il  difait  que  la  nature  feule ,  par  fes  combinaifons , 
produit  des  animaux  penfans.  Je  rarrête  là  ,  &  je  lui 
demande  quelle  preuve.il  en  a  ?  il  me  répond  que  c  eft 
fon  (yftème  »  fon  hypothèfe ,  que  cette^  idée  en  vaut 
bien  une  autre. 

Mais  moi  je  lui  dis  :  Je  ne  veux  point  d'hypothèfe , 
je  veux  des  pretKres.  Quand  Poffidonius  me  dit  qu  il 
peut  quarrer  des  lunules  du  cercle  »  8c  qu  il  ne  peut 
quarrer  le  cercle ,  je  ne  le  crois  qu  après  en  avoir  vu  la 
démonftration. 

Je  ne  fais  pas  fi  dans  la  fuite  des  temps  il  fe  trouvera 
quelqu'un  d'aflez  fou  pour  affurer  que  la  matière  * 
fans  penfer ,  produit  d'elle-même  des  milliars  d*êtres 
qui  penfent.  Je  lui  foutiendrai  que  »  fuivant  ce  bean 
fyftème ,  la  matière  pourrait  produire  un  Dieu  fage  « 
puifTant  &  bon. 

Car  fi  la  matière  feule  a  produit  Ardimèdc  &  vCHu , 
pourquoi  ne  produirait  -  elle  pas  un  être  qui  ferait 
incomparablement  au-defius  d'Archimède  &  devons  par 
le  génie,  au-deifus  de  tous  les  hommes  enfembleparla 
force  &  par  la  puiiTance ,  qui  difpoferait  des  élémens 
beaucoup  mieux  que  le  potier  ne  rend  un  peu  d'argille 
fouple  à  fes  volontés  ,  en  un  mot ,  un  Dieu.  Je  n'y 
vois  aucune  difficulté  :  cette  folie  fuit  évidemment 
de  fon  fyftème. 

I  V. 

Suite  de  la  réjutatim  de  tathéifme. 

D'à  u  t  h  e  s  ,  comme  Architas ,  fupputent  que  Tunî- 
vers  eft  le  produit  des  nombres.  Oh  !  que  les  chances  ont 
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de  pouvoit  !  Un  coup  dé  dés  doit  nécefiairèment  ame^ 
net  rafle  de  moades  ;  car  le  feul  mouvement  dû  trois 
dés  dans  un  cornet  vous  amènera  rafle  de  fix ,  le  point 
deFÀMtf,  très-aifémenten  un  quart-d'heure.  La  matière 
toujours  en  mouvement  dans  toute  rétemité  doit  donc 
amener  toutes  les  combinaifons  poflibles.  Ce  monde 
eft  une  4e  ces  combinaifons ,  donc  elle  avait  autant 
de  droit  à  Texiftente  que  toutes  les  autres  ;  donc  elle 
devait  arriver  ;  donc  il  était  impoffible  qu  elle  n'arrivât 
^fts,  toutes  les  autres  combinaiîbm  àiymt  été  é|)uifées  ; 
donc  à  chaque  coup  de  dés  il  y  avait  ïxihiié  à  pstriéf 
contrel'infini  que  cet  univers  fêtait  formé  tel  qu'il  eft. 

Je  laiiTe  Architaê  jouer  un  jeu  duffi  défâVatitagéu^  ; 
Se  puifqu'il  y  a  toujours  finfini  éôntre  nû  à  pfttieir 
contre  lui ,  je  le  fais  interdire  par  k  prêtent ,  de  peut 
qu'il  ne  fe  ruine.  Mais  avant  de  lui  ôter  la  jouiffaiicd 
de  fon  bien ,  je  lui  demande  coifittiénl  à  chaque  infiane 
k  mouvement  de  fon  cornet  qui  tôule  toujours  ne 
détruit  pas  ce  monde  fi  aticieii  ^  k  n'en  forme  pks  un 
nouveau?  (i) 

Vous  riez  de  toutes  ces  folies ,  fagé  Ciciron ,  &  voui^ 
en  rkz  avec  indulgence*  Vous  laiflez  touâ  ces  enfans 
fouffler  en  l'air  fur  leurs  bouteilles  de  favôti  ;  leurë  Vaind 
amufemens  ne  (eront  jamais  dang^eux.  Un  an  àtÀ 

(  I  ]  Cet  argument  perd  toute  fa  force  ii  Ton  fuppofe  qvâ  le»  loi»  dt» 
ihouvéoient  font  néceflaires.  Dans  cette  opiaion  ,  uu  coup  de  dés  un* 
fois  fuppofé ,  t<mft  ks  A^rc»  en  font  U  fuite  ^  Se  il  s'agit  de  fâVoir  fi  ehtfé 
tous  le»  pRmieré  coup»  de  dé»  poffible» ,  ceux  qui  dotinent  aiM  coinM-^ 
naifon  d*oà  réfulte  un  ordre  apparent ,  ne  font  pas  en  plus  p^oA 
aombte  que  les  autfes ,  fi  c£t  ordre  apparent  n^eft  pas  mém^  une  confé- 
quence  iii&ilUhk  de  TeKiftence  de  lois  nécéflaiFe».  On  croit  inutile 
d'avertir  que  par  premier  coup  de  dés  on  entend  la  combiriaiCpa  qui 
exifte  à  un  inilant  donné ,  8c  par  laquelle  les  deux  fuites  infinies  de  cota* 
Maaifons  dam  k  paife  8c  date  Tareitir  fotit  égal^ftiéùt  déterininées. 
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guerres  civiles  de  Céjar  &  de  Pompée  z,  fait  plus  de  mal 
à  la  terre  que  n  en  pourraient  faire  tous  les  athées 
enfemble  pendant  toute  Téternité. 


V. 


Raifon  des  athées. 

Quelle  cft  la  raifon  qui  fait  tant  d'athées  ?  ccft 
la  contemplation  de  nos  malheurs  Se  de  nos  crimes. 
Lucrèce  était  plus  excufablc  que  perfonne  ;  il  n'a  vu 
autour  de  lui  Se  n  a  éprouvé  que  des  calamités.  Rome 
depuis  Sylla  doit  exciter  la  pitié  de  la  terre  dont  elle  a 
été  le  fléau.  Nous  avons  nagé  dansnotrcfang.  Je  juge 
par  tout  ce  que  je  vois  ,  par  tout  ce  que  j'entends , 
que  Céfar  fera  bientôt  aflafiiné.  Vous  le  penfez  de  même  ; 
mais  après  lui  je  prévois  des  guerres  civiles  plus  afireufes 
que  celles  dans  lefquelles  j'ai  été  enveloppé.  C/éfar  lui- 
même  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  qu  a-t-il  vu ,  qu'a-t-il 
fait  ?  des  malheureux.  Il  a  exterminé  de  pauvres  gaulois 
qui  s'exterminaient  eux-mêmes  dans  leurs  continuelles 
faâions.  C  es  barbares  étaient  gouvernés  par  des  druides 
qui  facrifiaient  les  filles  des  citoyens  après  avoir  abufé 
d'elles.  De  vieilles  forcières  fanguinaires  étaient  à  la 
tête  des  hordes  germaniques  qui  ravageaient  la  Gaule, 
&  qui  n'ayant  pas  de  maifon  allaient  piller  ceux  qui 
en  avaient.  Ariovijle  était  à  la  tête  de  ces.  fauvages,  8c 
leurs  magiciennes  avaient  un  pouvoir  abfolu  {nxAriovifte. 
Elles  lui  défendirent  de  livrer  bataille  avant  la  nouvelle 
lune.  Ces  furies  allaient  facrifier  à  leurs  dieux  Procilius 
&  Tiùus^  deux  ambafladeurs  envoyés  par  Céfar  à  ce 
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perfide  Ariavijle ,  lorfquc  nous  arrivâmes  &  que  nous 
délivrâmes  ces  deux  citoyens  que  nous  trouvâmes 
chargés  de  chaînes.  La  nature  humaine,  dans  ces  can- 
tons ,  était  celle  des  bêtes  féroces ,  &  en  vérité  nous 
ne  valions  guère  mieux. 

Jetez  les  yeux  fur  toutes  les  autres  nations  connues , 
vous  ne  voyez  que  des  tyrans  &  4cs  efclaves ,  des 
dévaftations ,  des  confpirations  Se  des  fupplices. 

Les  animaux  font  encore  plus  miférables  que  nous  : 
aOujettis  aux  mêipes  maladies  ,  ils  font  fans  aucun 
fecours  ;  nés  tous  fenfibles ,  ils  font  dévorés  les  uns 
par  les. autres.  Point  d'efpèce  qui  n'ait  fon  bourreau. 
La  terre  d'un  pôle  à  l'autre  eft  un  champ  de  carnage, 
&  la  nature  fanglante  eft^flife  entre  la  naiflance  &  la 
mort. 

Quelques  poètes ,  pour  remédier  a  tant  d'horreurs, 
ont  imaginé  les  enfers.  Etrange  confolation!  étrange 
chimère  !  les  enfers  font  chez  nous.  Le  chien  à  trois 
têtes,  &  les  trois  parques,  &  les  trois  furies  font  des 
agneaux  en  comparaifon  de  nos  Sylla  Se  de  nos  Marins. 

Comment  un  Dieu  aurait-il  pu  former  ce  cloaque 
épouvantable  de  misères  8c  de  forfaits  ?  On  fuppofc 
un  Dieu  puiffant,  fage,  jufte  Se  bon  ;  Se  nous  voyons 
de  tous  côtés  folie ,  injuftice  Se  méchanceté.  On  aime 
mieux  alors  nier  Dieu  que  le  blafphémen  Audi  avons- 
nous  cent  épicuriens  contre  un  platonicien.  Voilà  les 
vraies  raifons  de  Tathéifme ,  le  refle  eft  difpute  d'école. 
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V  I. 

Réponfe  aux  plaintes  des  athées. 

A  ces  plaintes  du  genre-humain ,  à  ces  cris  étemels 
dé  la  nature  toujours  foufirante,  que  répondra^-je  ? 

J'ai  vu  évidemment  des  fins  &  des  moyens.  Ceux 
qui  difent  que  ni  Tœil  n  eft  fait  pour  voir ,  ni  Toreille 
pour  entendre»  ni  Teftomac  pour  digérer,  m'ont  paru 
des  fous  ridicules  :  mais  ceux  qui  dans  leurs  tourmens 
me  baignent  de  leurs  larmes ,  qui  cherchent  un  Dieu 
confolateur  %  qui  ne  le  trouvent  pas ,  ceux-là  m'at* 
tendriflent  ;  je  gémis  avec  eux  »  &  j'oublie  de  les 
condamner. 

Mortels  qui  foufirez  Se  qui  penfez ,  compagnons  de 
mes  fupplices ,  cherchons  enfemble  quelque  confola- 
tion ,  8c  quelques  argumens.  Je  vous  ai  dit  qu'il  efl 
dans  la  nature  une  intelligence,  un  Dieu  ;  mais  vous 
ai-je  dit  qu'il  pouvait  faire  mieux?  le  fais-je?  dois-je 
le  préfumer  ?  fuis-je  de  fes  confeils  ?  Je  le  crois  très-» 
Xage;  fon  foleil  Se  fes  étoiles  me  l'apprennent.  Je 
le  crois  très-juf^e  8c  très-bon  ;  car  d  ou  lui  viendraient 
rinjufiice  8c  la  malice  ?  Il  y  a  du  bon  ,  donc  Dieu 
l'efi  ;  il  y  a  du  mal ,  donc  ce  mal  ne  vient  point  de 
lui.  Comment  enfin  dois-je  envifager  Dieu?  comme 
un  père  qui  n'a  pu  faire  le  bien  de  tous  fes  enfans. 
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VIL 

i^f  D I  £  u  eft  infini  é  s- il  a  pu  empêcher  le  mal. 

QuELQ^UES  phîlofophcs  me  crient  î  D  i  e  u  eft 
étemel ,  infini,  tout-puilTant;  il  pouvait  donc  défendre 
au  mal  d'entrer  dans  fon  édifice  admirable. 

Prenez  garde  ,  mes  amis  ,  s'il  Ta  pu  ,  fc  s'il  ne  la 
pas  fait ,  vous  le  déclarez  méchant  5  vous  en  faites 
notre  perfécuteur ,  notre  bourreau  ,  &  non  pas  notre 
Dieu. 

Il  eft  étemel  fans  doute.  Dès  qu'il  exîfte  quelque 
être  ,  il  exifte  un  être  de  toute  éternité  ;  fans  quoi 
le  néant  donnerait  Texiftence.  La  nature  eft  étemelle , 
lintelligence  qui  l'anime  eft  étemelle.  Mais  d'où  favons" 
nous  qu'elle  eft  infinie  ?  La  nature  eft  -  elle  infinie  ? 
Qu  eft-cc  que  Tinfini  aôuel?  Nous  ne  connaiiTons  que 
des  bornes  ;  il  eft  vraifemblable  que  la  nature  a  les 
fiennes  ;  le  vide  en  eft  une  preuve.  Si  la  nature  eft 
limitée  ,  pourquoi  Tintelligence  fupréme  ne  le  ferait-» 
elle  pas  ?  pourquoi  ce  Dieu  ,  qui  ne  peut  être  que  dans 
la  nature ,  «étendrait-il  plus  loin  qu'elle  ?  Sa  puiffance 
eft  très-grande  :  mais  qui  nous  a  dit  qu'elle  eft  infinie , 
quand  fes  ouvrages  nous  montrent  le  contraire?  quand 
la  feule  reftburce  qui  nous  refte  pour  le  difculper  eft 
d'avouer  que  fon  pouvoir  n'a  pu  triompher  du  mal 
phyfique  &  moral  ?  Certes  j'aime  mieux  l'adorer  bomé 
que  méchant. 

Peut4tre  dans  la  vafte  machine  de  la  nature  ,  le 
bien  l'a-t-il  emporté  nécefTairement  fur  le  mal  ,  & 
rétemel  artifan  a  été  forcé  dans  fes  moyens  en  fefant 
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encore  (  malgré  tant  de  maux  )  ce  qu  il  y  avait  de 
mieox. 

Peut-être  la  matière  a  été  rebelle  à  Tintelligencc 
qui  eh  difpofait  les  reflbrts. 

Qui  fait  enfin  fi  le  mal  qui  règne  depuis  tant  de 
fiècles  ne  produira  pas  un  grand  bien  dans  des  temps 
encore  plus  longs  ? 

Hélas  !  faibles  &  malheureux  humains ,  vous  portez 
les  mêmes  chaînes  que  moi  ;  vos  maux  font  réels  ;  & 
je  ne  vous  confole  que  par  des  peut-être. 

V  I   I   I. 

Si  Dieu  arrangea  le  monde  de  foute  éternité. 

Rien  ne  fe  fait  de  rien.  Toute  Tantiquité,  tous 
les  philofophes  fans  exception  conviennent  de  ce 
principe.  Et  en  effet,  le  contraire  paraît  abfurde,  C'eft 
même  une  preuve  de  l'éternité  de  Dieu.  C'eftbien 
plus  ,  c'eft  fa  juilification.  Pour  moi ,  j'admire  com- 
ment cette  augufte  intelligence  a  pu  conftruire  cet 
immenfe  édifice  avec  de  la  fimple  matière.  On  s'éton- 
nait autrefois  que  les  peintres  avec  quatre  couleurs 
puffent  varier  tant  de  nuances.  Quels  hommages  ne 
doit-on  pas  au  grand  Demiourgos  qui  a  tout  fait  avec 
quatre  faibles  élémens. 

Nous  venons  de  voir  que  fi  la  matière  çxiftait , 
Dieu  cxiftait  auffi. 

Quand  l'a-t-il  fait  obéir  à  famalupuifFante?  qu^nd 
Ta-t-il  arrangée  ? 

Si  h  matière  exiftait  dans  l'éternité  ,  comme  tout 
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le  monde  l'avoue ,  ce  n  cft  pas  d'hier  que  la  fuprêmc 
intelligence  Ta  mife  en  œuvre.  Quoi  !  Dieu  eft 
néceflairement  aâif ,  &  il  aurait  paffé  une  éternité 
fans  agir  !  Il  eft  le  grand  être  néceffairc  :  comment 
aurait-il  été  pendant  des  fiècles  étemels  le  grand  être 
inutile  ? 

'  Le  chaos  eft  une  imagination  poétique  ;  ou  la 
matière  avait  par  elle-même  de  l'énergie ,  ou  cette 
énergie  était  dans  Dieu.  Dans  le  premier  cas  tout 
fe  ferait  donné  de  lui-même  &  fans  deffein  ,  le 
mouvement ,  Tordre  &  la  vie ,  ce  qui  nous  femble 
abfurde. 

Dans  le  fécond  cas  ,  Dieu  aura  tout  fait ,  mais  il 
aura  toujours  tout  fait  ;  il  aura  toujours  tout  difpofé* 
néceflairement  de  la  manière  la  plus  prompte  &  la  plus 
convenable  au  fujet  fur  lequel  il  travaillait. 

Si  l'on  peut  comparer  Diîu  au  foleil  fon  étemel 
ouvrage ,  il  était  comme  cet  aftre  ,  dont  les  rayons 
émanent  dès  qu'il  cxifte.  D  I  E  u  en  formant  le  foleil 
lumineux  ne  pouvait  lui  ôter  fes  taches.  Dieu  ,  eh 
formant  l'homme  avec  des  pallions  néceflaires ,  ne 
pouvait  peut-être  prévenir  ni  fes  vices ,  ni  fes  défaftres. 
Toujours  des  peut-être  ;  mais  je  n'ai  point  d'autre 
moyen  de  juftifier  la  Divinité. 

Cher  Cicéron ,  je  ne  demande  point  que  vous  penfiez 
comme  moi ,  mais  que  vous  m'aidiez  à  penfen 
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I  X. 

Des  deux  principes ,  ù  de  quelques  autres  fables. 

Les  Pcria  •  pour  expliquer  Torigine  du  mal , 
ûuaginèrent*  il  y  a  quelques  neuf  mille  ans ,  que  Dieu  • 
qu  ils  appellent  Orotnafc  «  ou  Orojmad ,  s'était  complu 
à  former  un  être  puiflant  &  méchant ,  qu  Us  nomment , 
je  crois  ,  Arimanc  t  pour  ^ui  fcrvir  d'antagoniftc  ;  & 
que  le  bon  Oromaje ,  qui  nous  protège ,  combat  fans 
Gçilc  Arinume  le  malin  qui  nous  perfécute.  C'eft  ainû 
que  j'ai  vu  un  de  mt»  centurions  qui  fe  battait  tous»  les 
matins  contre  fon  Ange  pour  fe  tenir  en  baleine. 

D'autres  Perfes ,  &  c  eft ,  dit-on ,  le  plus  |;rand 
nombre  ^  croient  le  tyran  Arimam  auffi  ancieu  que  le 
bon  prince  Orojmad.  Ils  difent  qu'il  calTe  les  œuf&  que 
le  favorable  Orojmad  ponc^  fans  cefle  ,  &  qu  il  y  fait 
entrer  le  mal  ;  qu'il  répand  les  téuèbres  par-tout  oà 
l'autre  envoie  la  lumière  ;  les  maladies  quand  Vautre 
donne  la  fanté  ;  qu'il  fait  toujours  marcher  la  mort 
à  la  fuite  de  la  vie.  Il  me  femblç  que  je  vois  deui( 
charlatans  en  plein  marché  »  dont  l'un  diftribue  des 
poifons  ,  &  l'autre  des  antidotes. 

Des  mages  sWorceronf ,  s'ils  veulent ,  de  trouver 
de  la  raifon  dans  cette  fable.  Pour  moi,  je  n'y  aper- 
çois que  du  ridicule  ;  je  n'aime  point  à  voir  Di  £U  ^ 
qui  eft  la  raifon  même  ,  toujours  occupé  comme  un 
gladiateur  à  combattre  une  bête  féroce. 

Les  Indiens  ont  une  fable  plus  ancienne  ;  trois 
dieux  réunis  dans  la  même  volonté,  Birma  ou  Brama  ^ 
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la  puîffance  &  la  gloîre  ;  Vitjnou  ou  Bitjnou ,  la  ten- 
dreffe  8c  la  bienfefance  ;  Sut  ou  Sib  ,  la  terreur  &  la 
deftruâîon  ,  créèrent  d  un  commun  accord  des  demi- 
dieux  ,  des  debta  dans  le  ciel.  Ces  demi-dieux  fe  révol- 
tèrent ,  ils  furent  précipités  dans  Tabyme  par  les  trois 
dieux  ,  ou  plutôt  par  le  grand  Dieu  qui  préfidait  à 
ces  trois.  Apre»  dçs  ûèd^s  de  punition  ,  ils  obtinrent 
dç  devenir  hommes  ;  &  ils  apportèrent  le  mal  fur  U 
terre  :  ce  qui  obligeî^  Pieu  ou  les  trois;  dieux,  de 
donner  f;^  nouveUe  loi  du  Veidwï. 

Mais  ce»  coupables  »  ^y^x\i  de  porter  le  mal  fur  h 

terre  ,  lavaient  déjà  porté  jdans  le  ciel.  £^t  cqmmeni 
DlW.  ^Y^it-il  créé  des  êtres  qui  devaient;  fe  révolter 
contre  lui  ?  comment  D  i  ç  u  aw^^it-il  donné  une 
fe^'onde  loi  d^ni  ibn  Veid^m  ?  f^  première  était  donc 
mauv^ife? 

Le  eonte  oHeni^  ne  prouve  riçn  »  n  e^^plique  rien  5 
il  ft  été  adopté  par  quelques  nations  afiatiques  ;  ^ 
enfin  il  a  fervi  de  modèle  i  k  guerre  de$  Titans, 

Les  Egyptiens  ont  eu  leur  Cffiris  &  leur  Typhon. 
'he.Jfupit^  dtHemére  avec  feç  deu*  tonneaux  m* 
fait  lever  les  épaules.  Je  n'aime  point  J^ti^Ver  cabare-» 
lier  donnant  comme  tous  les  autjea  cabarctiers  plu* 
de  mauvais  que  de  bon^Nll  ne  tenait  qu  à  lui  de  fairq 
toujours  du  falerne. 

Le  plus  beau ,  le  plus  agréable  de  tous  les  contea 
inventés  pour  juftifier  ou  pour  accufer  la  Providence  » 
ou  pour  s'amufer  d'elle ,  eft  la  boîte  de  P^ndort.  Ainfi 
on  n'a  jamais  débité  que  des  fables  comiques  fur  la 
plus  trille  des  vàrités^ 
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X. 


Si  le  mal  ejl  nécejfaire. 

Tous  les  hommes  ayant  épuifé  en  vain  leur  génie 
à  deviner  comment  le  mal  peut  exifter  fous  un  Dieu 
bon  ,  quel  téméraire  ofera  fe  flatter.de  trouver  ce  que 
Cicéron  cherche  encore  en  vain  ?  Il  faut  bien  que  le 
mal  naît  point  d'origine  ,  puifque  Cicéron  ne  Ta  pas 
découverte. 

Ce  mal  nous  crible  &  nous  pénètre  de  tous  côtés , 
comme  le  feu  s'incorpore  à  tout  ce  qui  le  nourrit , 
comme  la  matière  éthérée  court  dans  tous  les  pores  : 
le  bien  fait  à  peu  près  le  même  e£Fet.  Deux  amans 
jouiffans  goûtent  le  bonheur  dans  tout  leur  être  ; 
cela  eft  ainfi  de  tout  temps.  Que  puis-je  en  penfer  ? 
linon  que  cela  fut  néceffaire  de  tout  temps. 

Je  fuis  donc  ramené  malgré  moi  à  cette  ancienne 
idée  que  je  vois  être  la  bafe  de  tous  les  fyftèmes,  dans 
laquelle  tous  les  philofophes  retombent  après  mille 
détours  ,  8c  qui  m'eft  démontrée  par  toutes  les  aâions 
des  hommes  ,  par  les  miennes  ,  par  tous  les  événc- 
mens  que  j'ai  lus ,  que  j'ai  vus ,  &  auxquels  j'ai  eu 
part  ;  c'eft  le  fatalifme  ,  c'eft  la  néceffité  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé. 

Si  je  defcends  dans  moi-même  ,  qu'y  vois-je  que 
le  fatalifme  ?  ne  fallait-il  pas  que  je  naquiffe  quand 
les  mouvemens  des  entrailles  de  ma  mère  ouvrirent 
fa  matrice,  &  me  jetèrent  né^effairement  dans  le  monde  ? 
pouvait-elle  l'empêcher  ?  pouvais-je  m'y  oppofer  ?  me 
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fuîs-je  donné  quelque  chofe?  toutes  mes  idées  ne  font 
elles  pas  entrées  fucceffivement  dans  ma  tête  fans  que 
j'en  aie  appelé  aucune  ?  ces  idées  n  ont-elles  pas  déter- 
miné invinciblement  ma  volonté ,  fans  quoi  ma  volonté 
'  n  aurait  point  eu  de  caufe  ?  Tout  ce  que  j'ai  fait  n  a-t-il 
pas  été  la  fuite  néceffaire  de  toutes  ces  prémiffes  nécef- 
faires?  n'en  eft-il  pas  ainfi  dans  tdute  la  nature? 

Ou  ce  qui  exifle  eft  néceffaire  ,  ou  il  ne  Teft  pas. 
S'il  ne  l'eft  pas ,  il  eft  démontré  inutile.  L'univers  en 
ce  cas  ferait  inutile  ;  donc  il  exifte  d'une  néceffité  abfo- 
lue.  Dieu  fon  moteur  ,  fon  fabricateur ,  fon  ame  , 
ferait  inutile  ;  donc  Dieu  exifte  d'une  néceffité  abfo- 
lue  ,  comme  nous  l'avons  dit.  Je  ne  puis  fortir  de  ce 
cercle  dans  lequel  je  me  fens  renfermé  par  une  force 
invincible. 

Je  vois  une  chaîne  immenfe  dont  tout  eft  chaînon  ; 
elle  embraffe  ,  elle  ferre  aujourd'hui  la  nature  ;  elle 
l'embraflaît  hier  ;  elle  l'entourera  demain  :  je  ne  puis 
ni  voir  ni  concevoir  un  commencement  des  chofes. 
Ou  rien  n'exifte ,  ou  tout  eft  étemel. 

Je  me  fens  irréfiftiblement  déterminé  à  croire  le 
mal  néceffaire ,  puifqu'il  eft.  Je  n'aperçois  d'autre  rai- 
fon  de  fon  exiftence  que  cette  exiftence  même. 

G  Cicéron  !  détrompez-moi ,  je  fuis  dans  l'erreur  ; 
mais  en  combien  d'endroits  êtes-vous  de  mon  avis 
dans  votre  livre  de  Falo  ,  fans  prefque  vous  en  aperce- 
voir !  tant  la  vérité  a  de  force  ,  tant  la  deftinée  vous 
entraînait  malgré  vous ,  lors  même  que  vous  la  com- 
battiez ! 
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X  I. 

■ 

Confirmation  des  preuves  de  la  nécej/ité  des  chofcs. 

■ 

Il  y  a  certainement  des  chofes  que  la  fuprêmtf 
intelligence  ne  peut  empêcher  :  par  exemple ,  que  le 
paiTé  n  ait  eidflé  ,  que  le  préfent  ne  foit  dans  un  flUit 
continuel  ,  que  Tavenir  ne  foit  la  fuite  dii  préfent  i 
que  les  vérités  mathématiques  ne  foient  vérités.  £llô 
ne  peut  faire  que  le  contenu  foit  plus  grand  que  lô 
contenant  ;  qu  une  femme  accouche  dun  éléphant  pa# 
Foreille  ;  que  la  lune  pafle  par  un  trou  d'aiguille^ 

La  lifte  de  ces  impofQbilités  ferait  très-lc^gue  :  il 
eft  donc ,  encore  une  fois ,  très-Vraifemblable  que  Dl£U 
n'a  pu  empêcher  le  mal. 

Une  intelligence  fage ,  puiflante  &  bonne ,  ne  peut 
avoir  fait  déUbérément  des  ouvrages  de  contradiâion. 
Mille  enfans  naiifent  avec  les  organes  convenables  à 
leur  tête ,  mais  ceux  de  la  poitrine  font  viciés.  La 
moitié  des  conformations  eft  manquée ,  &  c'eft  ce  qui 
détruit  la  moitié  des  ouvrages  de  catte  intelligence  fi 
bonne.  Oh  fi  du  moins  il  n  y  avait  que  la  moitié  de 
fes  créatures  qui  fût  méchante  !  mais  que  de  crimes 
depuis  la  calomnie  jufqu  au  parricide  !  quoi  !  uA 
agneau  ,  une  colombe  ,  une  tourtetelle  «  un  roffign<^ 
ne  me  nuiront  jamais  ,  Se  Dî£U  me  tiuirait  toujours! 
il  ouvrirait  des  abymes  fous  mes  pas ,  ou  il  englouti- 
rait la  ville  où  je  fuis  né  ,  ou  il  me  livrerait  pendant 
toute  ma  vie  à  la  fouffrance  ,  8c  cela  fans  motif ,  fans 
raifon  ,  fans  qu'il  en  réfulte  le  moindre  bien  !  non  , 
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mon  Dieu  ,  non  être  fuprême ,  èttt  bienfefant ,  je  ne 
puis  le  croire;  je  ne  puis  te  faire  cette  horrible  injure» 

On  me  dira  peut-être  que  j'ôte  à  Dieu  fa  liberté. 
Que  fa  puiflance  fuprême  m'en  garde.  Faire  tout  ce 
qu  on  peut ,  c'eft  exercer  fa  liberté  pleinement  Dieu 
a  fait  tout  ce  qu  un  Dieu  pouvait  faite.  Il  eu  beau 
qu'un  Dieu  ne  puiife  faire  le  mal. 

X   I   I. 

Réponfe  à  ceux  qui  objeBer aient  qu'on  fait  D  i  £  il 
étendu ,  matériel  ^  é-  qu'un  f  incorpore  avec  la 
nature. 

Quelques  platoniciens  me  reptoehent  que  j'Âte  à 
Dieu  fa  fimplicité  ,  que  je  le  fuppofe  étendu ,  que  je 
ne  te  diftingue  pas  affez  de  la  nature  ;  que  je  fuis 
plutôt  les  dogmes  de  SiraUm  que  ceux  àt^  autres  phi^ 
lofophes.        > 

Mon  cher  Ciciron ,  ni  eux  ,  ni  vous  ,  ni  moi ,  ne 
favons  ce  que  c^eft  que  Dl£U.  Bornons-nous  à  iavoir 
qu'il  en  exiide  un.  Il  n'eft  donné  à  Thomme  de  con^- 
naître  ni  de  c^tioi  les  ajEfares  font  formés ,  ni  comment 
eft  fait  le  maître  des  aftres. 

Que  Dieu  foit  appelé  êirejififpk  \  JY  eonfetis  de 
tout  mon  cœut  ;  fimple  ou  étendu  ,  jle  Tadorerad  éga* 
lement  :  mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  c  eft  qu'un 
être  fimple.  Quelques  rêveurs  ,  pour  me  le  faire 
entendre ,  difent  qu'un  point  géométrique  eft  un  être 
fimple.  Mais  un  point  géométrique  eft  une  fuppofi- 
tion  ,  une  abftraâion  de  l'efprit ,  une  chimère.  Dieu 
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ne  peut  être  un  point  géométrique  ,  je  vois  en  lui 

avec  Plaion  rétemcl  géomètre. 

Pourquoi  DiEU  ne  ferait- il  pas  étendu ,  lui  qui  eft 

dans  toute  la  nature?  en  quoi  retendue  répugne-t-elle 

à  fon  eflence  ? 

Si  le  grand  être  intelligent  &  néceflaire  opère  fur 

rétendue  ,  comment  agit-il  où  il  n'eft  pas  ?  &  s'il  eft 

en  tous  les   lieux  où  il  agit ,  comment  n  eft-il  pas 

étendu  ? 

Un  être  dont  je  pourrais  nier  Texiftence  dans  chaque 

particule  du  monde ,  Time  après  Tautre ,  n*exifterait 

nulle  part. 

Un  être  fimple  eft  incompréhenfible;  c'eft  un  mot 

vide  de  fens  qui  ne  rend  Dieu  ni  plus  refpeâable,  ni 

plus  aimable ,  ni  plus  puiflant ,  ni  pl«s  raifonnable. 

C'eft  plutôt  le  nier  que  le  définir. 

On  pourra  me  répondre  que  notre  ame  eft  un 

exemple ,  une  preuve  de  la  fimplicité  du  grand  être  ; 

que  nous  ne  voyons  ni  ne  fentons  notre  ame ,  qu  elle 
n  a  point  de  parties ,  qu'elle  eft  fimple,  que  cependant 
elle  exifte  en  un  lieu  ,  &  qu  elle  peut  ainfi  rendre 
raifon  du  grand  être  fimple.  C'eft  ce  que  nous  allons 
examiner.  Mais  avant  de  me  plonger  dans  ce  vide,  je 
vous  réitère  qu'en  quelque  endroit  qu'on  pofe  l'être 
fuprême  ,  le  mît-on  en  tout  lieu  fans  qu'il  remplît  de 
place  ,  le  reléguât-on  hors  de  tout  lieu  fans  qu'il  ceilàt 
d'être  ,  raffemblât-on  en  lui  toutes  les  contradiâions 
des  écoles  ,  je  l'adorerai  tant  que  je  vivrai ,  fans  croire 
aucune  école ,  &:  fans  porter  mon  vol  dans  des  régions 
où  nul  mortel  ne  peut  atteindre. 


XIII. 
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X    I    I    L 

Si  la  nature  de  tame  peut  nom  faire  connaître  la 

nature  de  Dieu. 

J'ai  conclu  déjà  que  puifqu'unc  intelligence  préfidc 
à  mon  faible  corps  ,  une  intelligence  fuprême  préfide 
au  grand  tout.  Où  me  conduira  ce  premier  pas  de 
tortue?  pourrai-je  jamais  favoir  ce  qui  fent  &  ce  qui 
pcnfe  en  moi  ?  eft-ce  un  être  invifible  ,  intangible , 
incorporel  ,  qui  eft  dans  mon  corps  ?  nul  homme  n'a 
encore  ofé  le  dire.  Platon  lui-même  n'a  pas  eu  cette 
hardieffe.  Un  être  incorporel  qui  meut  un  corps  !  un 
être  intangible  qui  touche  tous  mes  organes  dans  lef- 
quels  eft  la  fenfation  !  un  être  fimple  Se  qui  augmente 
avec  lage  !  un  être  incorruptible  &  qui  dépérit  par 
degrés  !  quelles  contradiâions ,  quel  chaos  d'idées 
încbmpréhenfibles  !  qu6i ,  je  ne  puis  rien  connaître 
que  par  mes  fens ,  8c  j'admettrai  dans  moi  un  être 
entièrement  oppofé  à  mes  fens!  Tous  les -animaux 
ont  du  fentiment  comme  moi ,  tous  ont  des  idées  que 
leurs  fens  leur  fourniffent  :  auront-ils  tous  une  ame 
comme  moi?  nouveau  fujet ,  nouvelle  raifon  d'être 
non- feulement  dans  l'incertitude  fur  la  nature  de  l'ame , 
mais  dans  l'étonnement  continuel  &  dans  l'ignorance. 

Ce  que  je  puis  encore  moins  comprendre,  c'eft  la 
dédaigneufe  Se  fotte  indifférence  dans  laquelle  crou- 
piffent  prefque  tous  les  hommes ,  fur  l'objet  qui  les 
intéreffe  le  plus ,  fur  la  caufe  de  leurs  penfécs ,  fur  tout 
leur  être.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  Rome  deux 

Philojophieirc.   Tome  I.  S 
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cents  perfonnes  qui  s'en  foient  réellement  occupées. 
Prefque  tous  les  Romains  difent ,  que  m'importe  ?  & 
après  avoir  ainfi  parlé ,  ils  vont  compter  leur  argent , 
courent  aux  fpeftacles  ou  chez  leurs  maîtreffes.  C'eft 
la  vie  des  défoccupés.  Pour  celle  des  faâieux ,  elle  eft 
horrible.  Aucun  de  ces  gens -là  ne  s'embarraffe  de 
fon  ame.  Pour  le  petit  nombre  qui  peut  y  penfer,  s'il 
efl  de  bonne  foi ,  il  avouera  qu'il  n'eft  fatisfait  d'aucun 
fyftème. 

Je  fuis  prêt  de  me  mettre  en  colère  quand  je  vois 
Lucrèce  affirmer  que  la  partie  de  l'ame ,  qu'on  appelle 
efprit ,  intelligence ,  animus  ,  loge  au  milieu  de  la  poi- 
trine 9  (b)  ic  que  l'autre  partie  de  l'ame  qui  fait  la. 
fenfation  eft  répandue  dans  le  refte  du  corps  ;  de  tous 
les  autres  fyftèmes  aucun  ne  m'éclaire. 

Autant  de  feâes ,  autant  d'imaginations ,  autant  de 
chimères.  Dans  ce  conflit  de  fuppofitions  ,  fur  quoi 
pofer  le  pied  ppur  monter  vers  Dieu  ?  Puis-je  m'élevcr 
de  cette  ame  que  je  ne  connais  point  à  la  contem- 
plation de  l'effencefuprême  que  je  voudrais  connaître? 
Ma  nature  que  j'ignore ,  ne  me  prête  aucun  infiniment 
pour  fonder  la  nature  du  principe  univerfel ,  entre 
lequel  &  moi  eft  un  fi  vaftc  &  fi  profond  abyme. 

(  b  ]   Confilium  quod  nos  ammum  nuntemque  vocamus 
Id^ejiium  mdiâ  regione  in  corparis  karet. 
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XIV. 

Courte  revue  des  fyfièmes  ftir  Famé ,  pour  parvenir , 
fi  ton  peut ,  à  quelque  notion  de  t intelligence 
Juprême. 

S I  pourtant  il  eft  permis  à  un  aveugle  de  chercher 
fon  chemin  à  tâtons ,  foufifrez ,  Cicéron  ,  que  je  faffe 
encore  quelques  pas  dans  ce  chaos ,  en  m'appuyant 
fur  vous.  Donnons -nous  d'abord  le  plaifir  de  jeter 
un  coup  d'œil  fur  tous  les  fyftèmes. 

Je  fuis  corps ,  &  il  n'y  a  point  d'efprîts. 

Je  fuis  efprit,  8c  il  n  y  a  point  de  corps. 

Je  poflede  dans  mon  corps  une  ame  fpîrîtuelle. 

Je  fuis  une  ame  fpirituelle  qui  poflede  mon  corps. 

Mon  ame  eft  le  réfultat  de  mes  cinq  fens. 

Mon  ame  eft  un  fixième  fens. 

Mon  ame  eft  une fubftance inconnue, dont  rcflcnce 
eft  de  penfer  &  de  fentir. 

Mon  ame  eft  une  portion  de  Tame  univerfelle. 

Il  n  y  a  point  d'ame. 

Quand  je  m'éveille  après  avoir  fait  tous  ces  fonges , 
voici  ce  que  me  dit  la  voix  de  ma  faible  raifon ,  qui 
me  parle  fans  que  je  fâche  d'où  vient  cette  voix. 

-  Je  fuis  corps ,  il  ny  a  point  d'ejpriis.  Cela  me  paraît 
bien  groffier.  J'ai  bien  de  la  peine  de  penfer  fermement 
que  votre  oraifon  pro  lege  manilia  ne  foit  qu'un  réfultat 
de  la  déclinaifon  des  atpmes. 

Quand  j'obéis  aux  commandemens  de  mon  général, 
8c  qu'on  obéit  aux  miens ,  les  volontés  de  mon  général 
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&  les  miennes  ne  font  point  des  corps  qui  en  font 
mouvoir  d'autres  par  les  lois  du  mouvement.  Un  raî- 
fonnement  n'eft  point  le  fon  d'une  trompette.  On  me 
commande  par  intelligence ,  j'obéis  par  intelligence. 
Cette  volonté  fignifiée ,  cette  volonté  que  j'accomplis 
n'eft  ni  un  cube ,  ni  un  globe ,  n'a  aucune  figure ,  n'a 
rien  de  la  matière.  Je  puis  donc  la  croire  immatérielle. 
Je  puis  donc  croire  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  n'eft 
pas  matière. 

//  ny  a  que  des  ejprits  ù  point  de  corps.  Cela  eft  biea 
délié  &  bien  fin  ;  la  matière  ne  ferait  qu'un  phéno- 
mène !  il  fufiSt  de  manger  8c  de  boire ,  Se  de  s'être 
blelTé  d'un  coup  de  pierre  au  bout  du  doigt  pour 
croire  à  la  madère. 

Je  pojfède  dans  mon  corps  une  ame  /pirituelle.  Qvlî^ 
moi ,  je  ferais  la  boîte  dans  laquelle  ferait  un  être  qui 
ne  tient  point  de  place  !  moi  étendu  je  ferais  l'étui 
d'un  être  non  étendu  !  je  pofféderais  quelque  chofe 
qu'on  ne  voit  jamais ,  qu'on  ne  touche  jamais ,  de 
laquelle  on  ne  peut  avoir  la  moindre  image ,  la  moindre 
idée  ?  il  faut  être  bien  hardi  pour  fe  vanter  de  pofleder 
un  tel  tréfor.  Comment  le  polTéderais-je  ,  puifquc 
toutes  mes  idées  me  viennent  fi  fouvent ,  malgré  moi , 
pendant  ma  veille  &:  pendant  mon  fommeil  ?  C'eft  un 
plaifant  maître  de  fes  idées  qu'un  être  qui  eft  toujours 
maîtrifé  par  elles. 

Une  ame  Jpirituelle  pojfède  mon  corps.  Cela  eft  bien 
plus  hardi  à  elle  ;  car  elle  aura  beau  ordonner  à  co 
corps  d  arrêter  le  cours  rapide  de  fon  fang,  de  reâifier 
tous  fes  mouvemens  internes ,  il  n'obéira  jamais.  Elle 
pofledc  un  animal  bien  indocile. 

Mon  ami  ejï  U  réfuUat  de  tous  mes  Jens,  C'eft  une 
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affaire    difficile  à  concevoir  ,  &  par   conféquent  à 
expliquer. 

Le  fon  d'une  lyre  ,  le  toucher ,  l'odeur  ,  la  vue ,  le 
goût  d'une  pomme  d'Afrique  ou  de  Perfe ,  femblent 
avoir  peu  de  rapport  avec  une  démonftration  d'Archi- 
mède;  &  je  ne  vois  pas  bien  nettement  comment  un 
principe  agiffant  ferait  dans  moi  la  conféquence  de 
cinq  autres  principes.  J'y  rêve ,  &  je  n'y  entends  rien 
du  tout. 

Je  puis  penfer  fans  nez ,  je  puis  penfcr  fans  goût , 
fans  jouir  de  la  vue,  &  même  ayant  perdu  le  fentiment 
du  taâ.  Ma  penfée  n'dft  donc  pas  le  réfultat  des  chofes 
qui  peuvent  m'être  enlevées  tour  à  tour.  J'avoue  que 
je  ne  me  flatterais  pas  d'avoir  des  idées  fi  je  n  avais 
jamais  aucun  de  mes  cinq  fens.  Mais  on  ne  me  per- 
fuadera  pas  que  ma  faculté  de  penfer  foit  TefFet  de  cinq 
puiffances  réunies  ,  quand  je  penfe  encore  après  les 
avoir  perdues  l'une  apre^  l'autre. 

Lame  eji  un  jixièmt  Jens.  Ce  fyftème  a  d'abord 
quelque  chofe  d'éblouiffant.  Mais  que  veulent  dire 
ces  paroles  ?  prétend-on  que  le  nez  eft  un  être  flairant 
par  lui-même  ?  mais  les  philofophes  les  plus  accrédités  , 
ont  dit  que  l'ame  flaire  par  le  nez  ,  voit  par  les  yeux , 
&  qu'elle  eft  dans  les  cinq  fens.  En  ce  cas,  elle  ferait 
auffi  dans  ce  fixième  fens ,  s'il  y  en  avait  un  ;  &  cet  ^ 
être  inconnu  ,  nommé  ame ,  ferait  dans  fix  fens  au 
lieu  d'être  dans  cinq.  Que  fignifierait,/'tf7W^  efl  un  fens? 
on  ne  peut  rien  entendre  par  ces  mots  ,  finon  lame 
eft  une  faculté  de  fentir  &  de  penfer  ;  &  c'eft  ce  que 
nous  examinerons. 

Mon  ame  efl  une  Juhjtance  inconnue ,  dont  tejfence  eJi 
de  penfer  ù  de  fentir.  Gela  revient  à  peu  près  à  cette 
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idée  que  Tame  efl:  un  fixième  fens  :  mais  dans  cette 
fuppofitîon,  elle  cft  plutôt  mode,  accident,  faculté, 
que  fubftance. 

Inconnue ,  j'en  conviens  ;  mais  Juhjlana ,  je  le  nie. 
Si  elle  était  fubftance ,  fon  effence  ferait  de  fentir  & 
de  penfer  ;  comme  celle  de  la  matière  eft  l'étendue 
&  la  folidité.  Alors  l'ame  fentirait  toujours ,  &  penferait 
toujours ,  comme  la  matière  eft  toujours  folide  & 
étendue. 

Cependant  il  eft  très -certain  que  nous  ne  fentons 
ni  ne  penfons  toujours.  Il  faut  être  d  une  opiniâtreté 
ridicule  pour  foutenir  que  daife  un  profond  fommeil, 
quand  on  ne  rêve  point ,  on  a  du  fentiment  &  des 
idées.  C'eft  donc  un  être  de  raifon ,  une  chimère , 
qu'une  prétendue  fubftance  qui  perdrait  fon  eOence 
pendant  la  moitié  de  fa  vie. 

Mon  ame  ejl  une  portion  de  rame  univerjelle.  Cela  eft 
plus  fublirae.  Cette  idée  flatte  notre  orgueil  ;  elle  nous 
fait  des  dieux.  Une  portion  delà  Divinité  ferait  divi- 
nité elle-même ,  comme  une  partie  de  Tair  eft  de  Tair, 
&  une  goutte  d'eau  de  FOcéan  eft  de  la  même  nature 
que  rOcéan.  Mais  voilà  uneplaifante  divinité  qui  naît 
entre  la  veffie  8c  le  reftum ,  qui  pafle  neuf  mois  dans 
un  néant  abfolu ,  qui  vient  au  monde  fans  rien  con- 
naître ,  fans  rien  faire ,  qui  demeure  plufieurs  mois  dans 
cet  état ,  qui  fouvcnt  n'en  fort  que  pour  s'évanouir  à 
jamais ,  8c  qui  ne  vit  d'ordinaire  que  pour  faire  toutes 
les  impertinences  poffibles. 

Je  ne  me  fens  point  du  tout  aflfez  infolent  pour  me 
croire  une  partie  de  la  Divinité.  Alexandre  fe  fit  dieu  ; 
Céjar  fe  fera  dieu  s'il  veut ,  à  la  bonne  heure  ;  Aritoine 
ic  Nicomède  feront  fes  grands -prêtres,  CléopcUre  fera 
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fa  grande -prêtreffe.  Je  ne  prétends  point  à  un  te 
honneur. 

//  rCy  a  point  dame.  Ce  fyftèroe ,  le  plus  h^dî  le 
plus  étonnant  de  tous,  eft  au  fond  le  plus  fimple.  Une 
tulippe,  une^rofe,  ces  chefs-d'œuvre  de  la  nature  dans 
les  jardins ,  font  produites  par  une  mécanique  incom- 
préhenfible ,  &  n*ont  point  d'ame.  Le  mouvement  qui 
fait  tout  n  eft  point  une  amc ,  un  être  penfant.  Les 
infeâes  qui  ont  la  vie  ne  nous  paraiffent  point  doués 
de  cet  être  penfant  qu'on  appelle  ame.  On  admet 
volontiers  dans  les  animaux  un  inftinâ  qu'on  ne 
comprend  point ,  &  nous  leur  refufons  une  ame 
que  l'on  comprend  encore  moins.  Encore  un  pas ,  &: 
l'homme  fera  fans  ame.  » 

Que  mettrons-nous  donc  à  la  place  ?  du  mouve- 
ment, des  fenfations ,  des  idées,  des  volontés  &c.  dans 
chacun  de  nos  individus.  Et  d'où  viendront  ces  fenfa- 
tions ,  ces  idées ,  ces  volontés  dans  un  corps  organifé  ? 
elles  viendront  de  fes  organes ,  elles  feront  dues  à 
l'intelligence  fuprême  qui  anime  toute  la  nature.  Cette 
intelligence  aura  donné  à  tous  les  animaux  bien  orga- 
nifés  des  facultés  qu'on  aura  nommées  ame;  &  nous 
aurons  fe  puiflance  de  penfer  fans  être  ame,  comme 
nous  avons  la  puiflance  d'opérer  des  mouvemens  fans 
que  nous  foyons  mouvement. 

Qui  fait  fi  ce  fyftèmc  n'eft  pas  plus  refpcâueux 
pour  la  Divinité  qu'aucun  autre  ?  il  femble  qu'il  n'en 
eft  point  qui  nous  mette  plus  fous  la  main  de  Dieu. 
J'ai  peur  ,  je  l'avoue ,  que  ce  fyftèmc  ne  fafle  de 
l'homme  une  pure  machine.  Examinons  cette  der- 
nière hypothèfe  ,  &  défions  -  nous  d'elle  comme  de 
toutes  les  autres. 

S4 
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X  V. 

Examen  fi  ce  qtton  af)pelle  ame  riejl  pas  une  faculté 
quon  a  prife  pour  une  Jybftance. 

J'ai  le  don  de  la  parole  &:  de  Tintonation  ,  de 
forte  que  j'articule  8c  que  je  chante;  mais  je  n'aî 
point  d'être  en  moi  qui  foit  articulation  &  chant, 
Neft-il  pas  bien  probable  qu  ayant  des  fenfadons  & 
des  penfées ,  je  n  ai  point  en  moi  un  être  caché  qui 
foit  à  la  fois  fenfation  &  penfée ,  ou  penfée  fentante 
nommée  ame. 

Nous  marchons  parties  pieds,  nous  prenons  par  les 
mains  ;  nous  penfons ,  nous  voulons  par  la  tête.  Je 
fuis  endèrement  ici  pour  Epicure  &:  pour  Lucrèce  ^  &: 
je  regarde  fon  troifième  livre  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  fagacité  éloquente.  Je  doute  qu'on  puifle  jamais 
dire  rien  d'auffi  beau  ni  d'auffi  vraifemblablé. 

Toutes  les  parties  du  corps  font  fufceptibles  de  fen- 
iation  ;  à  quoi  bon  chercher  une  autre  fubftance  dans 
mon  corps ,  laquelle  fente  pour  lui  ?  pourquoi  recourir 
à  une  chimère  quand  j'ai  la  réalité  ? 

Mais ,  me  dira-t-on ,  l'étendue  ne  fuffit  pas  pour 
avoir  des  fenfations  &:  des  idées.  Ce  caillou  eft  étendu» 
il  ne  fent  ni  ne  penfe.  Non  ;  mais  cet  autre  morceau 
de  matière  organifée  pofifède  la  fenfation  &  le  don  de 
penfer.  Je  ne  conçois  point  du  tout  par  quel  artifice 
le  mouvement,  les  fenrïmens,  les  idées,  la  mémoire, 
le  raifonnement  fe  logent  dans  ce  morceau  de  ma- 
tière organifée  ;  mais  je  le  vois ,  &  j'en  fuis  la  preuve 
à  moi-même. 

Je  conçois  encore  moins  comment  ce  mouvement,  ce 
fentiment ,  ces  idées,  cette  mémoire,  ces  raifonnemens 
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fe  formeraient  dans  un  être  inétendu  ,  dans  un 
être  fimple  qui  me  paraît  équivaloir  au  néant.  Je  n'en 
ai  jamais  vu  de  ces  êtres  fimpies  ;  perfonne  n  en  a  vu  ; 
il  eft  impoffible  de  s'en  former  la  plus  légère  idée  ;  ils 
ne  font  point  néceflaires;  ce  font  les  fruits  d  une  imagi- 
nation exaltée.  Il  eft  donc ,  encore  une  fois ,  très-inutile 
de  les  admettre. 

Je  fuis  corps ,  &  cet  arrangement  de  mon  corps , 
cette  puiffancé  de  me  mouvoir  &  de  moirvoir  d'autres 
corps ,  cette  puiffancé  de  fentir  &  de  raifonner ,  je  les 
tiens  donc  de  la  puifiance  intelligente  8c  nécellaire 
qui  anime  la  nature.  Voilà  en  quoi  je  diffère  de  Lucrèce. 
C'eft  à  vous  de  nous  juger  tous  deux.  Dites  -  moi , 
lequel  vaut  le  mieux  de  croire  un  être  invifible , 
incompréhenfible  ,  qui  naît  &  meurt  avec  nous  ,  ou 
de  croire  que  nous  avons  feulement  des  facultés 
données  par  le  grand  être  néceflaire  ?  (  2  ) 

(  2  ]  Dans  cet  ouvrage ,  &  dans  les  deux  précédens ,  M.  de  Voltaire  , 
femble  regarder  Tame  humaine  plutôt  comme  une  ËicuUé  que  comme 
un  être  à  part.  Cependant  il  nous  femble  que  Tidée  d^exiftence  n>ft 
réellement  pour  nous  que  celle  de  permanence,  que  le  moi  eft  la  feule 
chofe  dont  la  permanence  nous  foit  prouvée  par  notre  fentiment  même 
&  d^une  manière  évidente ,  que  la  permanence  de  tout  autre  être ,  8c  fon 
exiftence  par  conféquent ,  ne  Peft  qu'en  vertu  d'une  forte  d'analogie  8c 
avec  une  probabilité  plus  ou  moins  grande  :  il  en  eft  de  même  de  ma 
propre  exiftence  pour  les  inftans  de  (a  durée  dont  je  n^ai  pas  aâuellement 
la  confcience ;  8c  c'eft-là,fans  doute,  ce  que  Locit  2l  voulu  dire  dans  fon 
chapitre  de  ridcniité.  Voyez  ci-devant ,  page  1 2  s.  Mon  amt  on  moi  font 
donc  la  même  chofe.  Go  ne  devrait  pas  dire ,  à  la  vérité  ,/ai  umc  ame ,  cVft 
une  expreffion  vide  de  fens;  mw  je  fuis  loi/ om^ ,  c'cft-à-dire ,  un  être 
fentant,  penfant,  8cc. 

Quant  au  corps ,  il  me  parait  quUl  n^  en  a  aocune  partie ,  confidérée 
comme  fubftance ,  qui  foit  identique  avec  moi.  Je  dis  comme  fubftance , 
parce  qu'à  la  vérité  je  ne  puis  nier  que  ft  je  fuis  privé  de  mon 
cœur ,  de  mon  cerveau ,  je  ne  tombe  dans  un  état  dont  je  ne  peux  me 
former  d'idée  ;  mais  je  conçois  très-bien  que  chaque  particule  de  mon 
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XVI. 

Desfactdtés  des  animaux. 

Les  animaux  ont  les  mêmes  facultés  que  nous. 
Organifés  comme  nous ,  ils  reçoivent  comme  nous  la 
vie ,  ils  la  donnent  de  même.  Ils  commencent  comme 
nous  le  mouvement  »  8c  le  communiquent.  Ils  ont  des 
fens  8c  des  fenfations  »  des  idées,  de  la  mémoire.  Quel 
cft  rhomme  affez  fou  pour  penfer  que  le  principe  de 
toutes  ces  chofes  eft  un  efprit  inétendu  ?  nul  mortel  n'a 
jamais  ofé  proférer  cette  abfurdité.  Pourquoi  donc 
ferions-nous  aflez  infenfés  pour  imaginer  cet  efprit  en 
faveur  deThomme? 

Les  animaux  n  ont  que  des  facultés ,  8c  nous  n'avons 
que  d!cs  facultés. 

Ce  ferait  en  vérité  une  chofc  bien  comique  que 
quand  un  lézard  avale  une  mouche,  8c  quand  un  cro- 
codile avale  un  homme  »  chacun  d'eux  avalât  une 
ame. 

Que  ferait  donc  l'ame  de  cette  mouche  ?  un  être 
immortel  defcendu  du  plus  haut  des  ci  eux  pour  entrer 
dans  ce  corps,  une  portion  détachée  de  la  Divinité? 
ne  vaut-il  pas  mieux  la  croire  une  fimple  faculté  de 
cet  animal  à  lui  donnée  avec  la  vie?  Et  fi  cet  infeéle 

corps  peut  être  échangée  contre  une  autre  fucccffivcmcnt ,  qu'il  peut  en 
réfulter  pour  moi  un  autre  ordre  d'idées  8c  de  fenfations ,  fans  que  Fidentité 
du  fentiment  du  moi  en  foit  détruite. 

Le  moi  fubûfte  dans  les  animaux  comme  dans  Thomme  ,  8:  pour 
chacun  Texiflence  ,  la  permanence  de  fon  moi ,  eft  la  feule  vérité  de  fait 
fur  laquelle  il  puilTe  avoir  de  la  certitude. 


A        C     I     C    E     R    O     N.  283 

a  reçu  ce  don ,  nous  en  dirons  autant  du  iinge  &  de 
l'éléphant;  nous  en  dirons  autant  de  l'homme ,  &  nous 
ne  lui  ferons  point  de  tort. 

J'ai  lu  dans  un  philofophe  que  Fhomme  le  plus 
groffier  cft  au-deffus  du  plus  ingénieux  animal.  Je 
n'en  conviens  point.  On  achèterait  beaucoup  plus  cher 
un  éléphant  qu'une  foule  d'imbécilles  ;  mais  quand 
même  cela  ferait ,  qu'en  pourrait -on  conclure?  que 
l'homme  a  reçu  plus  de  talens  du  grand  être ,  &  rien 
de  plus. 

X  V  I   I. 

De  t  immortalité. 

Que  le  grand  être  veuille  perfévérer  à  nous  conti- 
nuer les  mêmes  dons  après  notre  mort  ;  qu  il  puiffc 
attacher  la  faculté  de  penfcr  à  quelque  partie  de  nous- 
mêmes  qui  fubfiflera  encore ,  à  la  bonne  heure  :  je 
ne  veux  ni  l'affirmer ,  ni  le  nier  :  je  n'ai  de  preuve  ni 
pour  ni  contre.  Mais  c'eft  à  celui  qui  affirme  unie  chafe 
fi  étrange  à  la  prouver  clairement;  Se  comme  jufqu'icî 
perfonne  ne  l'a  fait ,  on  me  permettra  de  douter. 

Quand  nous  ne  fommes  plus  que  cendre ,  de  quoi 
nous  fervirait-il  qu'un  atome  de  cette  cendre  pallat 
dans  quelque  créature ,  revêtu  des  mêmes  facultés  dont 
il  aurait  joui  pendant  fa  vie  ?  cette  perfonne  nouvelle 
ne  fera  pas  plus  ma  perfonne,  cet  étranger  ne  fera  pas 
plus  moi  que  je  ne  ferai  ce  chou  &  ce  melon  qui  fe 
feront  formés  de  la  terre  où  j'aurai  été  inhumé. 

Pour  que  je  fuffe  véritablement  immortel ,  il  faudrait 
que  je  confervaffe  mes  organes,  ma  mémoire  ,  toutes 
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mes  facultés.  Ouvrez  tous  les  tombeaux  ,  raffemblez 
tous  les  offemens ,  voujs  n'y  trouverez  rien  qui  vous 
donne  la  moindre  lueur  de  cette  efpérance. 

X   V  I   I   L 

De  la  métempfycqfe. 

Pour  que  la  métempfycofe  pût  être  admife ,  il 
faudrait  que  quelqu'un  de  bonne  foi  fe  reflbuvînt  bien 
pofitivement  qu'il  a  été  autrefois  un  autre  homme.  Je 
ne  croirai  pas  plus  que  Pythagore  a  été  coq  ,  que  je  ne 
crois  qu'il  a  eu  une  cuiffe  d'or. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  des  facultés,  je  ne  dis 
rien  que  de  vrai  ;  quand  j'avoue  que  je  ne  me  fuis  point 
fait  ces  préjTens ,  cela  eft  encore  d'une  vérité  évidente; 
quand  je  juge  qu'une  caufe  intelligente  peut  feule 
m'avoir  donné  l'entendement ,  je  ne  dis  rien  encore 
que  de  très-plaufible ,  rien  qui  puiffe  effaroucher  la 
raifon  :  mais  fi  un  charbonnier  me  dît  qu'il  a  été  Cyrus 
&  Hercule^  cela  m'étonne ,  8c  je  le  prie  de  m'en  donner 
des  preuves  convaincantes. 

X   I   X. 

Des  devoirs  de  thmmie ,  quelque  feâe  qu'on  embraffe. 

Tou  T  E  s  les  feâes  font  différentes ,  mais  la  morale 
cft  par-tout  la  même  ;  c'eft  de  quoi  nous  fommes  conve- 
nus fouvent  dans  nos  entretiens  avec  Cotta  8c  Balbus, 
Le  fentimeht  de  la  vertu  a  été  mis  par  la  nature  dans 
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le  cœur  de  Thomme,  comme  un  anddote  contre  tous 
ks  poifons  dont  il  devait  être  dévoré.  Vous  favez  que 
Céjar  eut  un  remords  quand  il  fut  au  bord  du  Rubicon. 
Cette  voix  fecrète  qui  parle  à  tous  les  hommes  lui  dit 
qu'il  était  un  mauvais  citoyen.  Si  CéJar  ,  Catilina  , 
Marius ,  Sylla ,  Cinna  ont  repoufle  cette  voix ,  Caton , 
Auicus  ,  Marcellus  ,  Cotta  ,  Balbus  &:  vous ,  vous  lui 
avez  été  dociles. 

La  connàiffance  de  la  vertu  reftera  toujours  fur  la 
terre  ,  foit  pour  nous  confoler  quand  nous  Tembrafle- 
rons  ,  fôit  pour  nous  accufer  quand  nous  violerons  fes 
lois. 

Je  Vous  ai  dit  fouvent,  à  Cotta  &  à  vous ,  que  ce  qui 
me  frappait  le  plus  d'admiration  dans  toute  l'antiquité 
était  la  maxime  de  %oroaJlre  :  Dans  It  doute Ji  uneaâion 
tji  jujie  ou  injufte ,  abjliens-toi. 

Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de  bien  ;  voilà  le 
principe  de  toute  la  morale.  Ce  principe  eft  l'âme  de 
votre  excellent  livre  des  Offices.  On  n'écrira  jamais  rien 
de  plus  fage,  de  plus  vrai,  de  plus  utile.  Déformais  c 

ceux  qui  auront  l'ambition  dmftruire  les  hommes,  & 
de  leur  donner  des  préceptes,  feront  des  charlatans  s'ils 
veulent  s'élever  au-deffus  de  vous ,  ou  feront  tous  vos 
imitateurs* 

X   X, 

Que  malgré  tous  nos  crimes ,  les  principes  de  la  vertu 
font  dans  le  cœur  de  t homme. 

Ces  préceptes  de  la  vertu  que  vous  avez  enfeîgnés 
avec  tant* d'éloquence,  grand  Ciçiron,  font  tellement 
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gravés  dans  le  cœur  humain  par  les  mains  de  la  nature , 
que  les  prêtres  même  d'Egypte ,  de  Syrie ,  de  Chaldée , 
de  Phrygie  8c  les  nôtres  n'ont  pu  les  eflfacer.  En  vain 
ceux  d'Egypte  ont  confacré  des  crocodiles ,  des  boucs 
&  des  chats  ,  &  ont  facrifié  à  leur  ignorance ,  à  leur 
ambidon  &  à  leur  avarice  ;  en  vain  les  Chaldéens  ont  eu 
Fabfurde  infolence  de  lire  l'avenir  dans  les  étoiles  ;  en 
vain  tous  les  Syriens  ont  abruti  la  nature  humaine  par 
leurs  déteftables  fuperftitions  :  les  principes  de  la  morale 
font  reliés  inébranlables  au  milieu  de  tant  d'horreurs 
&  de  démences.  Les  prêtres  grecs  eurent  beau  facnfier 
Iphigénie  pour  avoir  du  vent ,  les  prêtres  de  toutes  les 
nations  connues  ont  eu  beau  immoler  des  hommes  ;  & 
c'eft  en  vain  que  nous-mêmes,  nous  Romains  qui  nous 
réputions  fages ,  nous  avons  facrifié  depuis  peu  deux: 
grecs  &  deux  gaulois ,  pour  expier  le  crime  prétendu 
d'une  veftale  :  malgré  les  efiForts  de  tant  de  prêtres  pour 
changer  tous  les  hommes  en  brutes  féroces  «  les  lois 
portées  par  l'intelligence  fouvcrainc  de  la  nature,  par- 
tout violées  ,  n'ont  été  abrogées  nulle  part,  La  voix  qui 
dit  à  tous  les  hommes ,  ne  fais  poinit  ce  que  tu  ne  vou- 
drais pas  qu'on  te  fît ,  fera  toujours  entendue  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre. 

Tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  font  forcés 
eux-mêmes  d'admettre  cette  maxime  :  &  l'infâme  Calcas^ 
en  afTalCnant  la  fille  de  fon  roi  fur  l'autel ,  difait  :  C'eft 
pour  un  plus  grand  bien  que  je  commets  ce  parricide. 

Toute  la  terre  reconnaît  donc  la  néceffité  de  la  vertu. 
D'où  vient  cette  unanimité  ,  finon  de  l'intelligence 
fuprême,  finon  du  grand  Demiourgos  qui,  ne  pouvant 
empêcher  le  mal ,  y  a  porté  ce  remède  étemel  8c  uni- 
verfel? 
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XXL 

Si  ton  doit  efpérer  que  les  Romains  deviendront  plus 

vertueux. 

Nous  fommes  trop  riches,  trop  puîflans ,  trop 
ambitieux-  pour  que  la  république  romaine  puifTe 
renaître.  Je  fuis  perfuadé  qu'après  Céfar  il  y  aura  des 
temps  encore  plus  funeftes.  Les  Romains ,  après  avoir 
été  les  tyrans  des  nations,  auront  toujours  des  tyrans; 
mais  quand  le  pouvoir  moijarchique  fera  affermi  ,  il 
faudra  bien  parmi  ces  tyrans  qu'il  fe  trouve  quelques 
bons  maîtres.  Si  le  peuple  efl  façonné  à  Tobéiffance , 
ils  n'auront  point  d'intérêt  d'être  médians  ;  &  s'ils  lifent 
vos  ouvrages ,  ils  feront  vertueux.  Je  me  confolc  par 
cette  efpérance  de  tous  les  maux  que  j'ai  vus  ,  8c  de 
toijs  ceux  que  je  prévois. 

XX  I   I. 

Si  la  religion  des  Romains /ubjiftera. 

I L  y  a  tant  de  feâes ,  tant  de  religions  dans  l'empire 
romain,  qu'if  eft  probable  qu'une  d'elles  l'emportera 
un  jour  fur  toutes  les  autres.  Quoique  nous  ayons  un 
Jupiter  maître  des  dieux  8c  des  hommes  ,  que  nous 
appelons  le ^m-^«/^n^8c  le  très-bon,  cependant /fow^re 
8c  d'autres  poètes  lui  ont  attribué  tant  de  fottifes,  8c  le 
peuple  a  tant  de  dieux  ridicules,  que  ceux  qui  propofe- 
ront  un  feul  Dieu  pourront  bien  à  la  longue  chaffer 
tous  les  nôtres.  Qu'on  me  donne  un  platonicien  enthou* 
fiafte ,  8c  qui  foit  épris  de  la  gloire  d'être  chef  de  parti , 
je  ne  défefpère  pas  qu'il  réuffiffe. 
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J'ai  vu  dans  le  voifinagc  d'Alexandrie,  au-deffousdu 
lac  Mœris ,  une  feâc  qui  prend  le  nom  de  Thérapeutes; 
ils  fe  prétendent  tous  infpirés ,  ils  ont  des  vifions ,  ils 
jeûnent,  ils  prient.  Leur  enthoufiafmevajufqu'àmépri- 
fer  les  tourmens  &  la  mort.  Si  jamais  cet  enthoufiafine 
efl  appuyé  des  dogmes  de  Platon ,  qui  commencent  à 
prévaloir  dans  Alexandrie ,  ils  pourront  à  la  fin  détraire 
la  religion  de  Tempire  ;  mais  auffi  une  telle  révoludon 
ne  pourrait  s'opérer  fans  beaucoup  de  fang  répandu  : 
Se  fi  jamais  on  commençait  des  guerres  de  religion ,  je 
crois  qu  elles  dureraient  des  fîècles,  tant  les  hommes  font 
fuperftideux,  fous  &  méchans. 

Il  y  aura  toujours  fur  la  terre  un  très-grand  nombre 
de  feâes.  Ce  qui  eft  à  fouhaîter ,  c  eft  qu'aucune  ne  fe 
faffe  jamais  un  barbare  devoir  de  perfécuter  les  autres. 
Nous  ne  fommes  point  tombés  jufqu'à  préfent  dans  cet 
excès.  Nous  n'avons  voulu  contraindre  ni  Egyptiens, 
ni  Syriens ,  ni  Phrygiens ,  ni  Juifs.  Prions  le  grand 
Demiourgos  ,  (  fi  pourtant  on  peut  éviter  fa  deftinée  ) 
prions-le  que  la  manie  de  perfécuter  les  hommes  ne 
fe  répande  jamais  fur  la  terre  ;  elle  deviendrait  un  féjour 
plus  aflfreux  que  les  poètes  ne  nous  ont  peint  le  Tartare. 
Nous  gémiffons  fous  affez  de  fléaux  fans  y  joindre 
encore  cette  pelle  nouvelle. 

Fin  des  lettres  de  Memmius  à  Cicéron. 
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JLjORSQ^ue  ces  remarques  panucnt,  tous  les 
hommes  médiocres  qui  exilaient  alors  dans  la 
littérature  furent  indignés  de  Taudace  d'un  grand 
poète  qui ,  après  avoir  fait  Alzire  8c  la  Henriade , 
ofait  examiner  les  opinions  d'un  des  favans  les 
plus  illuftrcs  d'un  fiècle  dont  les  grands-hommes, 
morts  depuis  long-temps  ,  n'excitaient  plus  la 
jalou{ie  de  perfonne  :  &:  comme  M.  de  Voltaire 
avait  de  plus  le  tort  d'avoir  raifon  prefque 
toujours ,  bien  des  gens  ne  lui  ont  point  encore 
pardonné. 


Pqfcal  eft  dans  fcs  penfées ,  comme  dans  fes 
Lettres  provinciales  ,  un  écrivain  du  premier 
ordr£  ;  mais  il  ne  fut  un  homme  de  génie  que 
dans  fes  ouvrages  de  mathématiques  &:  de 
phyfique ,  dont  il  avait  la  bonté  de  faire  peu 
de  cas  par  foumiflion  pour  les  janféniftes  qui 
n'étaient  pas  en  état  de  les  entendre.  On 
regrettera  toujours  qu'après  avoir  montré  dans 
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écrivirent  avec  gaieté  &  avec  éloquence  contre 
les  gens  qui  voulaient  dominer  fur  les  opinions 
par  la  force  ^  8c  violer  la  liberté  dips  eonfciences. 
Mais  Pafcal  joignit  aux  vertus  aun  homme  les 
petitefies  d'un  moine,  8c  fut  lé  difciple  fournis 
des   théologiens  de  fa  feâe.   Bayle  fe  moqua 
des  vertus  monaftiques,  8c  combattit  les  théo- 
logiens de  fon  parti  :  Tun  ne  défendait  contre 
les  jéfuites  que  des  prêtres  8c  des  religieufes  ; 
l'autre  défendait  contre  les  prêtres  la  caufe  du 
genre-humain  :  Fun  était  devenu  pyrrhonien 
par  l'excès  de  Tenthoufiafiiie  religieux  ;  l'autre, 
pour  établir  plus  librement  un  pyrrhonifme 
plus  modéré  ,    était  obligé  de  mettre  la  jfoî 
comme  un  bouclier  entre  lui  8c  fcs  ennemis  : 
l'un  a  prefque  paiTé  pour  un  père  de  l'Eglifc  » 
8c  l'autre  eft  regardé  comme  un  chef  de  libres 
penfeurs. 

Nous  croyons  que  tous  deux  ont  trop  exa- 
géré l'incertitude  de  nos  connaiflances  8c  la 
faiblefle  de  notre  efprit.  La  certitude  abfolue 
n'exifle,  ne  peut  exifler  à  la  vérité  que  pour  les 
propofitions  évidentes  en  elles-mêmes ,  ou  liées 
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entr'elles  par  une  démonilration  dont  nous 
^yons  la  confcîence  dans  un  même  infiant,  8c 
elle  n'exifle  même  que  pour  ce  feul  moment. 
Les  kutres  vérités  font  des  vérités  d'expérience 
fur  lefquelles  on  ne  peut  avoir  par  conféquent 
que  des  probabilités  plus  ou  moins  grandes  : 
mais  ces  probabilités  ont  fur  nous  une  force 
irréfiilible ,  elles  fuffifent  pour  la  conduite  de  la 
vie;  &  une  expérience  confiante  nous  montre 
que  fur  plufieurs  points  elles  n'ont  jamais  été 
démenties. 

Les  réflexions  que  M.  de  Voltaire  oppofe  à 
Pqfcal,  font  d'une philofophie  douce,  modérée, 
fondée  fur  l'expérience  ;  elle  plaît  moins  aux 
hommes  d'une  imagination  vive  que  la  philo- 
fophie  exagérée  de  Fqfcal.  Il  y  a  bien  peu 
d'hommes  ,  même  parmi  les  philofophes ,  qui 
foient  capables  d'attendre  dans  une  tranquille 
incertitude  les  preuves  de  ce  qu'ils  ne  peuvent 
connaître  ;  qui  fâchent  ne  douter  que  de  ce  qui 
efl  réellement  douteux  ;  qui  n'admettent  point 
de  théories  incertaines  parce  qu'elles  expliquent 
d'une  manière  féduifante  les  phénomènes  qui 
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embarraflent,  mais  qui  ne  rejettent  point  des 
vérités  prouvées  parce  qu'on  leur  oppofe  dés 
objeâions  embarraflantes  ;  qui  appliquent  tu 
un  mot  à  chaque  vérité  particulière  le  degré  de 
probabilité  qui  lui  convient ,  à  chaque  ordre 
de  vérités  Tefpèce  de  certitude  dont  par  fa 
nature  il  eft  fufceptible  ;  8c  qui  fâchent  enfin  fe 
contenter  de  la  vérité  telle  qu'elle  eft ,  quand 
même  Terreur  oppofée  ferait  ou  plus  flatteufe 
pour  Tamoùr-propre ,  ou  plus  agréable  pour 
rimagination  ,  8c  qu'elle  conduirait  à  des 
réfultats  plus  généraux  8c  plus  frappans. 


REMARQUES 


SUR     LES     PENSÉES 


DE  M.   PASCAL. 

Voici  des  remarques  critiques  que  j  ai  faîtes 
depuis  long-temps  fur  les  penfées  de  M.  Pajcal.  Ne  me 
comparez  point  ici ,  je  vous  prie ,  à  Eiéchias ,  qui 
voulut  faire  brûler  tous  les  livres  de  Saloman.  Je  ref- 
peâe  le  génie  &  Féloquence  de  M.  Pajcal;  mais  plus 
je  les  refpeâe ,  plus  je  fuis  perfuadé  qu'il  aurait  lui- 
même  corrigé  beaucoup  de  ces  penfées ,  qu'il  avait 
jetées  au  hafard  fur  le  papier  pour  les  examiner 
cnfuite;  8c  c'eft  en  admirant  fon  génie  que  je  combats 
quelques-unes  de  fes  idées. 

'  Il  me  paraît  qu'en  général  Tefprit  dans  lequel 
M.  Pfl/ÎTû/ écrivit  ces  penfées,  était  de  montrer  l'homme 
dans  un  jour  odieux;  il  s'acharne  à  nous  peindre  tous 
méchans  &  malheiurcux  ;  il  écrit  contre  la  nature 
humaine  à  peu  près  comme  il  écrivait  contre  les 
jéfuites.  Il  impute  à  l'eflcnce  de  notre  nature  ce  qui 
n'appartient  qu'à  certains  hommes  :  il  dit  éloquem* 
ment  des  injures  au  genre-humain. 

J'ofe  prendre  le  parti  de  l'humanité  contre  ce 
mifanthrope  fublime  ;  j'ofe  affurcr  que  nous  ne  fommes 
ni  fi  méchans  ni  fi  malheureux  qu'il  le  dit.  Je  fuis  de 
plus  très-perfuadé  que  s'il  avait  fuivî ,  dans  le  livre 
qu'il  méditait ,  le  deflein  qui  paraît  dans  fes  penfées , 
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il  aurait  fait  un  livre  plein  de  paralogifmes  éloquens , 
&  de  faufletés  admirablement  déduites.  On  dit  même 
que  tous  les  livres  qu  on  a  faits  depuis  peu  pour 
prouver  la  religion  chrétienne,  font  plus  capables  de 
fcandalifer  que  d'édifier.  Ces  auteurs  prétendent-ils 
en  favoir  plus  que  Jesus-Ghrist  Scfcs  apôtrjcs ? 
C'eft  vouloir  foutenir  un  chêne  en  l'entourant  de 
rofeaux  ;  on  peut  écarter  ces  rofeaux  inutiles  fans 
craindre  de  faire  tort  à  Farbre. 

J'ai  choifi  avec  difàrétion  quelques  pcnfées  de 
Pajcal  :  j'ai  mis  les  réponfes  au  bas.  Au  reftc  on  ne 
peut  trop  répéter  ici  combien  il  ferait  abfurde  &  cruel 
de  faire  une  affaire  de  parti  de  cet  examen  des  penfées 
de  Pajcal  :  je  n'ai  de  parti  que  la  vérité  :  je  penfc 
qu'il  eft  très-vrai  que  ce  n  eft  pas  à  la  métaphyfique 
de  prouver  la  religion  chrétienne ,  &  que  la  raifon  eft 
autant  au-deiTous  de  la  foi  ;  que  le  fini  efl  au-deffus 
de  l'infini.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  raifon  ;  &  c'eft  fi  peu 
de  chofe  chez  les  hommes  que  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  de  fe  fâcher. 
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Les  grandeurs  8c  les  mifères  de  Thomme  font  telle- 
ment, vifibles,  qu'il  faut  nécefTairement  que  la  véritable 
religion  nous  enfeigne  qu'il  y  a  en  lui  quelque  grand  prin- 
cipe de  grandeur ,  8c  en  même  temps  quelque  grand 
principe  de  mifère:  car  il  faut  que  la  véritable  religion 
,connaifle  à  fond  notre  nature  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  connaifle 
tout  ce  qu'elle  a  de  grand  8c  tout  ce  qu'elle  a  de  miférable, 
8c  la  raifon  de  Tun  8c  de  l'autre  ;  il  faut  encore  qu'elle  nous 
rende  raifon  des  étonnantes  contrariétés  qui  s'y  rencon- 
trent. 

Cette  manière  de  raîfonner  paraît  fauffc  &  dan- 
gereufe  :  car  la  fable  de  Prométhée  Se  de  Pandore ,  les 
androgynes  de  Platon ,  les  dogmes  des  anciens 
Egyptiens  ,  Se  ceux  de  loroajlre  rendraient  auffi  bien 
xaifon  de  ces  contrariétés  apparentes.  La  religion 
chrétienne  n'en  demeurera  pas  moins  vraie ,  qviand 
même  on  n'en  tirerait  pas  ces  conclufions  ingénieufes 
qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  faire  briller  l'efprit.  Il  efl: 
néceflaire ,  pour  qu'une  religion  foit  vraie ,  qu'elle 
foit  révélée ,  &  point  du  tout  qu'elle  rende  raifon  de 
ces  contrariétés  prétendues;  elle  n'eft  pas  plus  faite  pour 
vous  enfeigncr  la  métaphyfique  que  l'aflronomie. 

I  I. 

Qu'on  examine  fur  cela  toutes  les  religions  du  monde, 
8c  qu'on  voie  's*il  y  en  a  une  autre  que  la  chrétienne  qui  y 
fatisfaffe.  Sera-ce  celle  qu^en&ignaient  les  philofophes  qui 
lîous  propofent  pour  tout  bien ,  un  bien  qui  cft  en  nous  ? 
eft-ce  là  le  vrai  bien  ? 

Les  philofophes  n'ont  point  enfeigne  de  religion  ; 
ce  n'eft  pas  leur  philofophie  qu'il  s'agit  de  combattre. 
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Jamais  philofophc  ne  s'cft  dit  infpiré  de  D  i  e  u  ,   car 
dès-lors  il  eût  ceffé  d'être  philofophe ,  &  il  eût  fait  le 
prophète.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fi  Jesus-Christ 
doit  l'emporter  fur  Arijlote  ;  il  s'agit  de  prouver  que  la 
religion  de  Jesus-Christ  eft  la  véritable,  &  que 
celles  àt Mahomet^  de  'Xoroa^rt^  de  Cûnfucius,  d! Hermès ^ 
&  toutes  les  autres  font  fauffes.  Il  n'eft  pas  bien  vrai 
que  les  philofophes  nous  aient  propofé  pour  tout  bien , 
im  bien  qui  eft  en  nous.  Lifez  Platon ,  Marc-AurèU , 
EpiSlèU;  ils  veulent  qu'on  afpire  à  mériter  d'être  rejoint 
à  la  Divinité  dont  nous  fommes  émanés. 

I  I  I. 

E  T  cependant  fans  ce  myftère ,  le  plus  incômpréhenfible 
de  tous,  nous  fommes  incompréhenfibles  à  nous-mêmes. 
Le  nœud  de  notre  condition  prend  fes  retours  Se  fes  plis 
dans  Tabype  du  péché  originel  ;  de  forte  que  Thomme  eft 
plus  inconcevable  fans  ce  myftère  ,  que  ce  myfière  n'eft 
inconcevable  à  Thomme. 

Quelle  étrange  explication  !  L'homme  efl  incon^ 
ctuabk.Jans  un  myfière  inconcevable.  C'eft  bien  affez  de 
ne  rien  entendre  à  notre  origine ,  fans  l'expliquer  par 
une  chofe  qu  on  n'entend  pas.  Nous  ignorons  comment 
l'homme  naît,  comment  il  croît ,  comment  il  digère, 
comment  il  penfe  ,  comment  fes  membres  obéiffcnt 
à  fa  volonté  :  ferai -je  bien  reçu  à  expliquer  ces 
obfcurités  par  un  fyftèrac  inintelligible  ?  Ne  vaut-il, 
pas  mieux  dire ,  je  ne  Jais  rien.  Un  myftère  ne  fut 
jamais  une  explication;  c'eft  une  chofe  divine  & 
inexplicable. 
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Qu  aurait  répondu  M.  Pafcal  à  un  homme  qui  lui 
aurait  dit  :  Je  fais  que  le  myftère  du  péché  originel 
eft  l'objet  de  ma  foi  &  non  de  ma  raifon  ;  je  connais 
ifort  bien  fans  myftère  ce  que  c'eft  que  l'homme  ;  je 
vois  qu'il  vient  au  monde  comme  les  autres  animaux; 
que  l'accouchement  des  mères  eft  plus  douloureux 
à  mefure  qu'elles  font  plus  délicates  ;  que  quelquefois 
des  femmes  &  des  animaux  femelles  meurent  dans 
l'enfantement  ;  qu'il  y  a  quelquefois  des  enfans  mal 
organifés ,  qui  vivent  privés  d'un  ou  de  deux  fcns ,  & 
de  la  faculté  du  raifonnement  ;  que  ceux  qui  font  le 
mieux  organifés ,  font  ceux  qui  ont  les  paflions  les 
plus  vives;  que  l'amour  de  foi-même  eft  égal  chez  tous 
les  hommes,  &;  qu'il  leur  eft  aufli  néceflaire  que  les 
cinq  fens;  que  cet  amour-propre  nous  eft  donné  de 
Dieu  pour  la  confervation  de  notre  être,  Se  qu'il 
nous  a  donné  la  religion  pour  régler  cet  amour-propre  ; 
que  nos  idées  font  juftes  ou  inconféquentes ,  obfcures 
ou  lumineufes ,  félon  que  nos  organes  font  plus  ou 
moins  foUdes ,  plus  ou  moins  déliés ,  &  félon  que 
nous  fommes  plus  ou  moins  paflionnés  ;  que  nous 
dépendons  en  tout  de  l'air  qui  nous  environne ,  des 
alimens  que  nous  prenons  ;  &  que  dans  tout  cela  il 
n'y  a  rien  de  contradictoire. 

L'homme  à  cet  égard  n'eft  point  une  énigme , 
comme  vous  vous  le  figurez  ,  pour  avoir  le  plaifir  de 
la  deviner  ;  l'homme  paraît  être  à  fa  place  dans  la 
nature  ;  fupérieur  aux  animaux ,  auxquels  il  eft  fem- 
blable  par  les  organes;  inférieur  à  d'autres  êtres ,  aux- 
quels il  reffemble  probablement  par  la  penfée.  Il  eft , 
comme  tout  ce  que  nous  voyons ,  mêlé  de  mal  &:  de 
bien,  deplaifir  &  de  peine;  il  eft  pourvu  de paAions 
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pour  agir ,  &  de  raifon  pour  gouverner  fes  aâions. 
Si  l'homme  était  parfait  il  ferait  Dieu  ;  Se  ces  préten- 
dues contrariétés  ,  que  vous  appelez  contradiâions , 
font  les  ingrédiens  néceflaires  qui  entrent  dans  \t 
compofé  de  Thomme  ,  qui  efi,  comme  le  reûe  de  la 
nature  ,  ce  qu  il  doit  être. 

Voilà  ce  que  la  raifon  peut  dire.  Ce  n  eft  donc 
point  la  raifon  qui  appr-end  aux  hommes  la  chute  de 
la  nature  humaine  ;  c  eft  la  foi  feule  à  laquelle  il  faut 
avoir  recours. 

I  V. 

Suivons  nos  mouTemens,  obfervoas-aous  noot' 
mêmes,  8c  voyons  fi  nous  ny  trouverons  pas  les  caraâères 
vivans  de  ces  deux  natures. 

Tant  de  contradidions  fe  trouveraient  -  elles  dans  un 
fujet  fimple  ? 

Cette  duplicité  de  l'homme  eft  fi  vifible,  qu'il  y  en  a  qui 
ont  penfé  que  nous  avions  deux  âmes  :  un  fujet  fimple 
leur  paraiiFant  incapable  de  telles  &  fi  foudaines  variétés , 
d'une  préfc»Bption  démefurée  à  un  horûble  abattement 
de  cœur. 

K 

Cette  penfée  eft  prife  entièrement  de  Montagne, 
ainfi  que  beaucoup  d'autres  :  elle  fe  trouve  au  cha- 
pitre de  rinconftance  de  nos  aâions.  Mais  le  fage  Montagne 
s'explique  en  homme  qui  doute. 

Nos  diverfes  volontés  ne  font  point  des  contra- 
diâions  de  la  nature ,  &  Thomme  n  eft  point  un  fujet 
fimple.  Il  eft  compofé  d'un  nombre  innombrable 
d  organes  ;  fi  un  feul  de  ces  organes  eft  un  peu  altéré, 
il  eft  néceflaire  qu  il  change  toutes  les  impreffions  du 
cerveau,  &  que  Tanimal  ait  de  nouvelles  penfées  & 
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de  nouvelles  volontés.  Il  efl  très-vrai  que  tantôt  nous 
femmes  abattus  de  triftfeffe  ,  tantôt  enflés  de  pré- 
fomption  ;  8c  cela  doit  être  quand  nous  nous  trouvons 
dans  des  fituations  oppofées.  Un  animal  que  fon 
maître  careffe  Se  nourrit ,  Se  un  autre  qu'on  égorge 
lentement  2c  avec  adrefle  pour  en  faire  ime  diflèâion , 
éprouvent  des  fenfations  bien  contraires  :  ainfi  fefons- 
zious  ;  8c  les  différences  qui  font  en  nous  font  fi  peu 
contradiâoires  qu  il  ferait  contradiâoire  qu'elles 
n'exiftàffentpas.  Les  fous  qui  ont  dit  que  nous  avions 
deux  âmes  pouvaient,  par  la  même  raifon,  nous  en 
donner  trente  ou  quarante  ;  car  un  homme  dans  une 
grande  paflion  a  fouvent  trente  ou  quarante  idées 
différentes  de  la  même  chofe ,  8c  doit  nécelFairement 
les  avoir  félon  que  cet  objet  lui  paraît  fous  différentes 
faces. 

Cette  prétendue  duplicité  de  l'homme^ft  une  idée 
aufli  abfurde  que  métaphyfique  :  j'aimerais  autant  dire 
que  le  chien,  qui  mord  8c  qui  careffe,  efi;  double  ;  que  la 
poule ,  qui  a  tant  de  foin  de  fes  petits  8c  qui  enfuite 
les  abandonne  jufqu'à  les  méconnaître  ,  eft  double  ; 
que  la  glace,  qui  repréfente  à  la  fois  des  objets  diffé- 
rens ,  eft  double  ;  que  l'arbre  qui  eft  tantôt  chargé  , 
tantôt  dépouillé  de  feuilles ,  eft  double.  J'avoue  que 
l'homme  eft  inconcevable  en  tm  fens  ;  mais  tout  le 
refte  de  la  nature  l'eft  auffi,  8c  il  n'y  a  pas  plus  de 
contradiâions  apparentes  dans  L'hommie  que  dans 
tout  le  refte. 
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V. 


Ne  point  parier  que  Dieu  eft,  c'eft  parier  qu'il  n'cft 
pas.  Lequel  prendrez-^vous  donc  ?  pefons  le  gain  8c  la  perte, 
en  prenant  le  parti  de  croire  que  Dieu  eft  :  fi  vous  gagnez, 
vous  gagnez  tout  :  fi  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien. 
Pariez  donc  qu  il  eft ,  fans  héfiter:  Oui,  il  faut  gager;  mais 
je  gage  peut-être  trop.  Voyons  :  puifqu'il  y  a  pareil  hafard 
de  gain  &  de  perte ,  quand  vous  n^ auriez  que  deux  vies  à 
gager  pour  une ,  vous  pourriez  encore  gagner,  (i) 

I L  eft  évidemment  faux  de  dire  :  ne  point  parier 
que  Dieu  eft ,  c'eft  parier  qu  il  n*eft  pas  ;  car  celui 
qui  doute  Se  demande  à  s'éclaircir ,  ne  parie  aiTuré- 
ment  ni  pour  ni  contre.  D'ailleurs  cet  article  paraît 

(  I  )  fafcal  eft  un  des  inventeun  du  calcul  des  probabilité»  ;  mais  il 
abufe  ici  des  principes  de  ce  calcul.  Si  vous  propofez  de  |>arier  pour 
croix  ou  pour  pile ,  en  me  promettant  un  écu  fi  je  gagne  en  pariant 
pour  pile  ,  8c  cent  mille  écus  û  je  gagne  en  pariant  pour  croix ,  je 
parierai  pour  croix,. mais  je  ne  croirai  point  pour  cela  que  croix  (bit 
plus  probable  que  pile. 

Si  Ton  fe  bornait  à  dire  :  d  Condulfez-vous  fuivant  les  règles  de  la 
I)  morale,  que  votre  raifon  &  votre  confcience  vous  prefcrivcnt,  il  y  a 
*i  beaucoup  à  parier  que  vous  en  ferez  plus  heureux ,  8c  fi  vous  7  perdez 
n  quelques  plaifirs ,  fongez  aux  rifques  auxquels  vous  vous  expoferiez 
9»  fi.  ceux  qui  croient  qu'il  exifte  un  Dieu  vengeur  du  crime  avaient 
>i  raifon .  t>  Ce  difcours  ferait  trcs-philofophique  8c  très-raifonnable.  Mais  il 
fuppofe  que  la  croyance  nVft  pas  nécellaire  pour  être  à  Pabri  de  U 
punition.  Tout  homme  qui  profeiTe  une  religion  où  la  foieftnécefiaire, 
ne  peut  fc  fcrvir  de  Targumcnt  de  Fajcal.  ' 

Cet  argument  a  encore  un  autre  vice ,  quand  on  veut  rappliquer  aux 
religions  qui  prefcrivent  d^autres  devoirs  que  ceux  de  la  morale  naturelle. 
Il  refîcmble  alors  au  raiibnncment  à^Amoud.  n  II  n'eft  pas  prouvé  que  mes 
1}  fachets  ne  guériflent  point  quelquefois  de  Tapoplexie ,  il  faut  donc  en 
«  porter  pour  prendre  le  parti  le  plus  fur.  » 

Enfin  cet  argument  s^ appliquant  à  toutes  les  religions  dont  la 
fauflcté  ne  ferait  pas  démontrée ,  conduirait  .à  un  réfultat  abfurde.  11 
faudrait  les  pratiquer  toutes  à  la  fois. 

un 
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un  peu  indécent  &  puéril  ;  cette  idée  de  jeu,  de  perte, 
de  gain,  ne  convient  point  à  la  gravité  du  fujet  ;  de 
plus,  rintérêt  que  j'ai  à  croire  une  chofe,  n'eft  pas 
une  preuve  de  l'exiftence  de  cette  chofe.  Vous  me 
promettez  l'empire  du  monde  ,  fi  je  crois  que  vous 
avez  raifon  :  je  foùhaite  alors  de  tout  mon  cœur  que 
vous  ayez  raifon  ;  mais  jufqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez 
prouvé ,  je  ne  puis  vous  croire.  Commencez ,  pour- 
rait-on dire  à  M.  Pajcal ,  par  convaincre  ma  raifon. 
Jai  intérêt  fans  doute  qu'il  y  ait  un  Dieu  ;  mais  fi  dans 
votre  fyftème  Dieu  neft  venu  que  pour  fi  peu  de 
perfonnes ,  fi  le  petit  nombre  des  élus  eft  fi  eflfrayant , 
fi  je  ne  puis  rien  du  tout  par  moi-même ,  dites-moi , 
je  vous  prie  ,  quel  intérêt  j'ai  à  vous  croire  ?  n'ai-je 
pas  un  intérêt  vifible  à  être  perfuadé  du  contraire  ? 
de  quel  front  ofez-vous  me  montrer  un  bonheur  infini , 
auquel  d'un  million  d'hommes  un  feul  à  peine  a  droit 
d'afpirer  ?  Si  vous  voulez  me  convaincre ,  prenez- 
vous-y  d'une  autre  façon ,  &  n'allez  pas  tantôt  me 
parler  de  jeu  de  h^àtd ,  de  pari ,  de  croix  &  de  pile , 
&  tantôt  m'ef&ayer  par  les  épines  que  vous  femez  fur 
le  chemin  que  je  veux  Se  que  je  dois  fuîvre.  Votre 
raifonnement  ne  ferviraît  qu'à  faire  des  athées ,  fi  la 
voix  de  toute  la  nature  nç  nous  criait  qu'il  y  a  un 
Di£u  ,  avec  autant  de  force  que  ces  fubtilités  ont  de 
faiblcffe. 
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V  L 

En  voyant  Taveuglcment  8c  les  miferes  de  rhomme, & 
ces  contrariétés  étonnantes  qui  fe  découvrent  dans  fa  nature^ 
&  regardant  tout  Tunivers  muet ,  8c  Thomme  fans  lumière, 
abandonné  à  lui-même  ^  8c  comme  égaré  dans  ce  retoin  de 
Tunivers ,  fans  favoir  qui  l'y  a  mis ,  ce  qu'il  y  eft  venu 
faire,  ce  quHl  deviendra  en  mourant  :  j'entre  en  effroi, 
comme  un  homme  qu'on  aurait  emporté  endormi  dans 
une  île  déferte  8c  effroyable ,  8c  qui  fe  réveillerait  fans 
connaître  où  il  eft ,  8c  {ans  avoir  aucun  moyen  d'en  fortir. 
Et  fur  cela  j'admire  comment  on  n'entre  pas  en  défefpoir 
d'un  11  miférable  état. 

E  N  lifant  cette  réflexion  je  reçois  une  lettre  d'un 
de  mes  amis  (  a  )  qui  demeure  dans  un  pays  fort  éloigné. 

Voici  fes  paroles  : 

j  j  Je  fuis  ici  comme  vous  m'y  avez  laiffé  ;  ni  plus 
59  gai ,  ni  plus  trifte  ,  ni  plus  pauvre,  jouiffant  d'une  ' 
9  9  fanté  parfaite ,  ayant  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable  ; 
99  fans  amour ,  fans  avarice ,  fans  ambition  &  fans 
99  envie  :  tant  que  cela  durera,  je  m'appellerai  hardi* 
99  ment  un  homme  très-heureux  99. 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  auflî  heureux  que  lui. 
Il  en  eft  des  hommes  comme  des  animaux  ;  tel 
chien  couche  8c  mange  avec  fa  maîtreffe ,  tel  autre 
tourne  la  broche ,  Se  eft  tout  auffi  content  ;  tel  autre 
devient  enragé ,  8c  on  le  tue. 


(«)  Il  a  dq)uis  été  ambaflàdcur ,  8c  eft  devenu  un  homme  tres- 
confîdéiabk.  Sa  letue  eft  de  1 73*8  ;  eUe  exifte  en  original. 
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Pour  moi ,  quand  je  regarde  Paris  ou  Londres ,  je 
ne  vois  aucune  raifon  pour  entrer  dans  ce  défefpoir 
dont  parle  M.  Pafcal  :  je  vois  une  ville  qui  ne 
reflemble  en  rien  à  une  île  déferte ,  mais  peuplée , 
opulente ,  policée ,  8c  où  les  hommes  font,  heureux 
autant  que  la  nature  humaine  [le  comporte.  Quel  eft 
Thomme  fage  qui  fera  plein  de  ^éfefpoir  parce  qu  ÎL 
ne  {ait  pas  la  nature  de  fa  penfée,  parce  quil  ne 
connaît  que  quelques  attributs  dé  la  matière  »  parce 
que  Dieu  ne  lui  a  pas  révélé  fes  fecrets  ?  Il  faudrait 
autant  fe  défefpérer  de  n^avoir  pas  quatre  pieds  &  deux 
ailes.  Pourquoi  nous  faire  horreur  de  notre  être  ? 
notre  exiftcnce  n'cft  point  fi  malheureufe  qu  on  veut 
nous  le  faire,  accroire.  Regarder  l'univers  comme  un 
cachot,  &  tous  les  hommes  comme  des  criminels 
qu'on  va  exécuter,  eft  l'idée  d'un  fanatique.  Croire  que 
le  monde  eft  un  lieu  de  délices  où  l'on  ne  doit  avoir 
que  du  plaifir ,  c'eft  la  rêverie  d'un  fybarite.  Penfcr 
que  la  terre ,  les  hommes  8c  les  animaux  font  ce  qu'ils 
doivent  être  dans  l'ordre  de  la  Providence ,  eft,  je  crois , 
d'un  homme  fage. 

V  I  I. 

Les  Juifs  pcnfent  que  Dieu  ne  laiflèra  pas  éternelle- 
ment les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres  ;  qu'il  viendra 
un  libérateur  pour  tous  ;  quMls  font  au  monde  pour  l'an» 
noncer  ;  qu'ils  font  formés  exprès  pour  être  les  hérauts  de 
ce  grand  avènement  ,  &:  pour  appeler  tous  les  peuples  à 
s'unir  à  eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur* 

Les  Juifs  ont  toujours  attendu  un  libérateur  ;  maïs 
leur  libérateur  eft  pour  eux  &  non  pour  nous.  Ilfi 

V  a 
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attendent  un  meflie  qui  rendra  les  Juifs  maîtres  des 
chrétiens  ;  8c  nous  cfpéroils  que  le  meflie  réunira  un 
jour  les  Juifs  aux  chrétiens  :  ils  penfent  précifément 
fur  cela  le  contraire  de  ce  que  nous  penfons. 

VIII. 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  eft  gouverné ,  efl  tout 
enfemble  la  plus  ancienne  loi  du  ihonde ,  la  plus  parfaite, 
&  la  feule  qui  ait  été  gardée  fans  interruption  dans  un  Etat. 
C'eft  ce  que  Philan ,  juif,  montre  en  divers  lieux ,  &:  Jofephs 
admirablement  contre  Appion^  où  il  fait  voir  qu^elle  eft  fi 
ancienne  que  le  nom  même  de  loi  n'a  été  connu  des  plus 
anciens,  que  plus  de  mille  ans  après:  en  forte qu'Hom^r^, 
qui  a  parlé  de  tant  de  peuples ,  ne  s'en  eft  jamais  fervi. 
Et  il  eft  aifé  de  juger  de  la  perfeâion  de  cette  loi  par  fa 
fimple  leâure  ,  où  Ton  voit  qu'on  y  a  pourvu  à  toutes 
chofes  avec  tant  de  fageife ,  tant  d'équité,  tant  de  jugement 
que  les  plus  anciens  légiflateurs  grecs  8c  romains  en  ayant 
quelque  lumière ,  en  ont  emprunté  leurs  principales  lois  ; 
ce  qui  paraît  par  celles  qu'ils  appellent  des  douze  tables , 
8c  par  les  autres  preuves  que  Jqfephe  en  donne. 

f 
I L  eft  très-faux  que  la  loi  des  Juifs  foit  la  plus 

ancienne ,  puifqu  avant  Moije  leur  légiflateur  ils  demeu- 
raient en  Egypte,  le  pays  de  la  terre  le  plus  renommé 
par  fes  fages  lois ,  félon  lefquelles  les  rois  étaient  jugés 
après  la  mort.  U  eft  très-faux  que  le  nom  de  loi  n'ait 
été  connu  qu'après  Homère.  Il  parle  des  lois  de  Minos 
dans  rOdyffée.  Le  mot  de  loi  eft  dans  HéfiocU;  Se 
quand  le  nom  de  loi  ne  fe  trouverait  ni  dans  Héfiode 
ni  dans  Homère ,  cela  ne  prouverait  rien.  Il  y  avait 
d'anciens  royaumes  ,  des  rois  &  des  juges  ;  donc  il  y 
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avait  des  lois.  Celles  des  Chinois  font  bien  antérieures 
è.  Mo'ije. 

Il  eft  encore  très-faux  que  les  Grecs  &  les  Romains 
aient  pris  des  lois  des  Juifs  ;  ce  ne  peut  être  dans  les 
commencemens  de  leur  république ,  car  alors  ils  ne 
pouvaient  connaître  les  Juifs;  ce  ne  peut  être  dans  le 
temps  de  leur  grandeur ,  car  alors  ils  avaient  pour 
ces  barbares  un  mépris  connu  de  toute  la  terre. 
Voyez  comme  Cicéron  les  traite  en  parlant  de  la  prifc 
de  Jérufalem  par  Pompée  ;  Philon  avoue  qu'avant  la 
tradu6Hon  des  Septante  aucune  nation  ne  connut 
leurs  livres. 

IX. 

C  £  peuple  eft  encore  admirable  dans  fa  fincérité.  Ils 
gardent ,  avec  amour  &  fidélité ,  le  livre  où  Moife  déclare 
qu'ils  ont  toujours  été  ingrats  envers  Dieu,  3:  qu'il  fait 
qu'ils  le  feront  encore  plus  après  fa  mort  ;  mais  qu'il  appelle 
le  ciel  Se  la  terre  à  témoin  contr'eux,  qu'il  le  leur  a  aflez 
dit  ;  qu'enfin  Dieu  s'irritant  contr'eux  les  difperfera  par 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  que  comme  ils  l'ont  irrité  en 
adorant  des  dieux  qui  n'étaient  point  leurs  dieux,  il  les 
irritera  en  appelant  un  peuple  qui  n'était  pas  fon  peuple. 
Cependant  ce  livre  qui  les  déshonore  eç  tant  de  &çons, 
ils  le  confervent  aux  dépens  de  leur  vie  :  c'efi  une  fincérité 
qui  n'a  point  d'eittmple  dans  le  monde ,  ni  fa  racine  dans 
la  nature- 
Cette  fincérité  a  par-tout  des  exemples ,  &  n'a  fa 
racine  que  dans  la  nature.  L'orgueil  de  chaque  juif 
eft  intéreifé  à  croire  que  ce  n  eft  point  fa  déteftable 
politique  ,  fon  ignorance  des  arts  ,  fa  groffiéreté ,.  qui 
la  perdu  ;  mais  que  c'eft  la  colère  de  Dieu  qui  le 
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piunit.  Il  penfe  avec  fatisfaétion  qu  il  a  fallu  des 
miracles  pour  Tabattre ,  &  que  fa  nation  eft  toujours 
la  bicn-aîméc  de  Dieu  qui  la  châtie.  Qu'un  prédi- 
cateur monte  en  chaire ,  8c  dife  aux  Français  :  Vous  êtes 
des  mif érables  qui  navex  ni  cœur  ni  conduite;  vous  avez  été 
lattus  à  Hochjlet  ù  à  Ramillies  parce  que  vous  liava  pas 
fu  vous  défendre ,  il  fe  fera  lapider  :  Mais  s'il  dit ,  vous 
êtes  des  catholiques  chéris  de  Dieu;  vos  péchés  infâmes 
avaient  irrité  l'Eternel  qui  vous  livra  aux  hérétiques 
à  Hochjlet  ér  à  Ramillies;  mais  quand  vous  êtes  revenus  au 
Seigneur ,  alors  il  a  béni  votre  courage  à  Denain  :  ces 
paroles  le  feront  aimer  de  l'auditoire. 


X. 


S*  I L  y  a  un  Dieu ,  il  ne  faut  aimer  que  lui ,  Se  non  les 
créatures. 

I L  faut  aimer ,  8c  très-tendrement  »  les  créatures  : 
il  faut  aimer  fa  patrie ,  fa  femme ,  fon  père ,  fes  enfans; 
il  faut  fi  bien  les  aimer  que  Dieu  nous  les  fait  aimer 
malgré  nous. 

Les  principes  contraires  font  propres  à  faire  des 
raifonneurs  inhumains;  8c  cela  eft  fivraique  Az/ca^ 
abufant  de  ce  principe  ,  traitait  fa  fœur  avec  dureté , 
8c  rebutait  fes  fervices  de  peur  de  paraître  aimer  une 
créature  :  c  eft  ce  qui  eft  écrit  dans  fa  vie.  (a)  S'il  fallait 
en  ufer  ainfi ,  quelle  ferait  la  fociété  humaine  ! 

(t)  Cette  même  fœur  de  Pajcal  en  eft  Tauteur. 


D£     M.     Pascal.       311 

X  I. 

Nous  naiflbns  injuftes,  car  chacun  tend  à  foi;  cela  eft 
contre  tout  ordre.  U  faut  tendre  au  général ,  8c  la  pente 
vers  foi  eft  le  commencement  de  tout  défordre  en  guerre  « 
en  police,  en  économie  8cc« 

Cela  eft  félon  tout  ordre^  Il  eft  aufll  itnpoflible 
qu  une  fociété  puiffc  fe  former  &  fubfifter  fans  amour- 
propre  ,  qu  il  ferait  impoflible  de  faire  des  enfans  fans 
concupifcence ,  de  fonger  à  fe  nourrir  fans  appétit. 
G  eft  lamour  de  nous-mêmes  qui  aflifte  Tamour  des 
autres  ;  c'eft  par  nos  befoins  mutuels  que  nous 
fommes  utiles  au  genre-humain  ;  c'eft  le  fondement 
de ^ tout  commerce;  c'eft  Fétemel  lien  des  hommes. 
Sans  lui  il  n  y  aurait  pas  eu  un  art  inventé ,  ni  une 
fociété  de  dix  perfonnes  formée.  C'eft  cet  amour- 
propre  que  chaque  animal  a  reçu  de  la  nature  ,  qui 
nous  avertit  de  refpeâer  celui  des  autres.  La  loi  dirige 
cet  amour-propre ,  &  la  religion  le  pcrfeâionne.  U  eft 
bien  vrai  que  Dieu  aurait  pu  faire  des  créatures  uni- 
quement attentives  au  bien  d*autrui.  Dans  ce  cas  les 
marchands  auraient  été  aux  Indes  par  charité,  le 
maçon  eût  fcié  de  la  pierre  pour  faire  plaifir  à  fon 
prochain  &c.  Mais  Dieu  a  établi  les  chofes  autrement  : 
n*accufons  point  Finftinâ  qu  il  nous  donne  »  8c  fcfons^ 
en  Tufage  qu  il  commande. 
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XII. 

Le  fens  caché  des  prophéties  ne  pouvait  induire  en 
erreur;  8c  il  n'y  avait  qu  un  peuple  auffi  charnel  que  celui- 
là  qui  pût  s'y  méprendre.  Car  quand  les  biens  font  promis 
en  abondance ,  qui  les  empêchait  d'entendre  les  véritables 
biens ,  finon  leur  cupidité  qui  déterminait  ce  fens  aux  bien|( 
de  la  terre  ? 

E  N  bonne  foi  le  peuple  le  plus  fpirituel  de  la  terre 
Taurait-il  entendu  autrement?  Ils  étaient  efclaves  des 
Romains  ;  ils  attendaient  un  libérateur  qui  les  rendrait 
viftorieux,  8c  qui  ferait  refpeâerjérufalem  dans  tout 
le  monde  :  comment  avec  les  lumières  de  leur  raifon 
pouvaient-ils  voir  ce  vainqueur,  ce  monarque  dans  im 
de  leurs  cohcitoyens  né  dans  Tobfcurité ,  dans  la  pau* 
vreté,  &  condamné  au  fupplice  des  efclaves  ?  comment 
pouvaient-ils  entendre ,  par  le  nom  de  leiu:  capitale , 
unejérufalem  célefte,  eux  à  qui  le  Décalogue  n  avait 
pas  feulement  parlé  de  l'immortalité  de  Tame  ?  com- 
ment un  peuple  fi  attaché  à  la  loi  pouvait-il ,  fans  une 
lumière  fupérieure  ,  reconnaître  dans  les  prophéties  » 
qui  notaient  pas  fa  loi ,  un  Dieu  caché  fous  la 
figure  dun  juif  circoncis,  qui  par  fa  religion  nouvelle 
a  détruit  Se  rendu  abominables  la  cîrconcifion  &  le 
fabbat,  fondemens  facrés  de  la  loi  judaïque.  Adorons 
Dieu  fans  vouloir  percer  fes  myftères. 
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XIII. 

Le  temps  du  premier  avènement  de  Jesus-Christ  eft 
prédit  :  le  temps  du  fécond  ne  F  eft  point ,  parce  que  le 
premier  devait  être  caché ,  au  lieu  que  le  fécond  doit  être 
éclatant  Se  tellement  manifefte  que  fes  ennemis  même  le 
reconnaîtront. 

Le  temps  du  fécond  avènement  de  Jesus-Christ 
a  été  prédit  encore  plus  clairement  que  le  premier. 
Pafcal  avait  apparemment  oublié  que  Jesus-Christ,. 
dans  le  chapitre  xxi^  de  S^  Luc,  dit  cxpreffémeht  : 
Lorjqtu  vous  verrez  une  armée  environner  Jérujalem , 
Jachei  que  la  déjolation  ejl  proche.  Jérujalem  fera  foulée 
aux  pieds ,  iril  y  aura  desjignes  dans  lejoleil  ù  dans  la 
lune  ù  dans  les  étoiles  ;  les  Jlots  de  la  mer  feront  un 
très 'grand  bruit;  les  vertus  des  deux  feront  ébranlées; 
ù  alors  ils  verront  le  Fik  de  l'homme  qui  viendra  fur  une 
nuée  avec  une  grande  puiffance  ù  une  grande  majefté. 
Cette  génération  ne  pajfera  pas  que  ces  chofes  ne  foient 
accomplies» 

Cependant  la  génération  pafla ,  &:  ces  chofes  ne 
s'accomplirent  point.  En  quelque  temps  que  5^  Luc  ait 
écrit,  il  eft  certain  que  Titus  prit  Jérufalem ,  8c  qu'on 
ne  vit  nî  de  fignes  dans  les  étoiles,  ni  le  Fils  de  l'homme 
dans  les  nuées.  Mais  enfin  fi  ce  fécond  avènement 
n'eft  point  arrivé,  fi  cette  prédiâion  ne  s'«ft  point 
accomplie ,  c'eft  à  nous  de  nous  taire ,  de  ne  point 
interroger  la  Providence  ,  8c  de  croire  tout  ce  que 
VEglife  enfeigne. 


.\ 
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X  IV. 

Le  tneffie,  félon  les  juifs  charnels,  doit  être  un  grand 
prince  temporel.  Selon  les  chrétiens  charnels,  il  eft  venu 
nous  difpenfer  (T aimer  Dieu^  8c  nous  donner  les  facremens 
qui  opireni  tout  fans  nous;  ni  Tun  ni  l'autre  n'eft  la  religion 
chrétienne  ni  juive. 

Cet  article  eft  bien  plutôt  un  trait  de  fatire 
qu'une  reflexion  chrétienne.  O^  voit  que  c'eft  aux 
jéfuites  qu  on  en  veut  ici  ;  mais  en  vérité  aucun  jéfuite 
a-t-il  jamais  dit  que  Jesus-Christç/2  venu  mus 
dijpenjer  cFaimer  Dieu?  La  difpute  fur  Tamour  de 
Dieu  eft  une  pure  difpute  de  mots ,  comme  la  plupart 
des  autres  querelles  fcientifiques  qui  ont  caufé  des 
haines  fi  vives  8c  des  malheurs  fi  afifireux. 

Il  paraît  encore  un  autre  défaut  dans  cet  article  ; 
c'eft  qu  on  y  fuppofe  que  l'attente  d'un  meflie  était 
un  point  de  religion  chez  les  Juifs  :  c'était  feulement 
une  idée  confolante  répandue  parmi  cette  nation. 
Les  Juifs  efpéraient  un  libérateur ,  mais  il  ne  leur  était 
pas  ordonné  d'y  croire  comme  un  article  de  foi. 
Toute  leur  religion  était  renfermée  dans  les  livres  de 
la  loi.  Les  prophètes  n  ont  jamais  été  regardés  par 
les  Juifs  comme  légiilateurs. 

X  V. 

Pour  examiner  les  prophéties ,  il  faut  les  entendre  ; 
car  fi  Toa  croit  qu^elles  n'ont  qu'un  fens ,  il  eft  fur  que  le 
mefiie  ne  fera  point  venu  ;  mais  fi  elles  ont  deux  fens,  il 
eft  fur  qu'il  fera  venu  en  Jesus-Christ. 

La  religion^  chrétienne,  fondée  fur  la  vérité  même, 
n'a  pas  befoin  de  preuves  douteufes.  Or  >  fi  Quelque 
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chofe  pouvait  ébranler  les  fondemens  de  cette  fainte 
&  raifonnable  religion ,  c'eft  le  fentiment  de  M.  PaJcaU 
Il  veut  que  tout  ait  deux  fens  dans  l'Ecriture  ;  mais/ 
un  homme  qui  aurait  le  malheur  d'être  incrédule 
pourrait  lui  dire  :  Celui  qui  donne  deux  fens  à  fes 
paroles  veut  tromper  les  hommes ,  &  cette  duplicité 
eft  toujours  punie  par  les  lois  :  comment  donc 
pouvez-vous ,  fans  rougir ,  admettre  dans  Dieu  ce 
qu'on  détcftc  dans  les  hommes  ?  Que  dis-je  ?  avec 
quel  mépris  &  avec  quelle  indignation  ne  traitez-vous 
pas  les  oracles  des  païens ,  parce  qu'ils  avaient  deux 
fens  ?  qu'une  prophétie  foit  accomplie  à  la  lettre , 
oferez-vous  foutenir  que  cette  prophétie  eft  fauffe  ^ 
parce  qu'elle  ne  fera  vraie  qu'à  la  lettre,  parce  qu'elle 
ne  répondra  pas  à  un  fens  myftique  qu'on  lui  donnera  ? 
Non ,  fans  doute  ;  cela  ferait  abfurde.  Gomment  donc 
une  prophétie  qui  n'aura  pas  été  réellement  accom- 
plie ,  deviendra-t^elle  vraie  dans  un  fens  myftique  ? 
Quoi  !  de  vraie  vous  ne  pouvez  la  rendre  fauffe, 
8c  de  fauffe  vous  pourriez  la  rendre  vraie?  voilà 
une  étrange  difficulté.  Il  faut  s'en  tenir  à  la  foi  feulç 
dans  ces  matières  ;  c'eft  le  feul  moyen  de  finir  toute 
difpute. 

XVI. 

La  diftance  infinie  des  corps  aux  efprits ,  figure  la 
diftance  infiniment  plus  infime  des  efprits  à  la  charité;  car 
elle  eft  fumaturelle. 

I L  eft  à  croire  que  M.  Pajcal  n'aurait  pas  employé 
ce  galimatias  dans  fon  ouvrage ,  s'il  avait  çu  le  temps 
de  le  revoir. 
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XVII, 

Les  faibleffes  les  plus  apparentes  font  des  forces  à  ceux 
qui  prennent  bien  les  chofes,.  Par  exemple:  les  deux  généa- 
logies de  St  Matthieu  8c  de  StLuc.  Il  eft  vifible  que  cela  n'a 
pas  été  fait  de  concert» 

Les  éditeurs  des  Pmfecs  de  Pafcal  auraient-ils  du 
imprimer  cette  penfée  dont  Texpoûtion  feule  cft  peut- 
être  capable  de  faire  tort  à  la  religion  ?  A  quoi  bon 
dire  que  ces  généalogies ,  ces  points  fondamentaux 
de  la  religion  chrétienne  ,  fe  contrarient  entièrement 
(ans  dire  en  quoi  elles  peuvent  s'accorder  ?  Il  fallait 
préfenter  l'antidote  avec  le  poifon.  Que  penfcrait-on 
d'un  avocat  qui  dirait  :  Ma  partie  fe  contredit  »  mais 
cette  faibleffe  eft  une  force  pour  ceux  qui  favent  bien 
prendre  les  chofes.  Que  dirait-on  à  deux  témoins  qui 
fe  contrediraient  ?  On  leur  dirait  :  Vous  n  êtes  pas 
d accord,  &  certainement  Tun  de  vous  deux  fe 
trompe. 

XVIII. 

Q  u'  o  N  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté , 
puifque  nousenfefonsprofeflion  ;  mais  que  Ton  reconnaiffe 
la  vérité  de  la  religion  dans  le  peu  de  lumière  que  nous 
en  avons,  Se  dans  Tindifférence  que  nous  avons  de  la  con- 
naître. 

Voila  d'étranges  marques  de  vérité  qu  apporte 

PaJcaL  Quelles  autres  marques  a  donc  le  menfonge? 

Quoi  !  il  fulËrait  pour  être  cru  de  dire  :  Je  fuis  objcur^ 

jejuis  inintelligible.  Il  ferait  bien  plus  fenfé  dé  ne 
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préfenter  aux  yeux  que  les  lumières  de-  la  foi ,  au  lieu 
de  ces  ténèbres  d'érudition. 

X  I  X. 

I 

S'  I L  n^  avait  qu'une  religion,  Dieu  ferait  trop  manî- 
fefte. 

Quoi  !  vous  dîtes  que  s'il  n'y  avait  qu'une  religion , 
Dieu  ferait  trop  manifefle  !  Hé  »  oubliez-vous  que 
vous  dites  fouvent  qu  un  jour  il  n'y  aura  qu'une  reli- 
gion ?  félon  vous ,  Dieu  fera  donc  trop  manifefie. 

X  X. 

J  £  dis  que  la  religion  juive  ne  confiftait  en  aucune  de 
ces  chofes ,  mais  feulement  en  Tamour  de  Die  u ,  8c  que 
Dieu  réprouvait  toutes  les  autres  chofes. 

Quoi  !  Dieu  réprouvait  tout  ce  qu'il  ordonnait 
lui-même  avec  tant  de  foin  aux  Juifs  »  &  dans  un  détail 
fi  prodigieux  !  N'eft-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  la  loi 
de  Moïfe  confiftait  &  dans  l'amour  &  dans  le  culte  ? 
Ramener  tout  à  Tamour  de  Dieu,  fent  peut-être 
moins  l'amour  de  Dieu  que  la  haine  que  tout 
janféniAe  a  pour  fon  prochain  molinifte» 

XXI. 

La  choie  la  plus  importante  à  la  vie,  c'eft  le  choix  d'un 
métier  ;  le  hafard  en  difpofe.  La  coutume  fait  les  maçons , 
les  foldats,  les  couvreurs. 

.    Qui  peut  donc  déterminer  les  foldats ,  les  maçons 
U  tou9  les  ouvriers  mécsmi^ues ,   finon  ce  qu'on 
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appelle  hajard  8c  la  coutume  ?  *  Il  n  y  a  que  les  arts  de 
génie  auxquels  on  fe  détermine  de  foi-même.  Mais 
pour  les  métiers  que  tout  le  monde  peut  faire ,  il  eft 
très-namrel  8c  très-raifonnable  que  la  coutume  en 
difpofe. 

XXII. 

I 

Que  chacun  examine  fa  penfêe^  il  la  trouvera  toujours 
occupée  au  pafle  8c  à  Tavenir.  Nous  ne  penfons  prefque 
point  au  préfent:  8c  11  nous  y  penfons,  ce  n'eft  que  pour 
en  prendre  la  lumière  pour  difpofer  Tavenir.  Le  préfent 
n'eft  jamais  notre  but  ;  le  paffé  8c  le  préfent  font  nos 
moyens  :  le  feul  avenir  eft  notre  objet. 

I L  eft  faux  que  nous  ne  penfîons  point  au  préfent; 
nous  y  penfons  en  étudiant  la  nature  ,  iz  en  fefant 
toutes  les  fondions  de  la  vie  ;  nous  penfons  auili 
beaucoup  au  futur.  Remercions  Tauteur  de  la  nature 
de  ce  qu'il  nous  donne  cet  inftinû  qui  nous  emporte 
fans  ceffe  vers  l'avenir.  Le  tréfor  le  plus  précieux  de 
l'homme  eft  cette  efpérance  qui  nous  adoucit  nos 
chagrins  %c  qui  nous  peint  des  plaifirs  futurs  dans  la 
pofleflion  des  plaifirs  préfens.  Si  les  hommes  étaient 
aflez  malheureux  pour  ne  s'occuper  jamais  que  du 
préfent ,  on  ne  femerait  point ,  on  ne  bâtirait  point , 
on  ne  planterait  point ,  on  ne  pourvoirait  à  rien , 
on  manquerait  de  tout  au  milieu  de  cette  faufle 
jouiflance. 

Un  efprit  comme  M.  Pajcal  pouvait-il  donner  dans 
un  lieu-commun  auffi  faux  que  celui-là?  La  nature  a 
établi  que  chaque  homme  jouirait  du  préfent  en  fe 
nourriffant  ;  en  fefant  des  enfans ,  en  écoutant  des 
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fons  agréables ,  en  occupant  fa  faculté  de  penfer  &  de 
fehtir;  8c  quén  fortant  de  ces  états,  fouvcnt  au  milieu 
de  ces  états  même ,  il  penferait  au  lendemain  ,  fans 
quoi  il  périrait  de  mifère  aujourd'hui.  Il  n  y  a  que 
les  enfans  &  les  imbécilles  qui  ne  penfent  qu  au 
préfent,  Faudra-t-il  leur  reffembler  ? 

X  X  I  I  L 

Mais  quand  j'y  aï  Regardé  de  plus  près ,  j'ai  trouve  que 
cet  éloignement  que  les  hommes  ont  du  repos  8c  de  demeu- 
rer avec  eux-mêmes ,  vient  d'une  caufe  bien  eflfeûive ,  c'eft- 
à-dire  du  malheur  naturel  de  notre  condition  faible  & 
^lortelle ,  8c  fi  miférable  que  rien  ne  nous  peut  confoler 
lorfque  rien  ne  nous  empêche  d'y  penfer,  8c  que  nous  ne 
voyons  que  nous. 

C  E  n^ot  ne  voir  que  nous  ne  forme  aucun  fens. 
Qu  eft-ce  qu'un  homme  qui  n'agirait  point ,  8c  qui  eft 
fuppofé  fe  contempler?  Non-feulement  je  dis  que  cet 
homme  ferait  un  imbécille  inutile  à  la  fodété ,  mais 
je  dis  que  cet  homme  ne  peutexifter  :  car  cet  homme , 
que  contemplerait-il?  fon  corps,  fes pieds,  fes  mains, 
fes  cinq  fens  ?  ou  il  ferait  un  idiot ,  ou  bien  il  ferait 
ufage  de  tout  cela.  Refterait-il  à  contempler  fa  faculté 
de  penfer?  Mais  il  ne  peut  conlcmpler  cette  faculté 
qu'en  l'exerçant.  Où  il  ne  penfeira  à  rien ,  ou  bien  il 
penfera  aux  idées  qui  lui  font  déjà  venues ,  ou  il  en 
compofera  de  nouvelles  :  or  il  ne  peut  avoir  d'idées 
que  du  dehors.  Le  voilà  donc  néccflairement  occupé 
pu  de  fes  fens  ou  de  fes  idées;  le  voilà  donc  hors  de  foi 
ou  imbécille.  Encore  une  fois ,  il  eft  impoffible  a  la 
nature  humaine  de  reftejr  dans  cet  engourdiifement 
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imaginaire;  il  eft  abfurde  de  le  penfer,  il  eft  ififenfé 
d'y  prétendre.  L'homme  eft  né  pour  Taftion ,  comme 
le  feu  tend  en  haut  8c  la  pierre  en  bas.  N'être  point 
occupé  &  n'exifter  pas ,  eft  la  même  chofe  pour 
l'homme.  Toute  la  différence  confifte  dans  les  occu- 
pations douces  ou  tumultueufes ,  dangereufes  ou 
utiles. 

XXIV. 

Les  hommes  ont  un  infUnâ  fecret  qui  les  porte  à  cher- 
cher le  divertifiement  8c  Toccupatiori  au-dehors ,  qui  vient 
du  reflentiment  de  leur  mifére  continuelle  ;  8c  ils  ont  un 
autre  inftinâ  qui  refte  de  la  grandeur  de  leur  piemière 
nature ,  qui  leur  fait  connaître  que  le  bonheur  n^eft  en 
effet  que  dans  le  repos.  (3) 

Cet  inftinâ  fecret  étant  le  premier  principe  &  le 
fondement  néceflaire  de  la  fociété ,  il  vient  plutôt  de 
la  bonté  de  Dieu  ,  &  il  eft  plutôt  l'inftrument  de  notre 
bonheur  qu'il  n'eft  le  reflentiment  de  notre  mifère. 
Je  ne  fais  pas  ce  que  nos  premiers  pères  fefaient  dans 
le  paradis  terreftre ,  mais  fi  chacun  d'eux  n'avait  penfé 
qu'à  foi  ,  l'exiftence  du  genre -humain  était  bien 
hafardée.  N'eft-ilpas  abfurde  de  penfer  qu'ils  avaient 
des  fens  parfaits ,  c'eft- à-dire  des  inftrumens  d'aâion 
parfaits ,  uniquement  pour  la  contempladon  ?  8c  n'eft-il 

(3)  n  y  apcrpétuellcmênt  ici  des  équivoques.  Quel^uesperfonnespour^ 
Ali  vent  le  plai&r  dans  les  divcrtiflemens ,  dans  le  travail  même  pour  fe  dérober 
à  Tennui  ou  a  des  fentimens  douloureux,  mais  ce  n'eft  point  le  plus 
grand  nombre ,  ce  n'eft  point  là  Tétat  naturel  de  Thomme.  Je  nCemoijeraii 
Jtje  faffais  ma  vie  à  ne  rien  faire  j  ou  je  travaille  pour  ne  pas  vC  ennuyer^  ne  font 
point  deux  phrafes  fynonymes,  le  bonheur  n'eft  ni  dans  Taâion  ni  dans 
le  repos,  mais  dans  une  fuite  de  fentimens  ou  de  fenfations  agréables 
que  fuivant  la  conftitution  particulière  d'un  homme,  ou  les  circonftancet 
de  fa  vie ,  Tadion  ou  le  repos  peuvent  lui  procurer, 

pas 
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pas  plaifant  que  des  têtes  penfantes  puiflent  imaginer 
que  la  parefle  eft  un  titre  de  grandeur ,  &  Tafison 
un  rabaificment  de  notre  nature  ? 

G* EST  pourquoi  lorfque  Cyn/^zi  dilait  à  Pyrrhus  qui  fe 
propofait  de  jouir  du  repos  avec  fes  amis ,  après  avoif 
conquis  lUie  grande  partie  du  monde,  qu'il  ferait  mieux 
d'avancer  lui-même  fon  bonheur  en  jouiflant  dès -lors  de 
ce  repos,  fans  Taller  chercher  par  tant  de  fatigues;  il  lui 
donnait  un  confeil  qui  recevait  de  grandes  difficultés ,  8c 
qui  n'était  guère  plus  raifonnable  que  le  defièin  de  ce 
jeune  ambitieux.  L'un  8c  l'autre  fuppolait  que  l'homme  fe 
put  contenter  de  foi -même  8c  de  fes  biens  préfens,  fans 
remplir  le  vide  de  (on  coeur  d'efpérances  imaginaires:  ce 
qui  eft  &UX.  Fyrrkus  ne  pouvait  être  heureux  m  devant  ni 
après  avoir  conquis  le  monde. 

L'exemple  de  Cj^as  eft  bon  dans  les  fatîres 
de  Defpréaux ,  mais  non  dans  un. livre  philofophique. 
Un  roi  fage  peut  être  heureux  chez  lui  ;  &  dé  ce  qu'on 
nous  donne  Pyrrhus  pour  un  fou ,  cela  ne  conclut  rien 
pour  le  refie  des  hommes. 

XXVI. 

O  N  doit  donc  reconnaître  que  l'homme  eft  fi  malheu- 
reux qu'il  s'enntderait  même,  fans  aucune  caufe  étrangère 
d'ennui,  par  le  propre  état  de  ia  condition.  (4) 

Ne  ferait-il  pas  aufll  vrai  de  dire  que  l'homme 
eft  fi  heureux  en  ce  points  &  que  nous  avons  tant 

(  4  )  L'eimui  &*«ft  911*011  dégoût  de  Tétajt  oà  l>cm  ib  trouve ,  caufé 
par  le  (buvenir  vague  de  plaifirs  plus  vi&  qu'on  ne  peut  fe  procurer. 
Lei  hommes  qui  n'ont  guère  connu  de  fentimens  agréables  que  ceux 
qu'on  éprouve  en  fatiafeiànt  aux  bcfoi^i  de  la  aatiire ,  connaiflcnt  peu 
l'ennui. 

PhiloJophU  ùc.  Tome  I. 


i 


322    Remarc^uës  sur  les  pensées 

d'obligation  à  Fauteur  de  la  nature  ,  qu'il  a  attaché 
l'ennui  à  Tinaétion ,  afin  de  nous  forcer  par-là  a  être 
utilgs  au  prochain  8c  à  nous-mêmes. 

XXVII. 

Ifou  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  depuis  peu  (on 
£ls  unique,  8c  qui,  accablé  de  procès  Se  de  querelles,  était 
ce  matin  fi  troublé ,  n'y  penfe  plus  maintenant  ?  Ne  vous 
en  étonnez  pas  :  il  eft  tout  occupé  à  voir  par  où  pafîera  un 
cerf  que  fcs  chiens  pourfuivent  avec  ardeur  depuis  fix 
heures.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  Thomme  :  quel- 
que plein  de  trillefle  qu'il  foit,  fi  Ton  peut  gagner  fur  lui  de 
le  faire  entrer  en  quelque  divertiflement,  le  voilà  heureux 
pendant  ce  temps-là. 

Cet  homme  fait  à  merveille  :  la  diffipation  eft  un 
remède  plus  fur  contre  la  douleur ,  que  le  quinquina 
contre  la  fièvre.  Ne  blâmons  point  en  cela  la  nature 
qui  eft  toujours  prête  à  nous  fecourîr.  Louis  XIV 
allait  à  la  chaire  le  jour  qu  il  avait  perdu  quelqu  un 
de  fes  enfans  ;  k  il  fefait  fort  fagement.  (  5  ) 

XXVIII. 

Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes  dans  les  chaî- 
nes ,  &  tous  condamnés  à  la  mort ,  dont  les  uns  étant  chaque 
jour  égorgés  à  la  vue  des  autreis ,  ceux  qui  reftent  voient 
leur  propre  condition  dans  celle  de  leurs  femblables,  8c 
fe  regardant  les  uns  les  autres  avec  douleur  8c  fans  efpé- 
rance ,  attendent  leur  tour  :  c'eft  l'image  de  la  condition 
des  hommes. 

Cette  comparaifon  affurément  n'eft  pas  juftc. 
Des  malheureux  enchaînés ,  qu'on  égorge  l'un  après 

(  5  ]  U  eft  vraifemblable  qu^un  homme  à  qui  les  diverti {Temens  font 
oublier  fes  douleurs >  n'en  aurais  pa»  été  long-temps  tourmenté}  ce  n'eft 
un  remède  qqe  pour  les  petits  maux. 
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îautre,  font  malheureux  non-feulement  parce  qu'ils 
foufïrent ,  mais  encore  parce  qu'ils  éprouvent  ce  que 
les  autres  hommes  ne  foufirent  pas.  Le  fort  naturel 
d'un  homme  n'eft  ni  d'être  enchaîné  ni  d'être  égorgé  ; 
mais  tous  les  hommes  font  faits  comme  les  animaux , 
les  plantes  ,  pour  croître ,  pour  vivre  un  certain  temps, 
pour  produire  leurs  femblables  8c  pour  mpurir.  On 
peut  dans  une  fatire  montrer  l'homme  tant  qu'on 
voudra  du  mauvais  côté  ;  mais  pour  peu  qu'on  fe  fervc 
de  fa  raifon,  on  avouera  que  de  tous  les  animaux 
l'homme  eft  le  plus  parfait ,  le  plus  heureux ,  &:  celui 
qui  vit  le  plus  long-temps;  car  ce  qu'on  dit  des  ccrfe 
8c  des  corbeaux  n'eft  qu'une  fable.  Au  lieu  donc  de 
nous  étonner  8c  de  nous  plaindre  du  malheur  8c  de 
la  brièveté  de  la  vie ,  nous  devons  nous  étonner  8c 
nous  féliciter  de  notre  bonheur  8c  de  fa  durée.  A.  ne 
raifonner  qu'en  philofophe,  j'ofe  dire  qu'il  y  a  bien 
de  l'orgueil  8c  de  la  témérité  à  prétendre  que  par  notre 
nature  iious  devons  être  mieux  que  nous  ne  fommès. 

XXIX. 

Car  enfin  fi  Thomme  n'avait  pas  été  corrompu,  il  joui- 
rait de  la  vérité  8c  de  la  félicité  avec  affurance  &c.  tant  il 
eft  manifefie  que  nous  avons  été  dans  un  degré  de  perfec- 
tion dont  nous  fommes  tombés. 

I L  eft  fur ,  par  la  foi  ic  par  notre  révélation  fi 
au-deffus  des  lumières  des  hommes,  que  nous  fommes 
tombés  ;  mais  rien  n'eft  moins  manifefte  par  la  raifon. 
Car  je.ivoudrais  bien  favoir  fi  Dieu  ne  pouvait  |)as , 
fans  déroger  à  fa  juftfce,  créer  l'homme  tel  qu'il  eft 
aujourd'hui  ;  ic  ne  Ta-t-il  pas  même  créé  pour  devenir 
ce  qu'il  eft  ?  L'état  préfent  de  l'homme  n'eft-il  pas  un 
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btenfaîc  du  CrésMur  ?  Qui  vous  a  dk  que  Dieu  vous 
•tn  dcvaii  davantitge  ?  qui  vous  a  dit  que  votre  être 
exigeait  plus  de  cannai0aoces  &  plus  de  bo&beui-  ? 
qui  vous  a  dit  qu'il  en  comporte  davantage  ?  Vom 
vous  étoimez  q^  Dieu  ait  fait  riMMilme  fi  boroé^ 
£  ignorant ,  fi  peu  heureux  ;  que  ne  vous  éumne^ 
vous  qu'il  ne  lait  pas  fait  plus  borné  ,  fias  ignorant, 
plus  malheureto^?  Vous  vous  plaignez  d'une  vie  £ 
courte  Se  fi  infortunée  !  remercie  Dieu  de  ce  qu  elle 
neft pas  plus  courte  &  plus  fAaJbeureufe.  Qurn  donc? 
&lon  vous  pour  raifonier  oonlèqucmmem  il  âiudriit 
que  tous  les  hommes  accufaflent  la  Providence  « 
hors  les  o^aphyficiens  qui  raifinment  fur  k  péché 
originel?  ' 

XXX. 

L£  péché  originel  efl:  une  folie  devant  les  hommes  ; 
mais  on  le  donne  pour  tel. 

PA^a  quette  contradiâion  trop  palpable  dites^^ous 
donc  que  ce  péché  originel  eft  manife/le?  Pourquoi 
dites-vous  que  tout  nous  en  avertit?  Comment  peut-il 
en  naeme  temps  être  foMe  »  &  être  dégaomri  par  la 
raitbn  ? 

XXXI. 

Lçs  jages  parmi  les  païens,  (jui  ont  dit  qu^il  n^  a 
qu  un  Dieu  ,  ont  été  perfécutés ,  les  jui£i  haïs,  les  chrédens 
encore  plus. 

Ils  oojt  été  quelquefois  persécutés ,  de  même  que 
le  ferait  aiyourd'hui  un  homme  qui  viendrait  enfeigncr 
Tadoration  d*un  Dieu ,  indépendante  du  culte  reçu. 
Socrat^  n  a  pas  été  condamné  pour  avoir  dit  :  //  ny  m 
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fu*im  Dieu;  inais  pour  s  être  ékvé  omtre  It  culte 
«xtcricfm  du  paya,  ic  pout  s'être  £»it  den  ennemis 
pnl&iis  fort  mat  à  pf opos,  A  l'ég^4  dc^  Juifs ,  ib 
étâfefit  baïs  nott  parce  qu'ik  ne  croyaieiit  qu  un  Dieu , 
mm  parce  qu  ib  haïffbtit  ridicuktnmt  Ici  antrea 
ûatioui^;  parce  que  c'étaient  des  bart>ares  qui  mafla^ 
craient  fan»  pitié  leurs  enuensu  vaiucudj  parce  que  ce 
vil  peuple  fuperftitieox ,  ignoram,  privé  des  arti»» 
privé  du  eominerce ,  mépriÉiit  les  petiples  ki  plus 
policés.  Quaaat  aux  chrétiens,  ils  étaient  haïs  des 
païens^,  par^e  qu'ils  tendaient  à  abattre  la  religion  de 
Fempire,  dont  ils  vinrent  enfin  à  bout,  eomme  les 
proleftans  fe  font  rendus  les  mitres  dans  les  mêmes 
pays  oà  il»  furent  long-temps  bais,  perfécutés  k 
malTacrés. 

XXXIÏ. 

C  o  M  B I E  N  les  lunettes  nous  ont-elle»  découvert  d'aftres 
qui  n'étaient  point  pournosphiIo(bphesd^auparavant?on 
attaquait  hardiment  l'Ecriture  fur  ce  qu'on  y  trouve ,  en 
tant  d'endroits,  du  grand  nombre  des  étoiles  :  il  n'y  en  a 
que  mille  vingt-deux,  difait-on,  nous  le  lavons. 

Il  eft  certain  que  la  faintc  écriture,  en  matière  de 
phyfique  ,  s'eft  toujours  proportionnée  aux  idées 
reçues  :  ainfi  elle  fuppofe  que  la  terre  cû  immobile , 
que  le  foleil  marche  &c.  &c.  Ce  n  eft  point  du  tout 
par  un  rafinement  d'aftronomîc  qu  elle  dit  que  les 
étoiles  font  innombrables ,  mais  pour  s^abaifler  aux 
idées  vulgaires.  En  effet ,  quoique  nos  yeux  ne 
découvrent  qu'environ  mille  vingt-deux  étoiles,  & 
encore  avec  bien  de  la  peine ,  cependant  quand  on 
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regarde  le  ciel  fixement ,  la  vue  eft  éblouie  8c  égarée  ; 
on  crok  alors  en  voir  une  infinité.  L'Ecriture,  parie 
donc  félon  ce  préjugé  vulgaire;  car  elle  ne  nous  a  pas 
été  donnée  pour  faire  de  nous  des  phyficiens  ;  8c  il  y 
a  grande  apparence  que  Dieu  ne  révéla  ni  à  Habacuc^ 
ni  kBaruch^  ni  kMichée,  qu  un  jour  un  anglais  nommé 
Flam/Uad  mettrait  dans  fon  catalogue  près  de  trois  mille 
étoiles  aperçues  avec  le  télefcope.  Voyez ,  je  vous  prie , 
quelle  conféqucnce  on  tirerait  du  fentiment  de  Pajcd. 
Si  les  auteurs  de  la  Bible  ont  parlé  du  grand  nombre 
des  étoiles  en  connaiiTance  de  caufe ,  ils  étaient  donc 
infpirés  fur  laphyfique.  Et  comment  de  fi  grands  phy- 
ficiens ont-ils  pu  dire  que  la  lune  s'eft  arrêtée  à  midi 
fur  Aïalon ,  ic  le  foleil  fur  Gabaon  dans  la  Paleftme  ? 
qu'il  faut  que  le  blé  pourriffe  pour  germer  8c  produire; 
8c  cent  autres  chofes  femblables?  Concluons  donc 
que  ce  n  eft  pas  la  phyfique ,  mais  la  morale  qu'il  faut 
chercher  dans  la  Bible  ;  qu'elle  doit  faire  des  chrétiens, 
ic  non  des  philofophes. 

XXXIII. 

Est-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aller,  dans 
la  faiblefiè  8c  dans  Tagonie ,  affronter  un  Dieu  tout-puif- 
fant  8c  étemel  ? 

Cela  n  eft  jamais  arrivé  :  8c  ce  ne  peut  être  que 
dans  un  violent  tranfport  au  cerveau  qu'un  homme 
dife  :  Je  aois  un  Dieu ,  8c  je  le  brave. 
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XXXIV, 

Je  croîs  volontiers  les  hiftoires  dont  les  témoins  fe  font 
égorger, 

L  A  difficulté  n'eft  pas  feulement  de  favoir  fi  on 
croira  des  témoins  qui  meurent  pour  foutenir  letir 
d.épofition  ,  comme  ont  fait  tant  de  fanatiques  ;  mais 
encore  fi  ces  témoins  font  efFedivement  morts  pour 
cela ,  fi  oh  a  confervé  leurs  dépofitions ,  s'ils  ont  Jiabité 
les  pays  où  Ton  dit  qu'ils  font  morts. 

Pourquoi  Jojephe^  né  dans  le  temps  de  la  mort 
du  Christ,  Jojephe  ennemi  d^Hérode^  Jojcphe  peu 
attaché  au  judaïfme  ,  n  a-t-il  pas  dit  un  mot  de  tout 
cela?  Voilà  c€  que  M.  Pajcal  eût  débrouillé  avec 
fuccès. 

XXXV. 

Les  fciences  ont  deux  extrémités  q^i  fe  touchent  :  la 
première  eft  la  pure  ignorance  naturelle  où  fe  donnent 
tous  les  hommes  en  naiffant  :  l'autre  extrémité  eft  celle  où 
ariventles  grandes  âmes  qui,  ayant  parcouru  tout  ce  que 
les  hommes  peuvent  favoir ,  trouvent  qu'ils  ne  favent  rien, 
&  ie  rencontrent  dan^  cette  même  ignorance  d'où  ils 
étaient  partis. 

Cette  penféc  paraît  un  fophifme ;  Se  la  fauffeté 
cpnfifte  dans  ce  mot  â! ignorance  qu'on  prend  en  deux 
fens  difFérens.  Celui  qui  ne  fait  ni  lire  ni  écrire ,  eft 
un  ignorant  ; .  mais  un  mathématicien ,  pour  ignorer 
les  principes  cachés  de  la  nature  ,  n  eft  pas  au  point 
d'ignorance  dont  il  était  parti  quand  il  commoiça 
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d'apprendre  à  lire.  M.  Newton  ne  favait  pas  pourquoi 
rhomme  remue  fon  bras  quand  il  le  veut;  mais  il 
n  en  était  pas  moins  favant  fur  le  refte.  Celui  qui  ne 
fait  point  Thébreu ,  ic  qui  fait  le  latin ,  eft  farant  par 
comparaifon  avec  celui  qui  ne  fait  que  le  français. 

XXXVL 

Ce  n*eA  pas  être  hettrenx  que  de  pouvoir  être  réjoui 
par  le  divertiflement ,  car  il  vient  d^ailleurs  Se  de  dehors: 
ainfi  îi  eft  dépendant ,  Se  pat  conféquent  ft^t  à  être  trou-* 
blé  par  mille  accidens  qui  font  ks  affliâîons  îné^tabks. 

Cest  comme  fi  on  difait  :  C e/t  n'être  pas  malkeareyx 
que  de  pouvoir  être  accablé  de  douleur ,  car  elle  vierU  iaMeurs. 
Celui-là  eft  aâuellement  heureux  qui  a  du  pla&, 
&  ce  plaifir  ne  peut  venir  que  de  dehors  ;  nous  ne 
pouvons  guère  avoir  de  fenfadons  ni  d*idées  que  par 
les  objets  extérieurs,  Comme  nous  ne  pouvons  nourrir 
notre  corps  qu  en  y  fefant  entrer  ces  fubfiances 
étrangères  qui  fe  changent  en  la  nôtre. 

XXXVII, 

Uextrekb  efprit eft accufé de Colie comme Fcxtriine 
défaut  :  rien  ne  pa&e  pour  bon  que  la  médiociité. 

C £  n eil  point  lextrcme  efprit ,  c'eft  Textrême 
vivacité  Se  volubilité  de  lefprit  qu  on  accufe  de  folie. 
L'extrême  efprit  eft  Textréme  juftefle  ^  TextrenK 
finefie,  rextrên^  étendiie  oppofee  diamétralement 
à  la  foUe.  L'extrême  difaui  d'ejprit  eft  un  manque 
de  conc^itti  r  ua  vide  d'idées  ;^  ce  n  eft  point  la  fo&^ 
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c*eft  la  flupidité.  La  folie  efi  un  dérangement  dans  les 
organes ,  qui  fait  voir  plnficurs  objets  trop  vite ,  ou 
qui  arrête  Timagination  fur  un  feul  avec  trop  d'applî« 
cation  &  de  violence*  Ce  n*cft  point  non  plus  la 
médiocrité  qui  paffe  pour  bonne ,  c*eft  Féloignement 
des  deux  vices  oppofés  ;  c^^cft  ce  qu'ion  appelle  jufic 
milieu ,  &  non  médiocrité. 

On  ne  fait  cette  remarque  »  &  qiielquet'  autres  dans 
ce  goût ,  que  pour  docmer  àts  idées  prédfes»  C'cft 
plutôt  pour  édaûtctr  que  pour  contredire. 

XXXVIII. 

s  I  notre  condition  était  véritafelement  betnettfe,  fl  ne 
faudrait  pas  nous  divertir  d'y  penfer. 

Notre  condition  cft  précifément  de  penfer  aux 
objets  extérieurs  avec  Icfquels  nous  avons  tin  rapport 
néceffkîrc.  II  eftfauxqtfonpuific  détourner  un  homme 
de  penfer  à  la  condition  humaine,  car  a  quelque 
chofe  qu  il  applique  fon  efprit,  il  l'applique  à  quelque 
chofe  de  lié  à  la  condition  humaine  ;  Se  »  encore  une 
fois  ,  penfer  à  foi  1  avec  abftraâion  des  chofes  natu* 
relies  ^  c'eft  ne  penfer  à  rien  ;  je  dis  à  rien  du  tout  : 
qu'on  y  prenne  bien  garde.  Loin  d'empêcher  un 
homme  de  penfer  à  fa  condition  ,  on  ne  Tentretient 
jamais  que  des  agrémens  de  fa  condition»  On  parle 
à  un  favant  de  réputation  &  de  fcience;  à  un  prince 
àe  ce  qui  a  rapport  à  fa  grandeur  :  à  tout  homme 
on  parle  de  plaifir. 
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XXXIX. 

Les  .grands  8c  les  petits  ont  mêmes  acddens ,  mêmes 
fâcheries  8c  mêmes  paflîons  :  mais  les  uns  font  en  haut  de 
la  roue ,  8c  les  autres  près  du  centre  ;  8c  ainli  moins  agités 
par  les  mêmes  mouvemens* 

I L  eft  faux  que  les  petits  foient  moins  agités  que 
les  grands  ;  au  contraire ,  leurs  défefpoirs  font  plus 
vifs ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  reflburces.  De  cent 
perfonnes  qui  fe  tuent  à  Londres  &  ailleurs ,  il  y  en  a 
quatre  vingt-dix-neuf  du  bas  peuple  ,  8c  à  peine  une 
d'une  condition  relevée.  La  comparaifon  de  la  roue 
eft  ingénieufe  8c  fauife. 

X  !.• 

On  n^apprendpas  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens, 
8c  on  leur  apprend  tout  le  refte.  Et  cependant  ils  ne  fe 
piquent  de  favcir  que  la  feule  chofe  qu'ils  n^apprennent 
point. 

O  N  apprend  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens , 
8c  fans  cela  peu  parviendraient  à  Fêtre.  Laiffez  votre 
fils  dans  fon  enfance  prendre  tout  ce  qu  il  trouvera 
fous  fa  main ,  à  quinze  ans  il  volera  fur  le  grand 
chemin;  louez-le  d'avoir  dit  un  menfonge,  il  deviendra 
faux  témoin;  flattez  faconcupifcence,  il  ferafurement 
débauché.  On  apprend  tout  aux  hommes ,  la  vertu , 
la  religion. 
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XL  I. 

Le  fot  projet  qu'a  eu  Montagne  de  fe  peindre  !  8c  cela, 
non  pas  en  pafTant  Se  contre  fes  maximes^  comme  il  arrive 
à  tout  le  monde  de  faillir  ;  mais  par  fes  propres  maximes 
8c  par  un  deflein  premier  8c  principal.  Car  de  dire  des 
fottifes  par  hafard  8c  par  faibleffe ,  c'eft  un  mal  ordinaire  ; 
mais  d'en  dire  à  deflein ,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  fupportable , 
8c  d'en  dire  de  telles  que  celles-là. 

Le  charmant  projet  que  Montagne  a  eu  de  fe 
peindre  naïvement ,  comme  il  a  fait  !  car  il  a  peint 
la.  nature  humaine.  Si  Nicole  &  Mallebranche  avaient 
toujours  parlé  d'eux-mêmes ,  ils  n'auraient  pas  réufli. 
Mais  un  gentilhomme  campagnard  du  temps  de 
Henri  III ,  qui  eft  favant  dans  un  fiècle  d'ignorance, 
philofophe  parmi  les  fanatiques ,  &  qui  peint  fous 
fon  nom  nos  faibleifes  &  nos  folies ,  eft  un  homme 
qui  fera  toujours  aimé. 

X  L  I  L 

LoRSQ^UE  j'ai  confidéré  d'où  vient  qu'on  ajoute  tant 
de  foi  à  tant  d'impofteurs  quidifent  qu'ils  ont  des  remèdes, 
jufqu'à  mettre  fouvent  fa  vie  entre  leurs  mains,  il  m'a 
paru  que  la  véritable  caufe  eft  qu'il  y  a  de  vrais  remèdes  ; 
car  il  ne  ferait  pas  poffîble  qu'il  y  en  eût  tant  de  faux  8c 
qu'on  y  donnât  tant  de  créance ,  «'il  n'y  en  avait  de  vérita- 
bles. Si  jamais  il  n'y  en  avait  eu  ^  8c  que  tous  les  maux 
enflent  été  incurables ,  il  eft  impoflible  que  les  hommes 
fe  fuflent' imaginé  qu'ils  en  pourraient  donner;  8c  encore 
plus ,  que  tant  d'autres  euflent  donné  créance  à  ceux  qui 
fe  fuflènt  vantés  d'en  avoir:  de  même  que  fi  un  homme  fc 
vantait  d'empêcher  de  mourir,  perfonne  ne  le  croirait, 
parce  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela.  Mais  comme  il  y 
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a  eu  quantité  de  remèdes  qui  fe  font  trouvés  véritables  par 
la  connaififance  même  des  plus  grands  hommes,  la  créance 
des  hommes  s*eft  pliée  par-là  ;  parce  que  la  chofe  ne  pou- 
vani  être  niée  en  général  (  puifqull  y  a  des  effets  particu- 
liers qui  font  véritables  )  le  peuple^  qui  ne  petit  pas  difcer- 
ner  lefquels  d^entre  ces  effets  particuliers  font  les  véritables, 
les  croit  tous.  De  même^  ce  qui  fait  qu'on  croit  tant  de 
feux  effets  de  la  lune ,  c'eft  qu'Û  y  en  a  de  vrais  comme  le 
flux  de  la  mer. 

Ainii  il  me  paraît  auffi  évident  qu^il  n^  ^  tant  de  faux 
miracles ,  de  fauffes  révélations ,  de  fortiléges ,  que  parce 
qu  il  y  en  a  de  vrais. 

La  folutioA  de  ce  problème  eft  bien  aîfiée.  On  vît 
des  effets  pkyfiqoes  o&traardinaires  ;  des  fripons  les 
firent  pâffer  pour  des  miracles.  On  vit  des  maladies 
augmenter  dam  la  plcfine  lune ,  Sb  des  fots  crurent  que 
la  fièvre  était  plus  fortf  parce  que  la  kine  était  pleine. 
Un  malade  ^i  devait  guérir,  fc  trouva  mieux  k 
lendemain  qu'il  eut  mangé  des  éerérvifies ,  &  on 
conclut  que  les  écréviffes  purifiaient  le  fang  parce 
qu'elles  font  rouges  ttsxit  cuites. 

Il  me  femble  que  la  nature  hunudne  n  a  pas  befoin 
du  vrai  pour  tomber  dan$  le  faux*  On  a  imputé  miUe 
fauffes  influences  à  la  lune,  avant  qu'oft  imaginât  le 
moindre  rapport  véritable  av«c  le  flux  de  la  mer.  lut 
premier  homme  qui  a  été  malade  a  cru  fans  peine  I<* 
premier  charlatan.  Perfonne  n  a  vu  de  loups-garoux 
ni  de  forciers  ,  &  beaucoup  y  ont  cru  ;  perfonne  n*a 
vu  de  tranûnutation  de  métaux  ,  &  plufieurs  ont  été 
ruinés  par  la  créance  de  la  pierre  pbiloibphale.  Les 
Romains ,  leâ  Grecs  ^  les  païens  ne  croyaient-ils  donc 
aux  faux  mirades  dont  ils  étaient  inondes  ,  que  parce 
qu  ils  en  avaient  vu  de  véritables  ? 
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X  L  I  I  I- 

Lis  port  x^gle  ceux  ^i  font  dans  vn  vailleau  ;  maù  où 
trouverons-nous  ce  point  dans  la  morale  ? 

Dans  cette  feule  maxime  reçue  de  toutes  les 
nations  :  Kcfaita  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fît. 

'     \  X  L  I  V. 

Ils  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix,  les  autres  aiment 
mieux  la  mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être 
préférée  à  la  vie  dont  Tamour  parait  fi  fort  Se  fi  naturel. 

C  £  S  T  des  Catalans  que  TAcitt  a  dît ,  en  exagérant  : 
Ferox  gens  nullam  effe  vitamine  armis  putat;  ce  peuple 
féroce  croit  que  ne  pas  combattre  c'eft  ne  pas  vivre. 
Mais  il  n  y  a  point  de  nation  dont  oii  ait  dit ,  &  dont 
o^  puific  dire  :.  ^Me  aime  mieux  la  mort  que  la  gmrrt. 

X  L  V.  I 

A  mefure  qu'on  a  pltis  d'cfprit,  on  trouve  qu'il  y  a  plus 
d'hommes  originaux,  hts,  gens  du  commun  ne  trouvent 
pas  de  diffirence  entre  les  hommes. 

Il  y  a  très-peu  dliommes  vraiment  originaux; 
prefque  tous  fe  gouvernent ,  penfent  &  fentent  par 
Tinfluence  de  la  coutume  &  de  l'éducation.  Rien 
n  efl;  fi  rar£  qu'un  eJTprit  qui  mardie  dans  une  route 
a^cniveUe.  Mais  parmi  ceCSe  foule  d'hommes  qui  vont 
de  compagnie ,  chacun  a  de  petites  différences  dans 
la  démardhie  que  U»  vues  fines  apçrf  pivçat> 
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XL  VI. 

La  mort  eft  plus  aifée  à  f apporter  bxù  y  penfer,  que  la 
penfée  de  la  mort  fans  péril. 

O  N  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  fupporte  la 
mort  aifément  ou  mal  aifémcnt ,  quand  il  n  y  penfe 
point  du  tout.  Qui  ne  fent  rien ,  ne  fupporte  rien.  {6} 

X  L  V  IL 

Tout  notre  raifonnement  fe  réduit  à  céder  au  fenti- 
ment. 

Notre  raifonnement  fe  réduit  à  céder  au  fenti- 
ment  en  fait  de  goût ,  non  en  fait  de  fcience. 

X  L  V  I  I  I. 

» 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  règle ,  font  à  l'égard 
des  autres  comme  ceux  qui  ont  une  montre  à  l'égard  de 
ceux  qui  n'en  ont  point.  L'un  dit  :  Il  y  a  deux  heures  que 
nous  fommes  ici  ;  l'autre  dit  :  Il  n'y  a  que  trois  quarts 
d'heure.  Je  regarde  ma  montre  ;  je  dis  à  l'un  :  Vous  vous 
ennuyez;  &  à  l'autre:  Le  temps  ne  vous  dure  guère. 

E  N  ouvrage  de  goût ,  en  muûque ,  en  poë'fie ,  en 
peinture ,  c'eft  le  goût  qui  tient  lieu  de  montre  ; 
&  celui  qui  n'en  juge  que  par  règle ,  en  juge  mal, 

(  6  ]  Pafcal  entend  apparemment  les  douleurs  qu^on  éprouve  à  Tinfiant 
de  la  mort,  Scdans  ce  fens  fa  penfée  eft  vraie.  Sans  les  idées  rcligieufeSf 
les  terreurs  de  la  mort  feraient  bien  peu  de  chofe  ;  on  fer^t  fâché  de 
mourir  fi  on  fe  trouvait  heureux  dans  le  monde ,  comme  on  Teft  d^aller 
fe  coucher  au  Heu  d'aller  au  bal  ,  même  avec  la  certitude  de  bien 
dormir  ;  on  ferait  affligé  de  mourir  lorfque  le  bonheur  des  perfonoes 
qu^on  aime  leur  fort ,  leur  bien-être  dépendrait  de  notre  cxiftence. 
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César  était  trop  vieux ,  ce  me  iemble ,  pour  s^aller 
amufer  à  conquérir  le  monde  :  cet  amufement  était  bon  à 
Alexandre;  c^était  un  jeune  homme  quil  était  difficile  d^ai*- 
rëter ,  mais  €éfar  devait  être  plus^  mûr, 

L' o  N  s'imagine  d'ordinaire  qu'Alexandre  &  Cé/ar 
font  fortis  de  chez  eux  dans  k  defiein  de  conquérir  la 
terre  :  ce  n  eft  point  cela,  Alexandre  fuccéda  à  Philippe 
dans  le  généralat  de  la  Grèce ,  &  fut  chargé  de  la 
jufte  entreprifc  de  venger  les  Grecs  des  injures  du  roi 
de  Perfe.  Il  battit  Tennemi  commun ,  &  continua  fes 
conquêtes  jufqu  à  l'Inde,  parce  que  le  royaume  de 
Darius  s'étendait  jufqu'à  l'Inde  ,  de  même  que  le 
duc  de  Marlboroug  ferait  venu  jufqu'à  Lyon  fans  le 
maréchal  de  Villars.  A  l'égard  de  Cé/ar ,  il  était  un 
des  premiers  de  la  république;  il  fe  brouilla  avec 
Pompée  j  comme  les  janféniftes  avec  Les  molinifies  ;  8c 
alors  ce  fut  à  qui  s'exterminerait.  Une  feule  bataille» 
où  il  n'y  eut  pas  dix  mille  hommes  de  tués  ,  décida 
de  tout.  Au  refte  la  penfée  de  M.  Pajcal  eft  peut-être 
fauffe  en  un  fens  ;  il  fallait  la  maturité  de  Céfar  pour 
fe  démêler  de  tant  d'intrigues  ;  Se  il  eft  peut-être 
étonnant  qpi  Alexandre ,  à  fon  âge ,  ait  renoncé  au 
plaifir  pour  faire  une  guerre  fi  pénible. 
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t. 

C*  £  s  T  une  pl^ifante  chofe  à  confidéier,  de  ce  qu'il  y  a 
des  gens  dans  le  monde,  qui  ayant  renoncé  à  toutes  les  lois 
de  Dieu  8c  de  la  nature,  s^en  font  fait  eux-mêmes 
auxquelles  îb  obéirent  cxaftement  :  comme ,  par  exemple, 
les  voleurs,  8cc* 

Cela  cft  encore  plus  utik  que  plailànt  à  ccmfi- 
dérer ,  car  cela  prouve  que  nuUe  fociété  d'hommes 
ne  peat  fubfifier  im  feul  jour  fans  lois.  Il  esL  eft  de 
toute  fociété  comme  du  jeu  ;  il  n  y  en  a  point  fans 
règle, 

L  ï. 

L' HO  M  M  s  n'eft  ni  ange  ni  bête  :  Se  le  malheur  veut  que 
qui  veut  faire  Tange ,  fait  la  bête. 

Qui  veut  détruire  les  paQjoos,  au  lieu  de  les  régler, 
veut  faire  Taxige. 

L  I  I. 

Un  cheval  ne  cherche  point  à  k  faire  admirer  de  fon 
compagnon  t  on  voit  bien  entr^eux  quelque  forte  d^émula- 
tion  à  la  courfe,  mais  c'eft  Êins  conféquence  ;  car  étant  i 
rétable ,  le  plus  pe&nt  8c  k  plus  mal  étrillé  ne  cède  pas 
pour  cela  fon  avoine  à  Fautre.  U  ik'en  eft  pas  de  même 
parmi  les  hommes  :  leur  vertu  ne  fe  fatisfait  pas  d^ell^- 
même,  8c  ils  ne  font  point  contens  s'ils  n'en  tirent  avao^^ 
tage  contre  les  autres. 

L' H  o  M  M  £  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  non  plus 
fon  pain  à  Tautre ,  mais  le  plus  fort  Tenlève  au  plus 

faible  ; 
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faible  ;  &  chez  les  animaux  &  chez  les  hommes ,  les  gros 
mangent  les  petits.  M.  Pajcal  a  très-grande  raifon  de 
dire  que  ce  qui  diftii^gue  Thomme  des  animaux, 
c'eft  qu'il  recherche  l'approbation  de  fes  femblables  ; 
&  c^eft  cette  pafiion  qui  eO;  la  mère  des  talens  &  des 
vertus.  - 

JL  I  I  I. 

Si  l'homme  commençait  pars^étudier  lui-même,  on 
verrait  combienileft  incapable  de  pafler  outre.  Comment 
fe  pourrait-il  faire  qu'une  partie  connut  le  tout?  il  afpirera 
peut-être  à  connaître  au  moins  les  parties  avec  lefquelles 
il  a  de  la  proportion  ;  mais  les  parties  du  monde  ont  toutes 
un  tel  rapport  8c  un  tel  enchaînement  l'une  avec  l'autre  ^ 
que  je  crois  impoffible  de  connaître  Tune  fans  l'autre,  8c 
£ins  le  tout. 

Ijl  ne  faudrait  point  détourner  Thomme  de  cher- 
cher ce  qui  lui  eft  utile ,  par  cette  confidération  qu  il 
ne  peut  tout  connaître. 

Tfon  pcffis  oculis  quantum  contendere  Ljnceus  ; 
J^(m  tamen  idcircô  contemnas  lippm  inungL 

Ncus  connaiflbns  beaucoup  de  vérités  :  nous  avons 
trouvé  beaucoup  d'invenûons  utiles  ;  confolons-nou$ 
de  ne  pas  favoir  les  rapports  qui  peuvent  être  entre 
une  araignée  &  l'anneau  de  Saturne ,  &  continuons 
d'examiner  ce  qui  eft  à  notre  portée. 


ffûlofophU  ùc.  Tome  I. 
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L  I  V. 

s  I  la  foudre  tombait  fur  les  lieux  baSi,  lespoetes  fc  eem 
qui  ne  favent  raifonner  que  fur  les  chofes  <le  cette  ftacurçt 
manqueraient  de  preuves. 

Une  comparaîfon  n'dd  preuve  ni  en  poëfîe  ni  en 
profe  :  elle  fert  en  poëfie  d'embelliflement,  &  en  profc 
elle  fert  à  éclaircir  &:  à  rendre  les  choies  plus  fenfibles. 
Les  poètes  qui  ont  comparé  les  malheurs  des  grandi 
à  la  foudre  qui  frappe  les  montagnes,  feraient  des 
comparaisons  contraires ,  fi  le  contraire  arrivait. 

L  V. 

C"  £  s  T  la  compofition  d'efprit  8c  de  corps  qui  a  fait  que 
prelque  tous  les  philofophes  ont  confondu  les  idées  des 
chofes ,  8c  attribué  aux  corps  ce  qui  n^appartient  qu  aux 
efprits ,  8c  aux  efprits  ce  qui  ne  peut  convenir  qu  aux 
corps. 

S I  nous  favions  ce  que  c'eft  qyxtjprit  »  nous  pour- 
rions nous  plaindre  de  ce  que  les  philofophes  lui  ont 
attribué  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  mais  nous  ne 
connaiffonsni  refpritnilecorps.  Nous  n'avons  aucune 
idée  de  l'un  ,  8c  nous  n'avons  que  des  idées  très- 
imparfaites  de  Fautre  :  donc  noHS  ne  pouvons  favoir 
quelles  font  leurs  limites. 
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L  V  I. 

■  Gomme  on  dit:  beauté  poétique,  on  devrait  dire  : 
beauté  géométrique ,  8c  beauté  médicinale  ;  cependant  on 
ne  le  dit  point  ;  Se  la  raifon  en  eft  qu  on  fait  bien  quel  eft 
Tobjet  de  la  géométrie ,  8c  quel  eft  l'objet  de  la  médecine. 
Mab  on  ne  fait  pas  en  quoi  confifte  l'agrément  qui  eft 
Tobjet  de  la  poë'fie  ;  on  ne  fait  ce  que  c'eft  que  ce  modèle 
naturel  qu'il  faut  imiter;  8c  faute  de  cette  connaiiTance , 
on  a  inventé  de  certains  termes  bizarres  :  fiècle  d'or,  mer* 
veille  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  aftre  8cc.  Se  on  appelle 
ce  jargon  ,  beauté  poëtique.  Mais  qui  s'imaginera  une 
femme  vêtue  fur  ce  modèle ,  verra  une  jolie  demoifelle 
toute  couverte  de  miroirs  8c  de  chaînes  de  laiton. 

C  £  L  A  eft  très-faux  :  on  ne  doit  point  dire  bmtUé 
géométrique i  ni  beauté  médicinale^  parce  qu'un  théo- 
rème Se  une  purgation  n  affeâent  point  les  fens  agréa- 
blement, &  qu  on  ne  donne  le  nom  de  beauté  qu'aux 
chofes  qui  charment  les  fens  ,  comme  la  mulîque ,  la 
peinture,  la  poëfie,  Tarchiteâure  régulière  &c,  La 
raifon  qu'apporte  M.  Pajcal  eft  tout  auflî  faufle  :  oa 
fait  très-bien  en  quoi  confifte  l'objet  de  la  poë'fie  ;  il 
confifte  à  peindre  avec  force  ,  netteté ,  délicatefle ,  & 
harmonie  ;  la  poëfie  eft  l'éloquence  harmonieufe.  II 
fallait  que  M.  Pajcal  eût  bien  peu  de  goût  pour  dire 
€\at  fatal  laurier^  bel  qftre  &  autres  fotdfes,  font  de:^ 
beautés  poétiques  ;  &  il  fallait  que  les  éditeurs  de  ces 
Penjées  fuflent  des  perfonnes  bien  peu  verfées  dans  les 
belles-lettres ,  pour  imprimer  une  réflexion  fi  indignç 
de  fon  illuftrc  auteur. 
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• 

L  V  I  L 

O  N  ne  pafle  point  dans  le  monde  pour  fe  connaître  en 
vers  fi  Ton  n*a  mis  Fenfeigne  de  poète ,  ni  pour  être  habile 
en  mathématiques,  fi  Ton  n^a  mis  celle  de  mathématicien: 
maislesvraishonnêtesgensneveulentpointd^enfeigne.  (7) 

A  ce  compte  il  ferait  donc  mal  d'avoir  une  pro- 
feflîon,  un  talent  marqué,  &  d'y  exceller?  Virgile ^ 
Homère,  Corneille^  Kewtcm,  le  marquis  de  VHoJpital^ 
mettaient  une  enfeigne.  Heureux  xrelui  qui  réuffit 
dans  un  art ,  &  qui  fe  connaît  aux  autres  ! 

L  V  I  I  I. 

Le  peuple  a  les  opinions  très -faînes:  par  exemple, 
d'avoir  choifi  le  divertiffement  8c  la  chafle  plutôt  que  la 
poëfie  8cc. 

Il  femble  que  Ton  ait  propofé  au  peuplé  déjouer 
à  la  boule ,  ou  de  faire  des  vers.  Non  :  lûais  ceux  qui 
ont  des  organes  grofliers,  cherchent  desplaifirs  ou  Tame 
n  entre  pour  rien  ;  8c  ceux  qui  ont  un  fentiment  plus 
délicat ,  veulent  des  plaifirs  plus  fins  ;  il  faut  que  tout 
le  monde  vive. 

L  I  X. 

Quand  Tunivers  écraferait  Thomme ,  il  ferait  encore 
pflus  noble  que  ce  qui  le  tue  ,  parce  qu'il  fait  qu'il  meurt  ; 
&  l'avantage  que  l'univers  a  fur  lui  9  l'univers  n'en  fait  rien. 

Que  veut  dire  ce  mot  nolU^  U  eft  bien  vrai  que 
ma  penfée  eft  autre  chofe^  par  exemple,  que  le  gloi>e 

(  7  )  Cette  penfée  eft  curieufe  ;  elle  prouve  que  les  talcns  mêma 
dîftÎDgués  aviliffaient  alois  dans  Topinion  lorfqu^ons^y  livrait  hautement 
&  fans  myftère.  Le préfident  deRù  craignait  ^e  le  nom  d'autaar  nefûtu» 
tache  dans  fa  famille  ;  8c  Pafcal  eft  prefqae  de  Tavis  du  préfident  de  Ris  » 
il  ne  mettait  pas  foA  nom  à  fes  livret  parce  qu^l  trouvait  cda  trop 
bourgeois. 
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du  foleil  ;  mais  eft-il  bien  prouvé  qu  un  animal ,  parce 
qu  il  a  quelques  penfées ,  eft  plus  noble  que  le  foleil 
^ui  anime  tout  ce  que  nous  connaifTons  de  la  nature  ? 
£fi-ce  à  rhomme  à  en  décider  ,  il  eft  juge  &  partie. 
On  dit  qu'un  ouvr^^e  eft  fupérieur  à  un  autre»  quand 
il  a  coûté  plus  de  peine  à  Fouvrier  ,  &  qu  il  eft  d  un 
ufage  plus  utile;  mais  en  a-t-il  moins  coûté  au  Créateur 
de  faire  le  foleil  que  de  pétrir  un  petit  animal  haut 
d'environ  cinq  pieds ,  qui  raifonne  bien  ou  mal  ? 
Qui  des  deux  eft  le  plus  utile  au  monde ,  ou  de  cet 
animal  ou  de  Taftre  qui  éclaire  tant  de  globes  ?  &  en 
quoi  quelques  idées  reçues  dans  un  cerveau  font-elles 
préférables  à  Tunivera  matériel  ? 

L  X. 

Qu^ON  choififfe  telle  condition  qu'on  voudra,  8c  qu^on 
y  aflèmble  tous  les  biens  8c  les  fatisfaâions  qui  femblent 
pouvoir  contenter  un  homme ,  ù  celui  qu'on  aura  mis  en 
cet  état,  eft  fans  occupation  8c  fans  divertiflement,  8c  qu  on 
le  laiiFe  faire  réflexion  fur  ce  qu^il  eft,  cette  félicité  languif- 
fante  ne  le  foutîendra  pas. 

Comment  peut-on  aflembler  tous  les  biens  Se  toutes 
les  iatisfaâions  autour  dun  homme,  &  le  laiffer  en 
même  temps  fans  occupation  &  fans  divertilFement  ? 
n  eft-ce  pas  là  une  contradiâion  bien  fenlible  ? 

la     J%     J.» 

Qu^ON  laifTe  un  roi  tout  fcul ,  fans  aucune  fatislaâion 
des  fens ,  fans  aucun  foio.dans  l'efprit ,  fans  compagnie  , 
penier  à  foi  tout  à  loifir ,  8c  l'on  verra  qu'un  roi  qui  fe 
voit,  eft  un  homme  plein  de  mifères ,  8c  qu'il  les  reflent 
comme  les  autres. 

Toujours  le  même  fophifme.  Un  roi  qui  fc 

Y  3 
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recueille  pour  penfer ,  eft  alors  très-occupé  ;  mais  s'il 
n arrêtait  fa  penfée  que  fur  foi,  en  difant  à  foi-même , 
je  règne ,  &  rien  de  plus ,  ce  ferait  un  idiot. 

L  X  I  I. 

Toute  religion  qui  ne  reconnaît  point  Jesus-Christ, 
eft  notoirement  faulîe ,  8c  les  miracles  ne  lui  peuvent  de 
rien  fervir. 

Qu'eçt-ce  qu'un  miracle?  Quelque  idée  quon 
s'en  puifle  former ,  c'cft  une  chofe  que  Dieu  feul 
peut  faire.  Or ,  on  fuppofe  ici  que  Dieu  peut  faire 
des  miracles  pour  le  foutien  d'une  fauiïe  religion  : 
ceci  mérite  bien  d'être  approfondi  ;  chacune  de  ces 
queftions  peut  fomnir  un  volume. 

L  X  I  I  L 

I L  eft  dit  :  croyez  à  TEglife  ;  mais  il  n^eft  pas  dit  :  croyez 
aux  miracles,  à  caufe  que  le  dernier  eft  naturel ,  8c  non  pas 
le  premier.  L'un  avait  befoin  de  piécepte ,  8c  non  pas 
Tautre. 

Voici,  je  penfe ,  une  contradiâion.  D'un  côté 
les  miracles  en  certaines  occafions  ne  doivent  fervir 
de  rien  »  &  de  Vautre  on  doit  croire  néceflairement 
aux  miracles  ;  c'eft  une  preuve  fi  convaincante ,  qu'il 
n'a  pas  même  fallu  recommander  cette  preuve.  C'eft 
afiurément  dire  le  pour  8c  le  contre ,  &  d'une  manière 
bien  dangereufe. 
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LXIV. 

J  E  ne  VOIS  pas  qu^il  y  ait  pins  de  diffictdté  de  croire  à 
la  rcfurreûion  des  corps  &  à  Fenfantement  de  la  Vierge  , 
qu^à  la  création.  Eft-il  plus  di£Eicile  de  reproduire  un 
homme^  que  de  le  produire  ? 

O  N  peut  trouver ,  par  le  feul  raîfonnemcnt ,  des 
preuves  de  la  création  ;  car  en  voyant  que  la  matière 
n'exiAe  pas  par  elle-même  &  n  a  pas  le  mouvement 
par  elle  -  même  Sec.  on  parvient  à  connaître  qu'elle 
doit  être  néceflairement  créée.  Maïs  on  ne  parvient 
point ,  par  le  raifonnemcnt ,  à  voir  qu'un  corps 
toujours  changeant  doit  être  rcflufcitc  un  jour ,  tel 
qu'il  était  dans  le  temps  même  qu'il  changeait.  Le 
raîfonnement  ne  conduit  point  non  plus  à  voir 
qu'un  homme  doit  naître  fans  germe.  La  création 
eft  donc  un  objet  dé  la  raifon  ;  mais  les  deux  autres 
miracles  font  un  objet  de  la  foi.  ^ 


Yi 
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ADDITION 

Aux  remarques  Jur  ks  pen/ees  de  M.  Pqfcd. 

ioiBaii74j. 

J  *  A I  lu  dq>uis  peu  de8  Pcifées  de  Pajcal  qui  n'avaient 
point  encore  paru*  Le  P.  des  Molels  les  a  eues  écrites 
de  la  main  de  cet  illufire  auteur,  &  on  les  a  fait 
imprimer  ;  elles  me  paraifient  confirmer  ce  que  j'ai  dit  : 
que  ce  grand  génie  avait  jeté  au  hafard  toutes  fes  idées 
pour  en  réformer  xme  partie  &  employer  Tautre  8cc. 

Parmi  ces  dernières  penfées  ,  que  les  éditeurs  des 
Œuvres  de  Pajcal  avaient  rejetées  du  recueil ,  il  me 
paraît  qu  il  y  en  a  beaucoup  qui  méritent  d'être  con- 
fervées.  En  voici  quelques-unes  que  ce  grand-homme 
eût  dû  ,  ce  me  femble  ,  corriger» 

To u T E s  les  fois  qu^une  propofition  eft  inconcevable, 
il  ne  la  faut  pas  nier  à  cette  marque,  mais  examiner  le 
contraire  :  8c  &  on  le  trouve  manifeftement  faux ,  on  peut 
affirmer  le  contraire ,  tout  incompréhen&ble  qu'il  eft.  (8) 

Il  me  femble  quil  eft  évident  que  les  deux 
contraires  peuvent  être  faux.  Un  bœuf  vole  au  fud 

(  8  )  Comment  une  propofition  eft -elle  inconcevable ,  tandis  que  It 
propofition  contradiâoire  (  c*cft  le  fens  de  Pêfcal ,  ou  fa  penCée 
n^en  a  aucun  )  eft  manifeftement  fauflc  ;  ou  comment  fait-on  qu^une 
propofition  eft  faufle  quand  on  ne  Tentend  point.  Il  eft  impoffible  de 
croire  véritablement  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  :  mais  on  peut  ignorer  les 
liaifoni ,  les  caufcs  d*un  Êdt  obfervé  i  on  peut  ne  pas  entendre  parÊûtemcnt 
certaines  conièquencei  d'une  vérité  prouvée. 


\ 
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avec  de$  ailes  i  un  bœuf  vole  au  nord  fans  ailes  ; 
vingt  mille  anges  ont  tué  hier  vingt  mille  hommes , 
vingt  mille  hommes  ont  tué  hier  vingt  mille  anges  ; 
ces  propo&dons  font  évidemment  faufles. 


I  I. 


Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire  Tadmiration 
par  la  reffemblance  des  chofes  dont  on  n^admire  pas  les 
originaux. 

Ce  n*eft  pas  dans  la  bonté  du  caraâère  d'un 
homme  que  confifte  aifurément  le  mérite  de  fon 
portrait ,  c'eft  dans  la  reffemblance.  On  admire  Céjar 
en  un  fens ,  &  fa  fiatue  ou  image  fur  toile  en  un  autre 
fens» 

III. 

S I  les  médecins  n^avaient  des  foutanes  %c  des  mules,  fi 
les  doâeurs  n^avaient  des  bonnets  quarrés  8c  des  robes 
très-amples,  ils  n^  auraient  jamais  eu  la  cpnfidération  qu^ils 
ont  dans  le  monde* 

Cependant  les  médecins  n'ont  ceffé  d'être 
ridicules ,  n'ont  acquis  une  vraie  confidération  que 
depuis  qu'ils  ont  quitté  ces  livrées  de  la  pédanterie  ; 
les  doâeurs  ne  font  reçus  dans  le  monde ,  parmi  les 
honnêtes  gens ,  que  quand  ils  font  fans  bonnet  quarré 
&  fans  argumens  :  il  y  a  même  des  pays  où  la  magif- 
trature  fe  fait  refpeâer  fans  pompe.  Il  y  a  des  roig 
chrédens ,  très-bien  obéis ,  qui  négligent  la  cérémonie 
du  facre  Se  du  couronnement.   A  mefure  que  les 
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hommes  acquièrent  plus  de  lumières,  Fappareil  devient 
plus  inutile  ;  ce  neft  guère  que  pour  le  bas  peuple  qu  il 
eft  encore  quelquefois  néceflaire  ;  adpaptdum  phderas. 

1  V. 

Selon  les  lumières  naturelles ,  s'il  y  a  un  Dieu,  il  e& 
infiniment  incompréhenfible  ;  puifque  n* ayant  ni  parties , 
ni  bornes,  il  n'a  aucun  rapport  à  nous  :  nous  fommes  donc 
incapables  de  connaître  ni  ce  qu  il  efi,  ni  s'il  eft. 

I L  eft  étrange  que  Pajcal  ait  cm  qu  on  pouvait 
deviner  le  péché  originel  par  la  raifon ,  8c  qu  il  dife 
qu  on  ne  peut  connaître  par  la  raifon  fi  D  i  E  u  eft. 
C'eft  apparemment  la  leéhire  de  cette  penfée  qui 
engagea  le  P.  Hardouin  à  mettre  Pajcal  dans  fa  lifte  ridi- 
cule des  athées;  Pajcal  eût  manifeftement  rejeté  cette 
idée ,  puifqu'il  la  combat  en  d'autres  endroits.  En  effet 
tious  fommes  obligés  d'admettre  des  chofes  que  nous 
tic  concevons  pas  :  J'cxijlc^  donc  quelque  choje  cxijie  dô 
toute  éternité  ,  eft  une  propofition  évidente.  Cependant 
Comprenons-nous  l'éternité  ? 

V. 

Croyez-vous  qu'il  foît  impoffiblc  que  Dieu  foît 
infini,  fans  parties?  Oui.  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une 
chofe  infinie  8c  indivifible  :  c'eft  un  point  fe  mouvant  par- 
tout d'une  vîtcflc  infinie  ;  car  il  eft  en  tous  lieux  &  tout 
entier  dans  chaque  endroit. 

I L  y  a  là  quatre  faufletés  palpables  : 

i^.  Qu'un  point  mathématique  exiftc  feuL 
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20.  Qu'il  fe  meuve  à  droite  &  à  gauche  en  même 
temps. 

30.  Qu'il  fc  meuve  d'une  vîtefle  infinie  ;  car  il  n'y 
a  vîtefle  fi  grande  qui  ne  puifle  être  augmentée. 

4°,  Qu  il  foit  tout  entier  par-tout. 

V  I. 

Homère  a  fait  un  roman  qu'il  donne  pour  tel  ;  perfonne 
ne  doutait  qi^e  Troye  8c  Agamcmnon  n^avaient  non  plus  été 
que  la  pomme  d^on 

Jamais  aucun  écrivain  n'a  révoqué  en  doute  la 
guerre  de  Troyci  La  fiâion  de  la  pomme  d'or  ne 
détruit  pas  la  vérité  du  fond  du  fujet.  L'ampoule 
apportée  par  une  colombe ,  &  l'oriflamme  par  un 
ange,  n'empêchent  pas  que  Clovis  n'ait  en  effet  régné 
en  France. 

VIL 

J  £  n^entreprendrai  pas  de  prouver  ici  par  des  r^ifons 
naturelles^ ou  Texiftence  de  Dieu ,  oivla  Trinité ,  ou  Tim* 
mortalité  de  Famé,  parce  que  je  ne  me  fentirais  pas  aflez 
fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des 
athées  endurcis. 

Encore  une  fois,  eft-il  poffible  que  ce  foit  Pafcal 
qui  ne  fe  fente  pas  aflez  fort  pour  prouver  l'exiftence 
de  Dieu? 
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VIII- 

Les  opinions  relâchées  plaifent  tant  aux  hommes  natu* 
reUement,  qu'il  eft  étrange  qu  elles  leur  déplaifent. 

U  E  X  p  i  R I E  N  c  E  ne  prouve-t-elle  pas  au  contraire 
qu^on  n  a  de  crédit  fur  Fefprit  des  peuples  qu'en  leur 
propofant  le  difficile  ,  TimpoiSble  même  à  faire  &  à 
croire.  Les  fioïciens  furent  refpeâés  parce  qu*ils 
écrafaient  la  nature  humaine*  Ne  propofez  que  des 
chofes  raifonnables ,  tout  le  monde  répond  :  nous 
en  favions  autant.  Ce  n  eft  pas  la  peine  d*être  înipîré 
pour  être  commun.  Mais  commandez  des  chofes 
dures  ,  impraticables ,  peignez  la  Divinité  toujours 
armée  de  foudres  ;  faites  couler  le  fang  devant  les 
autek ,  vous  ferez  écouté  de  la  multitude ,  8c  chacun 
dira  de  vous  :  Il  faut  bien  qu  il  ait  bien  raifon ,  puifqu  il 
débite  fi  hardiment  des  chofes  fi  étranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  autres  remarques  fur 
les  Penjies  de  M.  Pajcal ,  qui  entraîneraient  des  difcuf- 
fions  trop  longues.  On  a  voulu  donner  pour  dts 
lois  ,  des  penfées  que  Pajcal  avait  probablement 
jetées  fur  le  papier  comme  des  doutes.  Il  ne  fallait 
pas  croire  démontré  ce  q[u  il  aurait  réfuté  lui-même. 


Fin  des  remarques  Jur  les  pmfees  de  M.  Pqfcd. 


PROFESSION  DE  FOI 

DES    THÉISTES, 


TRADUITE  DE  L  ALLEMAND. 


O 


VOUS  qui  avez  fu  porter  fur  Je  trône  la  philo- 
fophie  &  la  tolérance ,  qui  avez  foulé  à  vos  pieds  les 
préjugés ,  qui  avez  enfeigné  les  arts  de  la  paix  comme 
ceux  de  la  guerre  !  joignez  votre  voix  à  la  nôtre , 
&  que  la  vérité  puifle  triompher  comme  vos  armes« 

Nous  fommes  plus  d'un  million  d'hommes  dans 
FEurope  qu  on  peut  appeler  thiijks  ;  nous  ofons  eu 
attefter  le  Dieu  unique  que  nous  fervons.  Si  Ton 
pouvait  raflembler  tous  ceux  qui  fans  examen  fe 
lailTent  entraîner  aux  divers  dogmes  des  feâes  où  ils 
font  nés ,  s'ils  fondaient  leur  propre  cœur,  s'ils  écou- 
taient leur  iimple  raifon ,  la  terre  ferait  couverte  de  nos 
femblables. 

Il  n'y  a  qu'un  fourbe  ou  un  homme  abfolument 
étranger  au  monde  qui  ofe  nous  démentir,  quand 
nous  dirons  que  nous  avons  des  frères  à  la  tête  de 
toutes  les  armées  ,  liégeang  dans  tous  les  tribunaux , 
doâeurs  dans  toutes  les  églifes ,  répandus  dans 
toutes  les  profeffions ,  revêtus  enfin  de  ia  puiflancc 
fuprême. 

Notre  religion  cft  fans  doute  divine ,  puifqu'ellc 
a  été  gravée  dans  nos  coeurs  par  Dieu  même ,  par  ce 
maître  de  la  raîfon  imiverfelle  qui  a  dit  au  Chinois , 
à  l'Indien,  au  Tartarç ,  &  à  nous  ;  Adore-moi,  Sçfoit 
jufte. 


\ 
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Notre  religion  eft  aufli  ancienne  que  le  monde  « 
puifque  les  premiers  hommes  n'en  pouvaient  avoir 
d'autre,  foit  que  ces  premiers  hommes  fe  foient 
appelés  Adimo  &  Procriti  dans  une  partie  de  F  Inde , 
fc  Brama  dans  l'autre ,  ou  Promélhée  &  Pandore  chez  les 
Grecs  ,  ou  Oshirdh  &  Isheth  chez  les  Egyptiens ,  ou 
qu'ils  aient  eu  en  Phénicie  des  noms  que  les  Grecs 
ont  traduits  par  celui  d'Ean  ;  foit  qu'enfin  on  veuille 
admettre  les  noms  dUAdam  &  d'Eve  donnés  à  ces 
premières  créatures  dans  la  fuite  des  temps  par  le  petit 
peuple  juif.  Toutes  les  nations  s'accordent  en  ce  point, 
qu'elles  ont  anciennement  reconnu  un  feul  Dieu 
auquel  elles  ont  rendu  un  culte  fimple  8c  fans  mélange 
qui  ne  put  être  infeâé  d'abord  de  dogmes  fuperf- 
titieux. 

Notre  rdigicHi ,  ô  grand-homme  !  eft  donc  la  feule 
qui  foit  univerfelle  ,  comme  elle  eft  la  plus  antique 
&  la  feule  divine.  Nations  égarées  dans  le  labyrinthe 
de  mille  feâes  différentes  ,  le  théifme  eft  la  bafe  de 
vos  édifices  fantaftiques  ;  c'eft  fur  notre  vérité  que 
vous  avez  fondé  vos  abfurdités.  Enfans  ingrats  »  nous 
fommes  vos  pères ,  &  vous  nous  reconnàiftez  tous 
pour  vos  pères  quand  vous  prononcez  le  nom  de 
Dieu. 

Nous  adorons  depuis  le  commencement  des  chofes 
la  Divinité  unique  ,  étemelle  ,  rémunératrice  de  la 
vertu  &  vengereffe  du  crime  ;  jufque  -  là  tous  les 
hommes  font  d'accord ,  tous  répètent  après  nous 
cette  confeflion  de  foi.    ' 

Le  centre  où  tous  les  hommes  fe  réunifient  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux  eft  donc  la  vérité, 
&  les  écarts  de  ce  centre  font  donc  le  menfonge. 
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Que  Dieu  eft  le  père  de  tous  Us  hommes. 

S 1  Dieu  a  fait  les  hommes  »  tous  lui  font  également 
chers ,  comme  tous  font  égaux  devant  lui  ;  il  eft  donc 
abfurde  &  impie  de  dire  que  le  père  commun  a  choifii 
un  petit  nombre  de  fes  enfans  pour  exterminer  leg 
autres  en  fon  nom. 

Or  ,  les  auteurs  des  livres  juifs  ont  poufle  leur 
extravagante  fureur  jufqu  à  ofer  dire  que  dans  des 
temps  très-récens  par  rapport  aux  fiècles  antérieurs , 
le  D I  £  u  de  l'univers  choiiit  un  petit  peuple  barbare 
efclave  chez  les  Egyptiens,  non  pas  pour  le  faire 
régner  fur  la  ferdle  Egypte ,  non  pas  pour  qu  il  obtînt 
les  terres  de  leurs  injuftes  maîtres ,  mais  pour  qu'il 
allât  à  deux  cents  cinquante  milles  de  Memphis  égorger, 
exterminer  de  petites  peuplades  voifines  de  Tyr , 
dont  il  ne  pouvait  entendre  le  langage ,  qui  n  avaient 
rien  de  commun  avec  lui ,  &  fur  lesquelles  il  n'avait  i 
pas  plus  de  droit  que  fur  l'Allemagne.  Ils  ont  écrit  I 
cette  horreur  ;  donc  ils  ont  écrit  des  livres  abfurdes  n 
&  impies.  \ 

Dans  ces  livres ,  remplis  à  chaque  page  de  fables  \ 
contradiâoires,  dans  ces  livres  ép-its  plus  de  fept  centsi 
ans  après  la  date  qu'on  leur  donne ,  dans  ces  livres  ! 
plus  méprifables  que  les  contes  arabes  &  perfans,  il 
eft  rapporté  que  le  Dieu  de  l'univers  defcendit  dans 
un  buiifon  poiu:  dire  à  un  pâtre  âgé  de  quatre-vingts 
ans  :  Otet  vos  Joulitrs ....  que  chaque  femme  de  votre 
horde  demande  à  fa  voifine ,  àfonholeffe^  des  vafes  £ot  Ù 
i argent ,  des  robes ,  fb  vous  volera  Us  Egyptiens,  {a) 

[a)  Enodi  cfaap.  III. 
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Et  je  vous  prendrai  pour  mon  peuple  ù  je  ferai  votre 
Dieu,  (b) 

Et  f  endurcirai  le  cœur  du  pharaon ,  du  roi.  {c) 

Si  vous  objeruei  mon  paSe^  vous  Jerez  mon  peuple  partie 
culierjur  tous  les  autres  peuples,  [d) 

Jofué  parle  ainfi  expreflement  à  la  horde  hébraïque  : 
S'il  vous  paraît  mal  de  Jervir  Adonaï  ,  C  option  vous  efi 
donnée  »  ckoijijfei  aujourd'hui  ce  qiiil  vous  plaira  ;  voya 
qui  vous  devei  Jervir^  ouïes  dieux  que  vos  pères  ont, adorés 
dans  la  Méjopoiamie ,  ou  bien  les  dieux  des  Amorrhims 
chez  qui  vous  habitez,  {e) 

Il  eft  bien  évident  par  ces  paCTages ,  &  par  tous  ceux 
qui  les  précèdent,  que  les  Hébreux  reconnaiflaient 
plufieurs  dieux  ;  que  chaque  peuplade  avait  le  fien  » 
que  chaque  dieu  était  un  dieu  local ,  un  dieu 
particulier. 

Il  eft  même  dit  dans  Eiéchiel ,  dans  Amos ,  dans  le 
difcours  de  5'  Etienne ,  que  les  Hébreux  n  adorèrent 
point  le  dieu  Adonaï  dsuis  le  défert ,  mais  Rempham 
&  Âium. 

Le  même  Jojué  continue  8c  leur  dit  :  Adondt  efi  fort 
ù  jaloux. 

N'eft-il  donc  pas  prouvé  par  tous  ces  témoignages 
que  les  Hébreux  reconnurent  dans  leur  Adonaï  une 
efpèce  de  roi  vifible  aux  chefs  du  peuple ,  invifible  au 
peuple  ,  jaloux  des  rois  voifins ,  &  tantôt  vainqueur , 
tantôt  vaincu  ? 

Qu'on  remarque  furtout  ce  paflage  des  Juges  : 
Adondt  marcha  avecjvda  ùfo  rendit  maître  des  montagnes^ 

[b)  Enod^  chap.  VI.  (d)  Ibîd.  chap.  XIX. 

((]  IHd.  chap.  VII.  (#)  Ibid.  chap.  XXIV. 

mais 
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mais  il  ne  put  exterminer  les  habitons  des  vallées  ^  parce 
qu'ils  abondaient  en  chariots  armés  de  faux,  [f) 

Nous  n'infifterons  pas  ici  fur  le  prodigieux  ridicule 
de  dire  qu  auprès  de  Jérufalem  les  peuples  avaient , 
comme  à  Babylone,  des  chars  de  guerre  dans  tin  mal« 
heureux  pays  ou  il  n  y  avait  xjue  des  ânes  ;  nous  nous 
bornons  à  démontrer  que  le  dieu  des  Juifs  était  un 
dieu  local  qui  pouvait  quelque  chofe  fur  les  mon- 
tagnes &  rien  fur  les  vallées  :  idée  prife  de  Tancienne 
mythologie,  laquelle  admit  des  dieux  pour  les  forêts» 
les  monts ,  les  vallées  Se  les  fleuves. 

Et  fi  on  nous  objeâe  que  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèfe ,  Dieu  a  fait  le  ciel  &  la  terre ,  nous 
répondons  que  ce  chapitre  n  eft  qu'une  imitation  de 
l'ancienne  cofmogonie  des  Phéniciens  très-antériéurs 
à  rétablifliement  des  Juifs  en  Syrie,  que  ce  premier 
chapitre  même  fut  regardé  par  les  Juifs  comme  un 
ouvrage  dangereux  qu'il  n'était  permis  de  lire  qu'à 
vingt-cinq  ans.  Il  faut  furtout  bien  remarquer  que 
l'aventure  d'Adam  &  d'Eve  n'eft  rappelée  dans  aucun 
des  livres  hébreux  ,  Se  que  le  nom  d'Eve  ne  fe  trouve 
que  dans  Tobie  qui  eft  regardé  comme  apocryphe 
par  toutes  les  communions  proteftantes,  &  par  les 
favans- catholiques. 

Si  l'on  voulait  encore  une  plus  forte  preuve  que  le 
dieu  juif  n'était  qu'un  dieu  local ,  la  voici.  Un 
brigand  nommé  Jephté  ,  qui  eft  à  la  têt^  des  Juifs  , 
dit  aux  députés  des  Ammonites  :  Ce  quepojfède  Chamos 
votre  dieu ,  ne  vous  appartient-il  pas  de  droit  ?  laijfa-nous 
donc  pojfeder  ce  quAdoncii  notre  dieu  a  obtenu  par  Jes 
vi  Hoir  es.  (g) 

[f)  J"S^'  '  cliap.  I.  (g)  Ihid.  cbap.  It. 

Philofophie  ùc.  Tome  I.  Z 
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Voilà  nettement  deux  dieux  reconnus  »  deux  dieux 
ennemis  l'un  de  l'autre  ;  c'eft  bien  en  vain  que  le 
trop  fimple  Calmet  veut  après  des  commentateurs  de 
mauvaife  foi  éluder  une  vérité  fi  claire.  Il  en  réfultc 
qu'alors  le  petit  peuple  juif ,  ainfi  que  tant  de  grandes 
nations  ,  avaient  leurs  dieux  particuliers  ;  c'ef);  ainfi 
que  Mars  combattit  pour  les  Troyens  ,  &  Minerve^ 
pour  les  Grecs  ;  c'eft  ainfi  que  parmi  nous  S^  Denii 
^  eft  le  proteâeur  de  la  France ,  &  que  5^  George  Ta  été 
fie  l'Angleterre.  C'eft  ainfi  que  par-tout  on  a  désho- 
noré la  Divinité. 

Des  fuperjlitions. 

9 

Que  la  terre  entière  s'élève  contre  nous,  fi  elle 
l'pfe  ;  nous  l'appelons  à  témoin  de  la  pureté  de  notre 
fainte  religion.  Avons-nous  jamais  fouillé  notre  culte 
par  aucune  des  fuperftitions  que  les  nations  fe 
reprochent  les  unes  aux  autres  ?  On  voit  les  Perfes , 
plus  excufables  que  leurs  voifins  ,  vénérer. dans  le 
fpleil ,  l'image  imparfaite  de  la  divinité  qui  anime  la 
nature  ;  les  Sabécns  adorent  les  étoiles  ;  les  Phéni- 
ciens facrifient  aux  vents  ;  la  Grèce  Se  Rome  font 
inondées  de  dieux  &  de  fables  ;  les  Syriens  adorent 
un  poifibn. .  Les  Juifs  dans  le  défert  fe  proftement 
devant  un  ferpent  d  airain  :  ils  adorèrent  réellement 
un  coffre  mie  nous  appelons  arche  ,  imitant  en  cela 
plufieurs  nations  qui  promenaient  leurs  petits  mar- 
moufets  facrés  dans  des  coi&es ,  témoin  les  Egyptiens, 
les  Syriens  ;  témoin  le  cofifre  dont  il  eft  parlé  dans 

J'âne  d'or  à^ Apulée  (  A  )  ;  témoin  le  coffire  où  l'arche  de 

/ 

(A)  Âfvl.  liv.  IX&XI. 
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Troyc  qui  fut  pris  par  les  Grecs  ,  &  qui  tomba  en 
ipartage  à  Euripide,  [i) 

Les  Juifs  prétendaient  que  la  verge  ^Aaron^  &  un 
boiffeau  de  manne  étaient  confefvés  dans  leur  faint 
coffre  ,  deux  bœufs  le  traînaient  dans  une  charrette , 
le  peuple  tombait  devant  lui  la  face  contre  terre, 
&  n'ofait  le  regarder.  Adonai  fit  un  jour  mourir  de 
mort  fubite  cinquante  mille  foixante  &  dix  juifs  , 
pour  avoir  porté  la  vue  fur  fon  coflEre,  &  fe  contenta 
de  donner  des  hémorrhoïdes  aux  Philiftîns  qui  avaient 
pris  fon  coflfre ,  &  d'envoyer  des  rats  dans  leurs 
champs  [k)  jufqu'à  ce  que  ces  Philiftins  lui  enflent 
préfenté  cinq  figures  de  rats,  d'or ,  &  cinq  figures  de 
trou  du  eu  d'or,  en  lui  rendant  fon  coflfre.  O  terre  ! 
ô  nations  !  ô  vérité  fainte  !  cft-il  poflible  que  Tefprit 
humain  ait  été  aflez  abruti  pour  imaginer  des  fuperf-^ 
titions  fi  infâmes  Se  des  fables  fi  ridicules  ! 

Ces  mêmes  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  les  figures 
en  horreur  par  Tordre  de  leur  Dieu  même ,  confer- 
vaient  pourtant  dans  leur  fanâuaire  ,  dans  leur  faint 
des  faints  ,  deux  chérubins  qui  avaient  des  faces 
d'homriie  &  des  muffles  de  bœuf  avec  des  ailes. 

A  regard  de  leurs  cérémonies,  y  a-t-il  rien  de  plus 
dégoûtant ,  de  plus  révdltant ,  Se  en  même  temps  de 
plus  puéril  ?  n'eft-il  pas  bien  agréable  à  l'être  des 
êtres  de  brûler  fur  une  pierre  des  boyaux  &  des  pieds 
d'animaux  ?  (/)  qu'en  peut-il  réfulter ,  qu  une  puanteur 
infupportable  ?  Eft-il  bien  divin  de  tordre  le  cou  à  un 
oifeau,  de  lui  cafler  un  aile,  de  tremper  un  doigt  dans 
le  fang  8c  d'en  arrofer  fept  fois  l'affcmblée ?  (m) 

(  i  )  Paufaniar^  liv.  VH.  (  l)  Lévit.  chap.  I. 

[i)  Premier  livre  des  Rois  ou  (m)  IHd*  chap.  VI. 

de  Samuel ,  chap.  V  &  VI. 
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Où  cft  le  mérite  de  mettre  du  fang  fur  l'orteil  de 
fon  pied  droit ,  Se  au  bout  de  fon  oreille  droite ,  &  fur 
le  pouce  de  la  main  droite  ?  (  n  ) 

Mais  ce  qui  n  eft  pas  fi  puéril ,  c  eft  ce  qui  eft 
raconté  dans  une  très-ancienne  vie  de  Moïft  écrite 
en  hébreu  &  traduite  en  latin.  C'eft  Torigine  de  la 
querelle  entre  Aaron  8c  Coré. 

55  Une  pauvre  veuve  n'avait  qu'une  brebis ,  elle  la 
9)  tondit  pour  la  première  fois  ;  auflitôt  Aaron  arrive, 
s9  &  emporte  la  toifon  en  difant  »  les  prémices  de  la 
99  laine  appartiennent  à  Dieu.  La  veuve  en  pleurs 
99  vient  implorer  la  proteâion  de  Coré^  qui  ne  pou- 
99  vant  obtenir  d! Aaron  la  reftitution  d<e  la  laine  ,  en 
9  9  paye  le  prix  à  la  veuve.  Quelque  temps  après  ,  fa 
99  brebis  fait  un  agneau.  Aaron  ne  manque  pas  de 
99  s'en  emparer.  Il  eft  écrit,  dit-il,  que  tout  premier 
9  9  né  appartient  à  Dieu.  La  bonne  femme  va  fe 
99  plaindre  à  Coré ,  8c  Coré  ne  peut  obtenir  jufticç 
9  9  pour  elle.  La  veuve  outrée  tue  fa  brebis.  Aaron 
9  9  revient  fur  le  champ,  prend  le  ventre,  l'épaule 
99  &  la  tête  ,  félon  Tordre  de  Dieu.  La  veuve  au 
9  9  défefpoir  dit  anathème  à  fa  brebis.  Aaron  dans 
9  9  Tinftant  revient  l'emporter  toute  entière  ;  (o)  tout 
99  ce  qui  eft  anathème ,  dit-il,  appartient  au  ppntife.  \9 
Voilà  en  peu  de  mots  l'hiftoirc  de  beaucoup  de  prêtres. 
Nous  entendons  les  prêtres  de  l'antiquité  ;  car  pour 
ceux  d'aujourd'hui ,  nous  avouons  qu'il  en  eft  de  fages 
8c  de  charitables  ,  pour  qui  nous  fommes  pénétrés 
d'eftime. 
y^Ne  nous  appefantiObns  pas  fur  les  fuperftitions 

odieufes  de  tant  d'autres  nations  ;  toute«  en  ont  été 

*  ■        , 

(»]  Lévit.  cfaap.  Vllf.  [o)  Page  165. 
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infeâées  ,  excepté  les  lettrés  chinois ,  qui  font  les  plus 
anciens  théiftes  ^e  la  terre.  Regardez  ces  malheureux 
Egyptiens ,  que  leurs  pyramides ,  leur  labyrinthe,  leurs 
palais  &  leurs  temples  ont  rendus  fi  célèbres;  c'eft 
aux  pieds  de  ces  monumens  prefquc  étemels  qu'ils 
adoraient  des  chats  &  des  crocodiles.  S'il  eft  aujourd'hui 
une  religion  qui  ait  furpafle  ces  excès  monfirueux . 
c'eft  ce  que  nous  laiflbns  à  examiner  à  tout  homme 
raifonnable. 

Se  mettre  à  h,  place  de  Di£U  qui  a  créé  Thomme, 
créer  Dieu  à  fon  tour,  faire  ce  Dieu  avec  de  la  farine 
&  quelques  paroles,  divifer  ce  Dieu  en  mille  dieux ^ 
anéantir  la  farine  avec  laquelle  on  a  fait  ces  mille  dieux 
qui  ne  font  qu'un  Dieu  en  chair  &  en  os  »  créer  fon 
fang  avec  du  vin  ,  quoique  le  fang  foit ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  déjà  dans  le  corps  du  Dieu  ;  anéantir  ce  vin , 
manger  ce  Dieu  &  boire  fon  fang ,  voilà  ce  que  nous 
voyons  dans  quelques  pays ,  où  cependant  les  arts 
font  mieux  cultivés  que  chez  les  Egyptiens.^ 

Si  on  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bêtife  & 
d'aliénation  d'efprit  de  la  horde  la  plus  ftupide  des 
Hottentots  &:  des  Cafires ,  nous  dirions  qu'on  nous  en 
impofe  ;  nous  renverrions  linc  telle  relation  au  pays 
des  fables;  c'eft  cependant  ce  qui  arrive  journelle- 
ment fous  nos  yeux  dans  les  villes  les  plus  policées 
de  l'Europe ,  fous  les  yeux  des  princes  qui  le  fouffirent 
&  des  fages  qui  fe  taifent.  Que  fefons-nous  à  l'afpeâ 
de  ces  facriléges  !  nous  prions  l'être  étemel  pour  ceux 
qui  les  commettent  ;  fi  pourtant  nos  prières  peuvent 
quelque  chofe  auprès  de  fon  immenfité  »  &  entrent 
dans  ie  plan  de  fa  providence. 
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Des/acr^es  de  Jang  humain. 

•  V 

Av ONS-Nous  jamais  été  coupables  de  la  folle 
&  horrible  fuperftition  de  la  magie  qui  a  porté  tant 
de  peuples  à  préfenter  aux  prétendus  dieux  de  Tair  , 
&  aux  prétendus  dieux  infernaux,  les  membres  fanglans 
de  tant  de  jeunes  gens  &  de  tant  de  filles ,  comme  des 
offrandes  précieufes  à  ces  monftres  imaginaires? 
Aujourd'hui  même  encore  ,  les  habifans  des  rives  du 
Gange  ,  de  F  Indus  &  des  côtes  de  Coromandel , 
mettent  le  comble  de  la  fainteté  à  fuivre  en  pompe 
de  jeunes  femmes  riches  Se  belles  qui  vont  fe  brûler 
fur  le  bûcher  de  leurs  maris ,  dans  fefpérance  d'être 
réunies  avec  eux  dans  une  vie  nouvelle.  Il  y  a  trois 
mille  ans  que  dure  cette  épouvantable  fuperftition , 
auprès  de  laquelle  le  filence  ridicule  de  nos  anacho- 
rètes» leur  cnnuyeufe  pfalmodie ,  leur  mauvaife  chère, 
leurs  cilices ,  leurs  petites  macérations  ne  peuvent  pas 
même  être  comptés  pour  des  pénitences.  Les  brames 
ayant,  après  des  fiècles  de  théifme  pur  &  fans  tache, 
fubftitué  la  fuperftition  à  Tadoration  fimple  de  l'être 
fuprême ,  corrompirent  leurs  voies  &:  encouragèreiit 
ienfin  ces  facrifices:  Tant  d'horreur  ne  pénétra  point 
à  la  Chine,  dont  le  fage  gouvernement  eft  exempt 
depuis  près  de  cinq  mille  ans  de  toutes  les  démeiiâà 
fuperftitieufes.  Mais  elle  fe  répandit  dans  le  refte  de 
notre  hé»ifphère.  Point  de  peuple  qui  n'ait  immolé 
des  hommes  à  Dieu,  &  point  de  peuple  qui  n'ait | 
été  féduit  parl'illufion  afircufe  de  la  magie., Phéniciens, 
Syriens  ,  Scythes  ,  Perfans  ,  Egyptiens  ,  Africains , 
Grecs,  Romains ,  Celtes,  Germains,  tous  ont  voulu 
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être    magiciens  ,    &    tous    ont   été    religieafement 
homicides.  ? 

Les  Juifs  furent  toujours  infatués  de  fortiléges  j 
ils  jetaient  les  forts,  ils  enchantaient  les  ferpens/ 
ils  prédifaient  l'avenir  par  les  fgnges,  ils  avaient  des* 
voyans  qui  fefaient  retrouver  les  chofes  perdues  ,  ils 
chalfèrent  les  diables  Se  guérirent  les  poiTédés  avec  la 
racine  barath  en  prononçant  le  mot  Jaho  ,  quand  ils, 
curent  connu  la  doârine  des  diables  en  Chaldée.  Les 
pythoniffes  évoquèrent  des  ombres.  Et  même  Fauteur 
de  l'Exode,  quel  qu  ilfoit ,  eft  fi  pèrfuadé  deTexiftencc 
de  la  magie ,  qu'il  repréfente  les  forciers  attitrés  de? 
Fharaon  opérant  les  mêmes  prodiges  K^t.MoiJt.  Ils 
changèrent  leurs  bâtons  en  ferpens  cbm'me  Mâije,  ils 
changèrent  les  eaux  en  fang  comme  lui,  ils  couvrirent 
comme  lui  la  terre  de  grenouilles  ,  &c.  Ce  tie  fut  que 
fur  l'article  des  poux  qu'ils  furent  vaincus  ;  fur  quoi 
on  a  très^bien  dit  que  les  Juifs  en /avaient  plus  que  tes^ 
autres  peuples  eri  cette  partie,  _ 

Cette  fureur  de  la  magie,  commune  à  toutes  les* 
nations ,  difpofa  les  hommes  à  une  cruauté  religieufe 
&  infernale  avec  laquelle  ils  ne  font  certainement  pas^ 
nés ,  puifque  de  mille  enfans  vous  n'en  trouvez  pas 
un  feul  qui  aime  à  verfer  le  fang  humain.  •  : 

.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici- 
un  paflage  de  l'auteur  de  la  Philojophie  de,  Chijloire  , 
[p]  quoiqu'il  ne  foit  pas  de  notre  avis  en  tout. 

tî  Si  nous  lifions  l'hiftoire  des  Juifs  écrite  par  un 
99  auteur  dVne  autre  nation  ,  nous  aurions  peine  à* 
9  9  croire  qu'il  y  ait  eu  en  effet  un  peuple  fugitif 
9>  d'Egypte  ,  qui  foit  venu  par  .ordre  exprès  de  DiEi> 


[p)  Ou  IHntroduâîon  à  VEJffdJur  ies  maurs  &c. 
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99  immoler  fept  ou  huit  petites  nations  qu  il  ne  con* 
9)  naiffait  pas  »  égorger  fans  miféricorde  toutes  les 
ry  femmes ,  les  vieillards  8c  lés  enfans  à  la  mamelle , 
99  &  ne  réferver  que  les  petites  filles  ;  que  ce  peuple 
9)  faint  ait  été  puni  de  fon  Dieu  quand  il  avait  été 
9)  aiTez  criminel  pour  épargner  un  feul  homme  dévoué 
9.9  à  Tanathème.  Nous  ne  croirions  pas  qu  un  peuple 
99  &  abominable  eut  pu  exifier  fur  la  terre  ;  mais 
99  comme  cette  nation  elle-même  nous  rapporte  tous 
99  ces  faits  dans  fes  livres  faints ,  il  faut  la  croire. 

99  Je  ne  traite  point  ici  la  quefiion  fi  ces  Uvres  ont 
99  été  infpirés.  Notre  fainte  Eglife,  qui  a  les  Juifs  en 
99  horreur ,  nous  apprend  que  les  livres  juifs  ont  été 
99  diâés  par  le  Dl£U  créateur  &  père  de  tous  les 
99  hommes  ;  je  ne  puis  en  former  aucun  doute ,  ni  me 
99  permettre  même  le  moindre  raifonnement. 

99  II  cil  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut 
19  concevoir  dans  Dieu  une  autre  (agelTe  y  une  autre 
99  juftice  ,  une  autre  bonté  que  celle  dont  nous  avons 
99  ridée  ;  mais  enfin  ^  il  a  fait  ce  qu  il  a  voulu  ;  ce  n'eft 
99  pas  à  nous  de  le  juger  ;  je  m'en  tiens  toujours  au 
99  firople  hiftorique« 

V  Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  eft 
99  expreflement  ordonné  de  n  épargner  aucune  chofe , 
99  aucun  homme  dévoué  au  Seigneur  ;  on  ne  pourra  U 
99  racheter ,  il  faut  quil  meurt ,  dit  la  loi  du  Lévitique 
99  chapitre  xxviï.  C'cft  en  vertu  de  cette  loi  quoû 
99  voit  Jephté  immoler  fa  propft  fille,  Ib  prêtre  Samuel 
99  couper  en  morceaux  le  roi  -4&<ag^.-  Le  Pentateuque 
%9  nous  dit  que  dans  le  petit  pays  de  Madiati ,  qui  eft 
99  environ  de  neuf  lieues  quarrées«  les  Ifraélites  ayant 
99  trouvé  fix   cents   foixante  -quinze  mille  brebis  « 
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f  )  foixante  &  douze  mille  bœufs  ,  foixante  &  un  mille 
1 9  ânes,  &  trçptc-dcux  mille  filles  vierges,  Mdife 
99  commanda  qu'on  maflacrât  tous  les  hommes ,  toutes 
99  les  femmes  8c  tous  les  enfans,  mais  qu  on  gardât  les 
99  filles ,  dont  trenterdeux  feulement  furent  immolées* 
99  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  dévouement , 
19  c'eft  que  ce  même  Mdijc  était  gendre  du  grand-prêtre 
r^  des  Madianites ,  Jéthro ,  qui  lui  avait  rendu  les 
99  plus  fignalés  fervices  ,  8c  qui  Favait  comblé  de 
99  bienfaits. 

95  Le  même  livre  nous  dit  tyjîtjojué ,  fils  de  Jiun , 
99  ayant  pafîe  avec  fa  horde  la  rivière  du  Jourdain  à 
99  pied  fec,  8c  ayant  fait  tomber  au  fon  deS  trompettes 
99  les  murs  de  Jérico  dévoué  à  Tanathème  ,  il  fit  périr 
99  tous  les  habitans  dans  les  flammes;  qu'il  conferva 
99  feulement  Rahab  la  paillarde  8c  fa  famille  qui  avait 
99  caché  les  efpions  du  faint  peuple  ;  que  le  même 
99  Jofué  dévoua  à  la  mort  douze  mille  habitans'dc  la 
99  ville  de  Hai ,  qu'il  immola  au  Seigneur  trente  8c  un 
99  rois  du  pays  ,  tous  foumis  à  Tanathème  8c  qtd 
99  furent  pendus.  Nous  n'avons  rien  de  comparable 
99  à  ces  aifaflinats  religieux  dans  nos  derniers  temps» 
99  fi  ce  n'eft  peut-être  la  S^  Barthelemi  8c  les  maflacres 
99  d'Irlande. 

99  Ce  qu'il  y  a  de  trifte  ,  c'eft  que  plufieurs  pcr- 
99  fonncs  doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  fix  cents 
9J  foixante  8c  quinze  mille  brebis ,  8c  ^trente-deux  mille 
99  filles  puccUes  dans  le  village  d'un  défert  au  mrlieu 
t9  des  rochers  ,  iz  que  perfonne  ne  doute  de  la 
99  S^Bardiclcnii/Maisne  ceffons de  répéter  combien  les 
yy  lumières  de  notre  raifon  font  impuiflantcs  pour  nous 
19  éclairer  fur  les  étranges  évènemens  de  l'andquité , 
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n  8c  fur  les  raifons  que  Dieu  ,  maître  de  la  vie  8c  de^ 
99  la  mort,  pouvait  avoir  de  choifir  le  peuple  juif  pour 
9)  exterminer  le  peuple  cananéen.  99 

Nos  chrétiens ,  il  le  faut  avouer ,  n'ont  que  trop 
.  imité  ces  anathèmes  barbares  tant  recommandés  chez 
[  les  Juifs  ;  c'eft  de  ce  fanatifme  que  fortirent  les  aoi- 
i;  fades  qui  dépeuplèrent  l'Europe  pour  aller  immoler 
\  jtn  Syrie  des  Arabes  &  des  Turcs  à  Jesus-Christ. 
I  C'eft  ce  fanatifme  qui  enfanta  les  croifades  contre  nos 
frères  innocens  appelés  hérétiques;  c'eft  ce  fanatifme 
toujours  teint  de  fang  qui  produifit  la  journée  infernale 
de  la  S^  Barthelemi,  8c  remarquez  que  c'eft  dans  ce 
temps  afiretix  de  la  S^  Barthelemi  que  les  hommes 
étaient  le  plus  abandonnés  à  la  magie.  Un  prêtre 
nommé  Séchdlc^  brûlé  pour  avoir  joint  aux  fortiléges 
les  eitipoifonnemens  8c  les  meurtres ,  avoua  dans  fon 
interrogatoire  que  le  nombre  de  ceux  qui  fe  croyaient 
magiciens  paflait  dix-huit  mille  ;  tant  la  démence  de 
la  magie  eft  toujours  compagne  de  la  fureur  religieufe , 
comme  certaines  maladies  épidémiques  en  amènent 
d  autres  »  8c  comme  la  famine  produit  fouvent  'la 
pefte. 

Maintenant ,  qu'on  ouvre  toutes  les  annales  du 
monde ,  qu'on  interroge  tous  les  hommes  ,  on  ne- 
trouvera  pas  un  feul  théifte  coupable  de  ces  crimes. 
Non ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  jamais  prétendu  favoir 
lavenir  au  nom  du  diable ,  ni  qui  aj€  été  meurtriar 
au  nom  de  Dieu.  \ 

On  nous  dira  que  les  athées  font  dans  les  mêmes 
termes ,  qu'ils  n'ont  jamais  été  ni  des  forciers  ridi- 
cules ,  ni  des  fanatiques  barbares.  Hélas  !  que  faudra-* 
t-il  en  conclure?  que  les  athées  >  tout  audacieux,  tout 
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^égares  qu'ils  font ,  tout  plongés  dans  une  erreur  monf* 
trueufe,  font  encore  meilleurs  que  les  juif»,  les  païens 
&  les  chrétiens  fanatiques. 

Nous  condamnons  Tathéifme,  nous  détcftons  la 
fuperfiition  barbare  ,  nous  aimons  Dieu  8c  le  genre- 
humain  ;  voilà  nos  dogmes. 


Des  per/ecutions  chrétiennes. 


% 


O  N  a  tant  prouva  que  la  feâe  des  chrétiens  eft  la 
feule  qui  ait  jamais  voulu  forcer  les  hommes ,  le  feç 
&  la  flamme  dans  les  mains ,  à  penfer  commt  elle  ^ 
que  ce  n'eft  plus  la  peine  de  le  redire.  On  nous  objefte 
en  vain  que  les  mahométans  ont  imité  les  chrétiens; 
ceja  n'eft  pas  vrai.  Mahomet  8c  fes  Arabes  ne  violentèrent 
que  les  Mecquois  qui  les  avaient  perfécutés  ;  ils  n'im^ 
pofèrent  aux  étrangers  vaincus  qu'un  tribut  annuçl 
de  douze  dragmes  par  tête ,  tribut  dont  on  pouvait  fe 
racheter  en  embraifanC  la  religion  mufulmane^ 

Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  l'Efpagne  8c  la 
province  Narbonnaife ,  ils  leur  laiffèrent  leur  religion 
8c  leurs  lois.  Ils  laiflent  encore  vivre  en  paix  tous  les 
chrétiens  de  leur  vafte  empire.  Vous  favez,  grand 
prince  ,  que  le  fultan  des  Turcs  nomme  lui-même  le 
patriarche  des  chrétiens  grecs ,  8c  plufieurs  évêques.; 
Vous  favez  que  ces  chrétiens  portent  leur  Dieu  en* 
proceffion  librement  dans  les  rues  de  Conftantinople  ^ 
tandis  que  chez  les  chrétiens  il  eft  de  vaftes  pays  où 
l'on  condamne  à  la  potence  ou  à  la  roue  tout  pafteur 
calvinifte  qui  prêche ,  8c  aux  galères  quiconque  les 
écoute.  O  nations  !  comparez  8c  jugez. 
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Nous  prions  feulement  les  leâcurs  attentifs  de  relire 
ce  morceau  d'un  petit  livre  excellent  qui  a  paru  depuis 
peu ,  intitulé  Conjâls  raijonhables  ùc.  (  *  ) 

99  Vous  parlez  toujours  de  martyrs.  Hé  !  Monfieur, 
>9  ne  fentez-vous  pas  combien  cette  miférabie  preuve 
99  s'élève  contre  nous  ?  Infenfés  8c  cruels  que  nous 
99  fommes  ,  quels  barbares  ont  jamais  fait  plus  de 
99  martyrs  que  nos  barbares  ancêtres?  Ah ,  Monfieur , 
99  vou^'avéz  donc  pas  voyagé?  vous  n'avez  pas  vu 
99  à  Confiance  la  place  on  Jérôme  de  Prague  dit  à  un 
99  des  bourreaux  du  concile,  qui  voulait  allumer  fon 
9  9  bûcher  par  •derrière  ?  Allume  par  devant ,  fi  f  avais 
99  craint  les  flammes  je  ne  ferais  pas  venu  ici.  Vous 
99  n'avez  pas  été  à  Londres ,  où  parmi  tant  de  viftimcs 
9  9  que  fit  brûler  l'infâme  Marie  fille  du  tyran  HenriVIII, 
99  une  femme  accouchant  au  pied  du  bûcher,  on 
99  y  jeta  l'enfant  avec  la  mère  ,  par  l'^ordrc  d'un 
99  évéque. 

99  Avez-vous  jamais  pafle  dans  Paris  par  la  Grève 
99  où  le  confeiller  -  clerc  Anne  Dubourg ,  neveu  du 
f  9  chancelier ,  chanta  des  cantiques  avant  fon  fupplice? 
99  Savez-vous  qu'il  fut  exhorté  à  cette  héroïque  cont 
99  tance  par  une  jeune  femme  de  qualité  nommée 
99  madame  de  la  Caille,  qui  fut  brûlée  quelques  jours 
99  après  lui?  Elle  était  chargée  de  fers  dans  un  cachot 
>9  voifin  du  fien ,  &  ne  recevait  le  jour  que  par  une 
99  petite  grille  pratiquée  en  haut  dans  le  mur  qui  fépar 
99  rait  ces  deux  cachots.  Cette  femme  entendait  le 
99  confeiller  qui  difputait  fa  vie  contre  fes  jugea  par 
99  les  formes  des  lois  :  Laijfei4à  ,  lui  cria*t-elle  ,  ca 

(*)  Voyez  les   Confeih  raijonnahîes   à  M.   Bergier ,    Fhilofophie  8cc 
tome  II.  .  .  * 
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99  indignes  formes  ;  craigna-vous  de  mourir  pour  votre 
>»  Dieu  ? 

»»  Voilà  ce  qu'un  indigne  hiftorien  tel  que  le  jéfuite 
r>  Daniel  n  a  garde  de  rapporter ,  &  ce  que  d'Aubigné 
99  &  les  contemporains  nous  certifient. 

9  9  Faut-il  vous  montrer  ici  la  foule  de  Ceux  qui 
>î  furent  exécutés  à  Lyon  dans  la  place  des  Terreaux 
55  depuis  15  46?  Faut-il  vous  faire  voir  M^^«  de  Cagnon 
55  fuivant  dans^jine  charrette  cinq  autres  charrettes 
5  5  chargées  d'infortunés  condamnés  aux  flammes, 
55  parce  qu'ils  avaient  le  malheur  de  ne  pas  croire 
55  qu'un  homme  pût  changer  du  pain  en^DiEU? 
55  Cette  fille,  malheureufement  persuadée  que  la  reli- 
55  gîon  réformée  était  la  véritable \,  avait  toujours 
55  répandu  des  largeflcs  parmi  les  pauvres  de  Lyon. 
55  Ils  entouraient  en  pleurant  la  charrette  où  elle  était 
55  traînée  chargée  de  fers.  Hélas!  lui  criaient-ils,  nous 
55  ne  recevrons  plus  cTaumones  de  vous.  Hé  bien,  dit-elle  , 
55  vous  en  recevrez  encore  ,  &  elle  leur  jeta  fes  mules  de 
55  velours  que  fes  bourreaux  lui  avaient  laiflees. 

55  Avez-vousvula  place  deTEflrapade  à  Paris,  elle 
55.  fut  couverte  fous  François  I  de  corps  réduits  en 
55  cendre.  Savez -vous  comme  on  les  fefait  mourir? 
55  on  les  fufpendait  à  de  longues  bafcules  qu'on  élevait 
55  &  qu'on  baiifait  tour  à  tour  fur  un  valle  bûcher  , 
55  afin  de  leur  faire  fentir  plus  long-temps  toutes  les 
55  horreurs  de  la  mort  la  plus  douloureufe.  On  ne 
55  jetait  ces  corps  fur  les  charbons  ardens  que  lorfqû'ils 
>5  Paient  prefqu'entièrement  rôtis  ,  &  que  leurs 
5^  membres  retirés,  leur  peau  fanglante  &:  confumée , 
55  leurs  yeux  brûlés ,  leur  vifage  défiguré  ne  leur* 
55  laiflaient  plus  l'apparence  de  la  figure  humaine.. 


/ 
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99  Le  jéfuitc  Daniel  fuppofe»  fur  la  foi  d'uniiifame 
99  écrivain  de  ce  temps-là,  que  François  I  dit  publi- 
99  quement  qu  il  traiterait  ainfi  le  dauphin  fon  fils  s'il 
99  donnait  dans  les  opinions  des  réformés.  Perfonne 
99  ne  croira  qu'un  roi  qui  ne  pafiait  pas  pour  un  Néron 
99  ait  jamais  prononcé  de  fi  abominables  paroles. 
99  Mais  la  vérité  eft  que  tandis  qu  on  fefait  à  Paris 
99  ces  facrifices  de  fauvages ,  qui  furpaflent  tout  ce  que 
99  rinquifition  a  jamais  fait  de  plus  hcyprible ,  François  I 
99  plaifantait  avec  fes  courtifans,  8c  couchait  ayec  fa 
99  maîtreOe.  Ce  ne  font  pas  là ,  Monfieur,  des  hifioires 
99  de  S''  Poiamienne ,  de  S^*  UrJuU  Se  des  onze  mille 
99  vierges  ;  c'eft  un  récit  fidelle  de  ce  que  rhiftoire  a 
99  de  moins  incertain. 

99  Le  nombre  des  martyrs  réformés  foit  vaudois, 
99  foit  albigeois,  évai^éliques ,  eft  innombrable.  Un 
99  nommé  Pitrrt  Bergitr  fut  brûlé  à  Lypn  en  1552 
99  avec  René  Foyti  parent  du  chancelier  Poyti^Qra  jeta 
99  dans  le  même  bûcher  ^^an  Ckambon,  Louis  Dimond^ 
99  Louis  de  MarJaCf  Etienne  de  Gravot ,  &  cinq  jeunes 
99  écoliers.  Je  vous  ferais  trembler  fi  je  vous  fefais 
99  voir  la  lifte  des  martyrs  que  les  proteftans  ont 
99  confervée. 

99  Pierre  Bergter  chantait  un  pfeaume  de  Marot  en 
99  allant  au  fupplice.  Dites-nous  en  bonne  foi  fi  vous 
99  chanteriez  un  pfeaume  latin  en  pareil  cas  ?  Dites- 
99  nous  fi  le  fupplice  de  la  potence ,  de  la  roue  ou  du 
99  feu  eft  une  preuve  de  la  religion  ?  C'eft  une  preuve 
99  fans  doute  de  la  barbarie  humaine.  C'eft  une  preuve 
r9  que  d  un  côté  il  y  a  des  bounreaux ,  &  de  Fautre 
99  dts  perfpadés. 

99  Non  »  fi  voulez  rendre  la  religion  chrétienne 
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»»  aimable,  ne  parlez  jamais  de  martyrs.  Nous  en 
99  avons  fait  cent  fois  ,  mille  fois  plus  que  tous  les 
99  païens.  Nous  ne  voulons  point  répéter  ici  ce  qu'on 
»»  a  tant  dit  des  maflacres  des  Albigeois ,  des  habitans 
»>  de  Mérindol,  de  la  S'  Barthelemi,  de  foixante  ou 
99  quatre-vingts  mille  irlandais  proteftans  égorgés  ^ 
55  aflbmmés  ,  pendus  ,  brûlés  par  les  catholiques;  de 
»9  ces  millions  d'indiens  tués  comme  des  lapins  dans 
59  des  garennes, aux- ordres  de  quelques  moines.  Nous 
55  frémiffons,  nous,  gémiflbns;  mais  il  faut  le  dire , 
99  parler  de  martyrs  à  des  chrétiens  ,  c'eft  parler  de 
99  gibets  &  de  roues  à  des  bourreaux  &  à  des 
95  recors.  55 

Après  tant  de  vérités ,  nous  demandons  ^u  monde 
entier  fi  jamais  un  théifte  a  voulu  forcer  un  homme 
d  un  autre  religion  à  embraffer  le  t|iéifme ,  tout  divin 
qu'il  eft.  Ah  !  c'eft  parce  qu'il  eft  divin  qu'il  n'a  jamais 
violenté  perfonne.  Un  théifte  a- 1- il  jamais  tué? 
Que  dis -je,  a-t-il  frappé  un  feul  de  fes  inferrfés 
adverfaires?  Encore  une  fois  ,  comparez  &  jugez. 

Nous  penfoni  enfin  qu'il  faut  imiter  le  fage  gou- 
vernement chinois  ,  qui  depuis  plus  de  cinquante 
fiècles  offre  à  Dieu  des  hommages  purs,  Se  qui  l'ado-r 
rant  en  efprit  &:  en  vérité ,  laiffe  la  vile  populace  fe 
vautrer  dans  la  fange  des  étables  des  bonzes  ;  il  tolère 
ces  bonzes,  &  il  les  réprime,  il  les  contient  fi  bien 
qu'ils  n'ont  pu  exciter  le  moindre  trouble  fous  la 
domination  chinoife  ni  fous  la  tartare.  Nous  allons 
acheter  dans  cette  terre  antique  de  la  porcelaine ,  du 
laque,  du  thé,  des  paravents ,  des  magots,  des  com- 
modes ,  de  la  rhubarbe ,  de  la  poudre  d'or  :  que 
îj'allons-nous  y  acheter  la  fagefTe  ? 


^      ^ 
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Des  mœurs. 

Les  mœurs  des  théiftes  font  néccffaircment  pures  ; 
puifqu  ils  ont  toujours  le  Dieu  de  la  juftice  &  de  la 
pureté  devant  les  yeux ,  le  Dieu  qui  ne  defcend  point 
fur  la  terre  pour  ordonner  qu'on  vole  les  Egyptiens , 
pour  commander  à  Ofée  de  prendre  une  concubine 
à  prix  d'argent  Se  de  coucher  avec  une  femme 
adultère,  {q) 

Aufli  ne  nous  voit -on  pas  vendre  nos  femmes 
comme  Abraham^  nous  ne  nous  enivrons  point  comme 
JVoé.  Et  nos  fils  n  infultent  pas  au  membre  refpeâablc 
qui  les  a  fait  naître  ;  nos  filles  ne  couchent  point  avec 
leurs  pères  comme  les  filles  de  Loth  Se  comme  la  fille 
du  pape  Alexandre  VL  Nous  ne  violons  point  nos 
fœuts,  comme  Ammon  viola  fa  fœur  Thamar;  nous 
n'avons  point  parmi  nous  de  prêtres  qui  nous  appla-> 
ni&ent  la  voie  du  crime  en  ofant  nous  abfoudre  de 
la  part  de  Dieu  de  toutes  les  iniquités  que  fa  loi 
étemelle  condamne.  Plus  nous  méprMbns  les  fuperfti- 
tions  qui  nous  environnent,  plus  nous  nous  impôfons 
la  douce  néceffité  d  être  juftes  8c  humains.  Nous  regar- 
dons tous  les  hommes  avec  des  yeux  fraternels;  nous 
les  fecouronsindiflinélement;  nous  tendons  des  mains 
favorables  aux  fuperftitieux  qui  nous  outragent. 

Si  quelqu'un  parmi  nous  s'écarte  de  notre  loi 
divine ,  s'il  eft  injuftc  Se  perfide  envers  fcs  amis,  ingrat 
envers  fcs  bienfaiteurs  ;  fi  fon  orgueil  inconftant  8c 
féfoce  contrifte  fes  frères  ,  nous  le  déclarons  indigne 
du  faint  nom  de  théijle;  nous  le  rejetons  de'notre 

(  ^  )  Ofée  ,  chap.  I. 

focîété  ; 
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fociété;  mais  fans  lui  vouloir  de  mal ,  &  toujours 
prêts  à  lui  faire  du  bien  ;  perfuadés  qu'il  faut  par- 
donner ,  &  qu'il  eft  beau  de  faire  des  ingrats. 

Si  quelqu'un  de  nos  frères  voulait  apporter  le 
moindre  trouble  dans  le  gouvernement ,  il  ne  ferait 
plus  notre  frère.  Ce  ne  furent  certainement  pas  des 
théiftes  qui  excitèrent  autrefois  les  révoltes  de  Naples , 
qui  ont  trempé  récemment  dans  la  confpiration  de 
Madrid ,  qui  allumèrent  les  guerres  de  la  fronde  Se  des 
Guifes  en  France ,  celle  de  trente  ans  dans  notre 
Allemagne  &c.  8cc.  &c.  Nous  foraines  fidelles  à  nos 
princes ,  nous  payons  tous  les  impôts  fans  murmures» 
Les  rois  doivent  nous  regarder  comme  les  meilleurs 
citoyens  &  les  meilleurs  fujets.  Séparés  du^vil  peuple 
qui  n'obéit  qu'à  la  force  &  qui  ne  raifonne  jamais ,  plu* 
féparés  encore  des  théologiens  qui  raifonnent  fi  mal  ,- 
nous  fommes  les  foutiens  des  trônes  que  les  difputes 
eccléfiaftiques  ont  ébranlés  pendant  tant  de  fiècles. 

Utiles  à  l'Etat ,  nous  ne  fommes  point  dangereux 
à  TEglife  ;  nous  imitons  Jésus  qui  allait  au  temple; 

De  la  doârine  des  théiftes. 

Adorateurs  d'un  Dieu ,  amis  des  hommes , 
compatiifans  aux  fuperflitions  même  que  nous 
réprouvons ,  nous  refp^ons  toute  fociété ,  nous 
n  infultons  aucune  feâernous  ne  parlons  jamais  avec 
dérifion^  avec  mépris  de  Jésus  qu'on  appelle  le 
Christ;  au  contraire  nous  le  regardons  comme  un 
homme  diftingué  entre  les  hommes  par  fon  zèle ,  par 

Philojûphic  àc.  Tomç  I.  A  a 
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fa  vertu  ,  par  fon  amour  de  l'égalité  fraternelle  ; 
nous  le  plaignons  comme  un  réformateur  peiitiStrc 
un  peu  inconfidéré ,  qui  fut  la  viâime  des  fanatiques 
pcrfécuteurs.  ! 

Nous  révérons  en  lui  un  théifte  ifraélite ^  ainfi  que 
nous  louons  SocraU  qui..f4î,.Hn  théifte  athénien.^ 
Sacrale  adorait  un  Dieu  &  l'appelait  du  nom  de  père, 
comme  le  dit  fon  évangélifte  Plalon.  Jésus  appela 
toujours  Dieu  du  nom  de  père ,  &  la  formule 
de  prière  qu'il  enfeigna  commence  par  ces  mots  fi 
communs  dans  Platon  ^JVotre  père.  Ni  SocraU, ni  Jésus 
n'écrivirent  jamai^jien  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'înflitua 
une  religion  nouvelle.  Certe ,  fi  J  e  s  u  s  avait  voulu 
faire  une  religion ,  il  l'aurait  écrite.  S'il  eft  dit  que 
Jésus  envoya  fes  difciples  jpour  baptifer ,  il  fe 
conforma  àl'ufage.  Le  baptême  était  d'une  très-haute 
antiquité  chez  les  Juifs;  c'était  une  cérémonie  facrée , 
empruntée  des  Egyptiens  &  des  Indiens  ,  ainfi  que 
prefque  tous  les  rites  judaïques.  On  baptifait  tous  les 
profélytes  chez  les  Hébreux.  Les  mâles  recevaient  le 
baptême  après  la  circoncifion.  Les  femmes  profélytes 
étaient  baptifées  ;  cette  cérémonie  ne  pouvait  fe  faire 
qu'en  préfence  de  trois  anciens  au  moins  ;  fans  quoi 
la  régénération  était  nulle.  Ceux  qui  parmi  les  Ifraélites 
afpiraient  à  une  plus  haute  perfeéHon,  fe  fefaient 
baptifer  dans  le  Jourdain.  J  £  S  U  $  lui-même  fe  fit 
baptifer  par  Jean ,  quoiqu  aucun  dcî  fes  apôtres  ne  fiit 
jamais  baptifé. 

Si  Jésus  envoya  fes  difciples  pour  chafler  les 
diables  ,  il  y  avait  déjà  très-long-temps  que  les  Juifs 
croyaient  guérir  des  poifédés  Se  chaffer  des  diables. 
Jésus  même  l'avoue  dans  le  livre  qui  porte  le  nom 
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dt  Matthieu é  (r)  Il  convient  que  les  enfans  même 
chaflaîent  les  diables. 

Jésus  à  la  vérité  obferva  toutes  les  inftitutîons 
judaïques;  mais  par  toutes  fes  inveâives  contre  les 
prêtres  de  fon  temps  *  par  les  injures  atroces  qu'il 
difait  aux  pharifiens ,  &  qui  lui  attirèrent  fon  fupplice, 
il  paraît  qu'il  fefait  aufli  peu  de  cas  des  fuperftitions 
judaïques  que  Socrak  des  fuperftitions  athéniennes. 

Jésus  n'inftîtua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport 
aux  dogmes  chrétiens  ;  il  ne  prononça  jamais  le 
xaot  de  chrétien  :  quelques-uns  de  fes  difciples  ne 
prirent  ce  furtiom  que  plus  de  trente  ans  après  Ta 
mort. 

^><f  L'idée  d'ofer  faire  d'un  juif  le  créateur  du  ciel  &  de 
la  terre"^,  n'entra  certainement 'jamais  dans  la  tête 
de  jÈsûsT^î  Fon  s'en  rapporte  aux  évangiles ,  îl  était 
plus  éloigné  de  cette  étrange  prétention  que  la  terre 
ne  l'eft  du  ciel.  11  dit  expreffément  avant  d*être 
fupplicié  :  Je  vais  à  mon  père  qui  ejl  votre  père ,  à  mon 
Dieu  qui  e/i  voire  D i  e u.  (  j) 

Jamais  Paul ,  tout  ardent  enthoulîafte  qu'il  était , 
n'a  parlé  de  Jésus  que  comme  d'un  homme  choifi 
par  Dieu  même  pour  ramener  les  hommes  à  la 
juftice. 

Et  Jésus  ,  ni  aucun  de  fes  apôtres,  na,  dit  qu'il . 
eût  deux  natureé  8c  une  perfonne  avec  deux  volontés  ; 
que  fa  mère  fût  mère  de  Dieu  ,  que  fon  efprit  fût  la 
troifième  perfonne  de  Dieu,  8c  que  cet  efprit  procédât  , 
du  Père  8c  du  Fil^i  Ton  trouve  un  feulde  ces  dogmes  . 
dans  les  quatre  évangiles ,  qu'on  nous  le  montre  : 

■  * 

(r)  Matikim  ,  chap.  XIL  {s)  Jtitni  chap.  XX. 
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qu'on  ôte  tout  ce  qui  lui  eft  étranger  ,  tout  ce  qu'on 
lui  a  attribué  en  divers  temps  au  milieu  des  difputes 
les  plus  fcandaleufes  Se  des  conciles  qui  s'anathéma- 
tifèrent  les  uns  les  autres  avec  tant  de  fureur  ^  que 
re{jte.Tx4Len  lui  ?  un  adorateur  Je  Dieu  qui  a  prêché 
la  vertu ^. un  ennemi  des  pharifiens,  un  jufte ,  un 
xhéifte  ;  nous  ofons  dire  que  nous  fommes  les  feuls 
qui  foient  de  fa  religion ,  laquelle  embraffe  tout  Tuni- 
vers  dans  tous  les  tempsT  &  qui  par  conféquent  eft  la 
feule  véritable^ 

Que  toutes  les  religions  doivent  refpeâer  le  théifine^ 

Après  avoir  jugé  par  la  raifon  entre  la  fainte 
8c  éternelle  religion  du  théifme ,  8c  les  autres  religions 
fi  nouvelles ,  fi  inconftantes  ,  fi  variables  dans  leurs 
dogmes  contradiâoires  ,  fi  abandonnées  aux  fuperfli- 
tions  ,  quon  les  juge-,  par  Thiftoite  8c  par  les  faits, 
on  verra  dans  le  feul  chriftianifme  plus  de  deux  cents 
feues  différentes  qui  crient  toutes  :  Mortels ,  acHelez  cha 
moi,  jtjuis  lajeule  qui  vend  la  vérité,  les  autres  néialent 
que  Vimpojlure. 

Depuis  Conjlantin ,  on  le  fait  affez ,  c'eft  une  guerre 
perpétuelle  entre  les  chrétiens  ,  tantôt  bornée  aux 
fophifmes ,  aux  fourberies ,  aux  cabales  ,  à  la  haine  , 
8c  tantôt  fignalée  par  les  carnages. 

Le  chriftianifme  tel  qu'il  eft ,  8c  tel  qu'il  n'aurait 
pas  dû  être  ,  fe  fonda  fur  les  plus  horiteufes  fraudes  , 
fur  cinquante  évangiles  apocryphes ,  fur  les  confti- 
tutions  apoftoliques  reconnues  pour/uppofées ,  fur  des 
fauffes  lettres  de  Jésus,  de  Pilaie ,  de  Tibère ,  de 
Sénèque ,  de  Paul ,  fur  les  ridicules  récognitions  de 
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Clément ,  fur  rîmpofteur  qiii  a  pris  le  nom  d'Hermas , 
fur  rîmpofteur  Abdias ,  rîmpofteur  Marcel ,  Timpofteur 
Egé/ippe,  fur  la  fuppofitîon  de  miférables  vers  attribués 
aux  lîbylles.  Et  après  cette  foule  de  menfonges  vient 
une  foule  d'interminables  difputes. 

Le  mahométifme  plus  raifonnable  en  apparence  & 
moins  impur,  annoncé  par  un  feul  prophète  prétendu  ^ 
en  feignant  un  feul  Dieu  ,  configné  dans  un  feul 
livre  authentique  ,  fe  divife  pourtant  en  deux  feâes 
qui  fe  combattent  avec  le  fer ,  &  en  plus  de  douze 
qui  s'injurient  avec  la  plume. 

L  antique  religicm  des  brachmanes  foufFre  depuis 
long^temps  un  grand  fchifme.  Les  uns  tiennent  pour 
le  Charthahhad ,  les  autres  pour  ÏOlhorabhad.  Les  ims 
croient  la  cjiutedes  animaux  céleftes  à  la  place  dcfqucls 
Dieu  forma  Thomme,  fable  qui  pafla  enfui  te  en 
Syrie  &  même  chez  les  Juifs  du  temps  d'Hérode,  Les 
autres  enfcignent  une  cofmogonie  contraire. 

Le  judaîfme  ,  le  fabifme  ,  la  religion  de  Xoroajlre 
rampent  dans  la  pouflièrc.  Le  culte  de  Tyr  8c  de 
Garthage  eft  tombé  avec  ces  puiflantes  villes.  La  reli- 
gion des  Miltiades  &  des  Périclès ,  celle  des  Paul  Emile 
&  des  Catons  ne  font  plus  ;  celle  d'Odin  eft  anéantie  ; 
ks  myftères  &  les  monftres  d'Egypte  ont  difparu  ;  la 
langue  même  d'O/iris  ,  devenue  celle  des  Ptolomées , 
eft  ignorée  de  leurs  defccndans  :  le  théifme  feul  eft 
refté  debout  parmi  tant  de  vîciffitudes ,  &  dans  le 
fracas  de  tant  de  ruines  ,  immuable  comme  le  Dieu 
qui  en  eft  Tauteur  Se  Tobjet  éternel. 
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Bénédiâicns  fur  la  tolérance. 


Soyez  béni  à  jamais,  Sire.  Vous  avez  établi  chez 
vous  la  liberté  de  confcience.  Dieu  ic  les  hommes 
vous  en  ont  récompenfé.  Vos  peuples  multiplient,  vos 
richeffes  augmentent ,  vos  Etats  profpèrent,  vos  voifins 
vous  imitent ,  cette  grande,  partie  du  monde  devient 
plus  heureufc. 

,  Puiflent  tous  les  gouvememens  prendre  pour 
modèle  cette  admirable  loi  de  la  Penfilvanie  ,  diâée 
par  le  pacifique  Pm ,  &  fignée  par  le  roi  d'Angleterre 
Charles  II,  le  4  mars  x 68 1  ! 

>>  La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que  tous 
les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  l'exiftence , 
il  eft  fermement  établi  que  perfonne  ne  fera  jamais 
forcé  d'aflSfter  à  aucun  exercice  public  de  religion. 
Au  contraire  ,  il  eft  donné  plein  pouvoir  à  cÊacun 
de  faire  librement  exercice  public  ou  privé  de  fa 
religion  ,  fans  qu'on  le  puiffe  troubler  en  rien , 
pourvu  qu'il  faffe  profeflion  de  croire  un  Dieu 
étemel,  tout-puiflapt,  formateur  8c  confervateur de 
l'univers,  jj 

Par  cette  loi ,  le  théifme  a  été  confacré  comme  le 
centre  ou  toutes  les  lignes  vont  aboutir,  comme  le  fcul 
principe  néceffaire,  Aufli  qu  eft-il  arrivé  ?  la  colonie 
pour  laquelle  cette  loi  fut  faite  n'était  alors  compoféc 
que  de  cinq  cents  têtes  ,  elle  eft  aujourd'hui  de  trois 
cents  mille.  Nos  fuabcs  >  nos  falsbourgeois  ,  nos 
palatins,  plufieurs  autres  colons  de  notre  baffe  Alle- 
magne ,  des  fuédois ,  des  holftenoîs  ont  couru  en  foule 
à  Philadelphie.  Ellç  eft  devenue  une  des  plus  belles  & 
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des  plus  heureufes  villes  de  la  terre  ,  &  la  métropole 
de  dix  villes  confidérables.  Plus  de  vingt  religions  font 
autorifées  dans  cette  province  floriflante  fous  la  protec- 
tion du  théifme  leur  père ,  qui  ne  détourne  point  les 
yeux  de  fes  enfans ,  tout  oppofés  qu'ils  font  entr'eux , 
pourvu  qu'ils  fe  reconnaiffent  pour  frères.  Tout  y  eft 
en  paix;  tout  y  vit  dans  une  heureufe  fimplicité,  pen- 
dant que  l'avarice ,  l'ambition ,  l'hypocrifie  oppriment 
encore  les  confciences  dans  tant  de  provinces  de  notre 
Europe  :  tant  il  eft  vrai  que  le  théifme  eft  doux,  & 
que  la  fuperftitîon  eft  barbare. 

Que  toute  religion  rend  témoignage  au  théifme . 

Toute  religion  rend  malgré  elle  hommage  au 
théifme ,  quand  même  elle  le  perfécute.  Ce  font  des 
eaux  corrompues  partagées  en  canaux  dans  des  terrains 
fangeux ,  mais  la  fource  eft  pure.  Le  mahométan  dit  : 
Je  ne  fuis  ni  juif  ni  chrétien  ,  je  remonte  à  Abraham  ;  il 
n  était  point  idolâtre  ,  il  adorait  un  feul  Dieu,  Interrogez 
Abraham ,  il  vous  dira  qu'il  était  de  la  religion  de  Koé 
qui  adorait  un  feul  Dieu.  Que  Noé  parle ,  il  confelferà 
qu'il  était  de  la  religion  de  Seth  ;  &  Seih  ne  pourra 
dire  autre  chofe  finon  qu'il  était  de  la  religion  d'Adam^ 
qui  adorait  un  feul  Dieu. 

Le  juif  &  le  chrétien  font  forcés  ,  comme  nous 
Tavons  vu,  de  remonter  à  la  même  origine.  Il  faut 
qu'ils  avouent  que  ,  fuivant  leurs  propres  livres  ,  le 
théifme  a  régné  fur  la  terre  jufqu'au  déluge  pendant 
1656  ans  félon  la  Vulgatc  ;  pendant  2262  ans  félon 
les  Septante;  pendant  230g  ans  félon  les  Samaritains; 
Se  qu'ainfi ,  à  s'en  tcnjr  au  plus  faible  nombre  ,  le 
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théifme  a  cté  la  feule  religion  divine  pendant  2^1^ 
années ,  jufqu  au  temps  où  les  Juifs  difent  que  Dieu 
leur  donna  une  loi  particulière  dans  un  défcrt. 

Enfin ,  fi  le  calcul  du  père  Pétau  était  vrai  ;  fi  félon 
cet  étrange  philofophe  qui  a  fait ,  comme  on  Ta  dit , 
tant  d'enfans  à  coup  de  plume,  il  y  avait  fix  cents  vingt- 
trois  milliars  fix  cents  douze  millions  d'hommes  fur 
la  terre ,  defcendans  d'un  feul  fils  de  JVbé  ;  fi  les  deux 
autres  frères  en  avaient  produit  chacun  autant ,  fi  par 
conféquent  la  terre  fut  peuplée  de  plus  de  dix-neuf 
cents  milliars  de  fidelles,  en  Tan  285  après  le  déluge, 
&  cela  vers  le  temps  de  la  nailfance  àiAbrahcan  félon 
Pétau  ;  8c  fi  les  hommes  en  ce  temps4à  niaient  ps» 
corrompu  leurs  voies  ;  il  s'enfuit  évidemment  qu'il  y 
eut  alors  environ  dix-neuf  cents  milliars  de  théiftes , 
de  plus  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  d'hommes  fur  la  terre. 

Remontrance  à  toutes  les  religions. 

PouRQ^uoi  donc  vous  élevez -vous  aujourd'hui 
avec  tant  d'acharnement  contre  le  théifme  ,  Religions 
nées  de  fon  fcin  ;  vous  qui  n'avez  de  refpeâable  que 
l'empreinte  de  fes  traits  défigurés  par  vos  fuperftitions 
&  par  vos  fables  ;  vous  ,  filles  parricides  ,  qui  voulez 
détruire  votre  père  ?  quelle  eft  la  caufe  de  vos  conti- 
nuelles fureurs?  Craignez-vous  que  les  théiftes  ne  vous 
traitent  comme  vous  avez  traité  le  paganifme ,  qu'ils 
ne  vous  enlèvent  vos  temples ,  vos  revenus ,  vos  hon- 
neurs? raffurez-vous  ,  vos  craintes  font  chimériques. 
Les  théiftes  n'ont  point  de  fanatifme ,  ils  ne  peuvent 
donc  faire  de  mal  ;  ils  ne  foqpent  point  un  corps ,  ils 
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n'ont  point  de  vues  ambitieufes  ;  répandus  fur  la  fur- 
face  de  la  terre,  ils  ne  l'ont  jamais  troublée  ;  l'antre  le 
plus  infeâ  des  moines  les  plus  imbécilles  peut  cent  fois 
plus  fur  la  populace  que  tous  les  théiftes  du  monde  ; 
ils  ne  s'affemblent  point ,  ils  ne  prêchent  point ,  ils  ne' 
font  point  de  cabales.  Loin  d'en  vouloir  aux  revenus 
des  temples,  ils  fouhaitent  que  les  églifes ,  les  mofquécs, 
les  pagodes  de  tant  de  villages  aient  tous  une  fubfiftance 
honnête  ;  que  les  curés ,  les  moUas ,  les  brames ,  les 
talapoins ,  les  bonzes ,  les  lamas  de  campagne  foient 
plus  à  leur  aife ,  pour  avoir  plus  de  foin  des  enfans 
nouveaux-nés ,  pour  mieux  fecourir  les  malades ,  pour 
porter  plus  décemment  les  morts  à  la  terre  ou  au 
bûcher  ;  ils  gémiflent  que  ceux  qui  travaillent  le  plus 
foient  le  moins  récompenfés. 

Peut-être  font-ils  furpris  de  voir  des  hommes  voués 
par  leurs  fermens  à  l'humilité  &  à  la  pauvreté ,  revêtus 
du  titre  de  prince ,  nageans  dans  l'opulence ,  &  entou- 
rés d'unfafté  qui  indigne  les  citoyens.  Peut-être  ont-ils 
été  révoltés  en  fecret ,  lorfqu'un  prêtre  d'un  certain 
pays  a  impofé  des  lois  aux  monarques  ,  &  des  tributs 
à  leurs  peuples.  Ils  défireraient  pour  le  bon  ordre  , 
pour  l'équité  naturelle,  que  chaque  Etat  fût  abfolu- 
ment  indépendant;  mais  ils  fe  bornent  à  des  fouhaits, 
Se  ils  n'ont  jamais  prétendu  ramener  la  jufiice  par  la 
violence. 

Tels  font  les  théiftes;  ils  font  les  frères  aînés  du  genre- 
humain  ,  ic  ils  chériffent  leurs  frères.  Ne  les  haïffez 
donc  pas  ;  fupportez  ceux  qui  vous  fupportent;  ne 
faites  point  de  mal  à  ceux  qui  ne  vous  en  ont  jamais 
fait  ;  ne  violez  point  l'antique  précepte  de  toutes  les 
religions  dvi  monde,  qui  cft  celui  d'aimer  Dieu  & 
les  hommes. 
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Théologiens ,  qui  vous  combattez  tous ,  ne  com- 
battez plus  ceux  dont  vous  tenez  votre  premier  dogme. 
Muphti  de  Conftantinople  ,  shérif  de  la  Mecque, 
grand-brame  de  Bénarès,.dalaï4ama  de  Tar tarie  qui 
êtes  immortel ,  évêque  de  Rome  qui  êtes  infaillible , 
8c  vous  leurs  fuppôts  qui  tendez  vos  mains  8c  vos  man- 
teaux à  l'argent  comme  les  Juifs  à  la  manne ,  jouiffez 
tous  en  paix  de  vos  biens  8c  de  vos  honneurs  ,  fans 
haïr ,  fans  infulter ,  fans  perfécuter  les  innocens  ,  les 
pacifiques  théiftesqui,  formés  par  Dieu  même  tant 
de  Cèdes  avant -vous  ,  dureront  aufli  plus  que  vous 
dans  la  multitude  des  fiècles. 

Rèjignation^  ù  non  gloire^  à  Dieu  ;  //  ejltrop  au-dejfus 

de  la  gloire. 
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DES    EDITEURS. 
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XN  O  U  s  donnons  ici  le  Sermon  des  cinquante 
tel  qu  il  a  paru  féparémcnt ,  8c  cnfuite  dans 
plufieurs  recueils.  M.  de  Voltaire  ne  Ta  point 
inféré  dans  les  éditions  de  fcs  œuvres  faites 
fous  fes  yeux.  On  en  retrouve  le  fond  dans 
les  homélies  qui  font  ici  imprimés  à  la  fuite. 

Cet  ouvrage  eft  précieux  :  c  eft  le  premier 
où  M.  de  Voltaire ,  qui  n'avait  jufqu  alors  porté 
à  la  religion  chrétienne  que  des  attaques  indi- 
reâes ,  ofa  l'attaquer  de  front.  Il  parut  peu 
de  temps  après  la  ProfeJJîon  de  foi  du  Vicaire 
Javoyard.  M.  de  Voltaire  fut  un  peu  jaloux  du 
courage  de  Rouffèau  ;  &:  c  eft  peut-être  le  feul 
fentiment  de  jaloufie  qu'il  ait  jamais  eu  :  mais 
il  furpafla  bientôt /îow^aw  en  hardiefle,  comme 
il  le  furpaffait  en  génie. 


SE    RM    ON 

DES  CINQUANTE. 

V>iiNQ^UANTÊ  perfonnes  inftruitcs  ,  pîcufcs  8c 
raifonnables  s'aflcmblent  depuis  un  an  tous  les 
dimanches  dans  une  ville  peuplée  &  commerçante  : 
elles  font  des  prières  ,  après  Icfquelles  un  membre 
de  la  fociété  prononce  un  difcours  ;  enfuite  on 
dîne,  8c  après  le  repas  on  fait  une  coUeâe  pour  les 
pauvres  :  chacun  préfide  à  fon  tour  ;  c'eft  au  préfi- 
dent  à  faire  la  prière  8c  à  prononcer  lefermon.  Vpîcî 
une  de  ces  prières  8c  un  de  ces  fermons. 

Si  les  femences  de  ces  paroles  tombent  dans  une 
bonne  terre,  ou  ne  doute  pas  qu'elles  ne  fruâifient. 

Prière. 

Dieu  de  tous  les  globes  8c  de  tous  les  êtres  ,  la  { 
feuUjKière  qui  puiffe  vous  convenir  eft  la  feule 
foumiflîon  ;  car  que  demander  à  celui  qui  a  tout 
ordonné ,  tout  enchaîné  depuis  Torigine  des  chofes  ? 
Si  pourtant  il  eft  permis  de  repréfenter  fes  befoina 
à  un  père ,  confervez  dans  nos  cœurs  cette  foumiffion 
même,  confervez-y  votre  religion  pure,  écartez  de 
nous  toute  fuperftition  ;  fi  Ton  peut  vous  infulter 
par  des  facrifices  indignes  ,  aboliflez  ces  infâmes 
myftères  ;  fi  Ton  peut  déshonorer  la  Divinité  par 
des  fables  abfurdes  ,  périflent  ces  fables  à  jamais  ; 
fi  les  jours  du  prince  ic  du  magiftrat  ne  font  point 
comptés  de  toute  éternité  »  prolongez  la  durée  de 
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leurs  jours  ;  confervez  la  pureté  de  nos  mœurs , 
Tamitié  que  nos  frères  fe  portent ,  la  bienveillance 
qu'ils  ont  pour  tous  les  hommes  ,  leur  obéiflance 
pour  les  lois ,  &  leur  fagefie  dans  la  conduite  privée; 
qu'ils  vivent  Se  qu'ils  meurent  en  n'adorant  qu'un 
feul  Dieu,  rémunérateur  du  bien,  vengeur  du  mal, 
un  Dieu  qui  n'a  pu  naître  ni  mourir ,  ni  avoir  des 
aflbciés ,  mais  qui  a  dans  ce  monde  trop  d'enfants 
rebelles. 

Sermon. 

Mes  frères ,  la  religion  eft  la  voix  fecrètc  de^iEU 
qui  parle  à  tous  les  hommes  ;  elle  doit  tous  les 
réunir ,  Se  non  les  divifer^;  donc  Foute  reli^ôn  gui 
n'appartient  qu'à  un  peuple  eft  faufle.;  la  nôtre  eft 
dans  fon  principe  celle  de  l'univers  entier  ;  car  nous 
adorons  un  être  fuprême  comme  toutes  les  nations 
l'adorent ,  nous  pratiquons  la  juftice  que  toutes  les 
nations  enfeignent ,  &  nous  rejeton3  tous  ces  men* 
fonges  que  les  peuples  fe  reprochent  les  uns  aux 
autres  ;  ainii  d'accord  avec  eux  dans  le  principe  qui 
les'  concilie ,  nous  différons  d'eux  dans  les  chofes 
où  ils  fe  combattent. 

Il  efl  impofQble  que  le  point,  dans  lequel  tous 
les  hommes  de  tous  les  temps  fe  réuniifent ,  ne  foit 
l'unique  centre  de  la  vérité ,  &  que  les  points  dam 
lefquels  ils  différent  tous  ,  ne  foient  les  étendards 
du  menfonge.  La  religion  doit  être  conforme  à  la 
morale ,  &  univerfelle  comme  elle  ;  ainfi  toute  religion 
dont  les  dogmes  offenfent  la  morale  eft  certainement 
fauiTe.  G'eft  fous  ce  double  afpeâ  de  perverlité  & 
de  fauffeté  que  nous  examinerons  dans  ce  difcours 
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les  livres  des  Hébreux  &  de  ceux  qui  leur  ont  fuc- 
cédé.  Voyons  d'abord  fi  ces  livres  font  conformes  à 
la  morale,  enfuite  nous  verrons  s'ils  peuvent  avoir 
quelque  ombre  de  vraifemblance.  Les  deux  premiers 
points  feront  pour  l'ancien  teftament ,  &  le  troifième 
pour  le  nouveau. 

Premier  point. 

Vous  favez ,  mes  frères  ,  quelle  horreur  nous  a 
faifis  lorfque  nous  avons  lu  enfemble  les  écrits  des 
Hébreux ,  en  portant  feulement  notre  attention  fur 
tous  les  traits  contre  la  pureté ,  la  charité,  la  bonne 
foi ,  la  juftice  8c  la  raifon  univerfelle ,  que  non-feu- 
lement on  trouve  dans  chaque  chapitre ,  mais  que , 
pour  comble  de  malheur,  on  y  trouve  confacrés. 

Premièrement,  fans  parler  de  Tinjuftice  extrava- 
gante dont  on  ofe  charger  l'être  fuprêmc  ,  d'avoir 
donné  la  parole  à  un  ferpent  pour  féduire  une 
femnie ,  &-  l'innocente  poftérité  dé  cette  femme , 
fuivons  pied  à  pied  toutes  les  horreurs  hiftoriques 
qui  révoltent  la  nature  &  le  bon  fens.  Un  de  ces 
patriarches,  Loth, neveu  d'Abraham  ,  reçoit  chez  lui 
deuK  anges  déguifés  en  pèlerins  ;  les  habitans  de 
Sodome  conçoivent  des  déÇrs  impudiques  pour  les 
deux,  anges  ;  Loth^  qui  avait  deux  jeunes  filles  pro- 
mifes  en  mariage ,  offre  de  les  proftituer  au  peuple 
à  la  place  de  ces  deux  étrangers.  Il  fallait  que  ces 
filles  fuffçnt  étrangement  accoutumées  à  être  prof- 
tituées  ,  puifque  la  première  chofe  qu'elles  font 
après  que  leur  ville  a  été  confumée  par  une  pluie  dç 
feu,,  &  que  leur  mère  a  été  changée  en  une  fiatue 
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de  fcl ,  c'cft  d'enivrer  leur  père  deux  nuits  de  fuite 
pour  coucher  avec  lui  Tune  après  l'autre  ;  cela  eft 
imité  de  Tancienne  fable  arabique  de  Cyniras  8c  de 
Myrrha;  mais  dans  cette  fable  bien  plus  honnête, 
Myrrha  efl  punie  de  fon  crime ,  au  lieu  que  les  filles 
de  Loth  font  récompenfées  par  la  plus  grande  &  la 
plus  chère  béné'diâion  félon  TeTprit  jiiif  :  elles  font 
mères  d'une  nombreufe  poftérité. 

Nous  n'infifterons  point  fur  le  menfonge  â^IJaac^ 
père  des  juftes,  qui  dit  que  fa  femme  eft  fa  foeur; 
foit  qu  il  ait  renouvelé  ce  menfonge  à' Abraham ,  foit 
qu'Abraham  fût  coupable  en  effet  d'avoir  fait  de  fa 
fœur  fa  propre  femme  ;  mais  arrêtons-nous  un 
moment  au  patriarche  jfacob  qu'on  nous  donne 
comme  le  modèle  des  hommes.  Il  force  fon  frère 
qui  meurt  de  faim,  de  lui  céder  fon  droit  d'aînefle 
pour  une  aifiette  de  lentilles  ;  enfuite  il  trompe  fon 
vieux  père  au  lit  de  la  mort  ;  après  avoir  trompe 
fon  père  ,  il  trompe  &  vole  fon  beau-père  Laban  : 
c'eft  peu  d'époufer  deux  fœurs  ,  il  couche  avec 
toutes  fes  fervantes ,  Se  Dieu  bénit  cette  incontinence 
Se  ces  fourberies.  Quels  font  les  enfans  d'un  tel 
père  ?  Dina  fa  fille  plaît  à  un  prince  de  Sichcm,  Se 
il  eft  vraifenàblable  qu'elle  aime  ce  prince,  puifquellc 
couche  avec  lui  ;  le  prince  la  demande  en  mariage, 
on  la  lui  accorde  à  condition  qu'il  fe  fera  circoncire, 
lui  &  fon  peuple.  Ce  prince  accepte  la  propofîtion; 
mais  fi  tôt  que  lui  8c  les  fiens  fe  font  fait  cette 
opération  douloureufe ,  qui  pourtant  leur  devait 
laifler  affez  de  forces  pour  fe  défendre,  la  famille  de 
Jacob  égorge  tous  les  hommes  de  Sichcm , .  8c  fait 
efclaves  les  femmes  8c  les  enfans. 

Nous 
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Nous  avons ,  dans  notre  enfance ,  entendu  Thif- 
toîre  de  Pélopée  ;  cette  inceftueufe  abomination  eft 
renouvelée  dans  Juda ,  le  patriarche  &  le  père  de 
la  première  tribu  ;  il  couche  avec  fa  belle  -  fille  , 
enfuite  il  veut  la  faire  mourir.  Ce  livre  après  cela 
fuppofe  que  Jojeph  ,  un  enfant  de  cette  famille 
errante ,  eft  vendu  en  Egypte,  &  que  cet  étranger  y 
cft  établi  premier  miniftre  pour  avoir  expliqué  un 
fonge.  Mais,  quel  premier  miniftre  qu'un  homme 
qui  dans  un  temps  de  famine  oblige  toute  une  nation 
de  fe  faire  efclave  pour  avoir  du  pain  !  quel  magif- 
ttat  parmi  nous ,  dans  un  temps  de  famine,  oferait 
propofer  un  marché  fi  abominable  »  Se  quelle 
natiojn  accepterait  cet  infâme  marché  ?  N'examinons 
point  ici  comment  foixante  &  dix  perfonnes  de  la 
famille  de  Jojeph ,  qui  s'établirent  en  Egypte ,  purent 
en  deux  cents  quinze  ans  fe  multiplier  jufqu'à  fix 
cents  mille  combattans  fans  compter  les  femmes» 
les  vieillards  &  les  enfans ,  ce  qui  devait  compofer 
une  multitude  de  près  de  deux  millions  d'ames. 
Ne  difcutons  point  comment  le  texte  porte  quatre 
cents  treize  ans ,  lorfque  le  même  texte  en  a  porté 
deux  cents  quinze.  Le  nombre  infini  de  contradic- 
tions qui  font  le  fceau  de  Timpofture  ,  n'eft  pas  ici 
l'objet  qui  doit  nous  arrêter.  Ecartons  pareillement 
les  prodiges  ridicules  de  Mdije ,  &  des  enchanteurs 
de  Pharaon^  &  tous  ces  miracles  faits  pour  donner 
au  peuple  juif  un  malheureux  coin  de  mauvaife 
terre  ^qu'ils  achètent  enfuite  par  le  fang  Se  par  le 
crime ,  au  lieu  de  leur  donner  la  fertile  terre  d'Egypte 
où  ils  étaient^rTenons-nous-en  à  cette  voie  affreufe 
d'iniquité  ,  par  laquelle  on  le  fait  marcher  :  leur 
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Dieu  avait  fait  ,de  Jacob  un  voleur  ,  &  il  fait  des 
voleurs  de  tout  un  peuple  ;  il  ordonne  à  Ton  peuple 
de  dérober  Se  d^emporter  tous  les  vafes  d^or  & 
d'argent  &  tous  les  uflenfiles  des  Egyptiens.  Voilà 
donc  ces  miférables  au  nombre  de  fix  cents  mille 
combattans  qui ,  au  lieu'  de  prendre  les  armes  en 
gens  de  cœur,  s'enfuient  en  brigands  conduits  par 
leur  Dieu.  Si  ce  Dieu  leur  avait  voulu  donner  une 
bonne  terre ,  il  pouvait  leur  donner  TEgypte  ;  mais 
non  :  îl  les  conduit  dans  un  défera ,  ils  pouvaient 
fe  fauver  par  le  chemin  le  plus  court ,  &  ils  fe 
détournèrent  de  plus  de  trente  milles  pour  pafler  la 
mer  Rouge  à  pied  fec.  Après  ce  beau  miracle ,  le 
propre  frère  de  Mo'ije  leur  fait  un  autre  dieu ,  &  ce 
dieu  eft  un  veau.  Pour  punir  fon  frère ,  le  miême 
Mo'ijt  ordonne  à  des  prêtres  de  tuer  leurs  fils  »  leurs 
frères ,  leurs  pères  ,  &  ces  prêtres  tuent  vingt-trois 
mille  juifs  qui  fe  laiffent  égorger  comme  des  bêtes.  ^ 

Après  cette  boucherie,  il  n'eft  pas  étonnant  que 
ce  peuple  abominable  facrifie  des  viélimes  humaines 
à  fon  dieu ,  qu'il  appelle  Adondi  du  nom  dMicmû, 
qu'il  cmprumc  des  Phéniciens.  Le  29*  verfct  du 
chapitre  XXVII  du  Lévitique  défend  expreflement 
de  racheter  les  hommes  dévoués  à  Tanathème  du 
facrifice  ,  &  c'eft  fur  cette  loi  de  Cannibales  que 
Jephté ,  quelque  temps  après ,  immole  fa  propre  fille. 

Ce  n'était  pas  affez  de  vingt-trois  mîUe  hommes 
égorgés  pour  un  veau  ,  on  nous  en  compte  encore 
vingt-quatre  mille  autres  ,  immolés  pour  avoir  eu 
commerce  avec  des  filles  idolâtres  ;  digne  prélude , 
digne  exemple ,  mes  frères  ,  des  perfécutîons  en 
lïiatière  de  religion. 


DES      CINQ.UANTE.       387 

Ce  peuple  avance  dans  les  déferts  &  dans  les 
rochers  de  la  Paleftine.  Voilà  votre  beau  pays  ,  leur 
dit  Dieu  :  égorgez  tous  les  habitans ,  tuez  tous  les 
cnfans  mâles  ,  faîtes  mourir  les  femmes  mariées  , 
réfcrvez  pour  vous  toutes  les  petites  filles.  Tout  cela 
eft  exécuté  à  la  lettre  félon  les  livres  hébreux  ;  & 
nous  frémirions  d'horreur  à  ce  récit ,  fi  le  texte 
n'ajoutait  pas  que  les  Juifs  trouvèrent  dans  le  camp 
des  Madianit-és  675000  brebis  ,  612000  bœufs  , 
61000  ânes  &  32000  pucelles.  L'abfurdité  détruit 
heureufement  ici  la  barbarie;  mais ,  encore  une  fois , 
ce  n'eft  pas  ici  que  j'examine  le  ridicule  &  l'impof- 
fiblc  ;  je  m'arrête  à  ce  qui  eft  exécrable.  Après 
avoir  paffié  le  Jourdain  à  pied  fec,  comme  la  mer, 
voilà  ce  peuple  dans  la  terre  promife. 

La  première  perfonnc  qui  introduit ,  par  une 
trahifon,  ce  peuple  faint,  eft  une  proftituée  nommée 
Raab ;  Dieu  fe  join£  à  cette  proftituée,  il  fait 
tomber  les  murs  de  Jéricho  au  bruit  de  la  trompette  ; 
le  faint  peuple  entre  dans  cette  ville  ,  fur  laquelle  il 
n'avait ,  de  fon  aveu  ,  aucun  droit,  &  il  maffacre  les 
hommes  ,  les  femmes  &  les  enfans.  Paffons  fous 
filence  les  autres  carnages  ,  les  rois  crucifiés  ,  les 
prétendues  guerres  contre  les  géans  de  Gaza  & 
d'Afcalon ,  Se  le  meurtre  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
prononcer  le  mot  Shibokt. 

Ecoutons  cette  belle  aventure. 

Un  lévite  arrive  fur  fon  âne,  avec  fa  femme,  à 
Gabaa  dans  la  tribu  de  Benjamin  :  quelques  benja- 
mites  voulant  abfolument  commettre  le  péché  de 
Sodome  avec  le  lévite  ^  ils  affouviffent  leur  brutalité 
fur  la  femme  qui  meurt  de  cet  excès  ;  il  fallait  punir 
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les  coupables  :  point  du  tout.  Les  onze  tribus  maf- 
facrèrent  toute  la  tribu  de  Benjamin ,  il  n'en  échappe 
que  fix  cents  hommes  ;  mais  les  onze  tribus  font 
enfin  fâchées  de  voir  périr  une  des  douze  ;  &  pour 
y  remédier ,  ils  exterminent  les  habitans  d'une  de 
leurs  propres  villes  pour  y  prendre  fix  cents  filles 
quils  donnent  aux  fix  cents  benjamites  furvivans 
pour  perpétuer  cette  belle  race* 

^ue  de  crimes  commis  au  nom  du  Seigneur  ! 
ne  rapportons  que  celui  de  Thomme  de  Dieu.  {Aod) 
Les  Juifs  ,  venus  de  fi  loin  pour  conquérir  ,  fcfnt 
foumis  aux  Philiftins  ;  malgré  le  Seigneur ,  ils  OQt 
juré  obéiflance  au  roi  Eghn  :  un  faint  juif,  c'eft  Aod, 
demande  à  parler  tête  à  tête  avec  le  roi  de  la  part  de 
Dieu.  Le  roi  ne  manque  pas  d'accorder  l'audience; 
Aod  Taflafline  ,  &  c'eft  de  cet  exemple  qu'on  s'eft 
fervi  tant  de  fois  chez  les  chrétiens  pour  trahir,  pour 
perdre ,  pour  maflacrer  tant  de  fouverains. 

Enfin ,  la  nation  chérie ,  qui  avait  été  ainfi  gou- 
vernée par  Dieu  même,  veut  avoir  un  roi,  de  quoi 
le  prêtre  Samuel  eft  bien  fâché.  Le  premier  roi  juif 
renouvelle  la  coutume  d'immoler  des  hommes  :  Saiil 
ordonna  prudemment  que  perfonne  ne  mangeât  de 
tout  le  jour  pour  combattre  les  Philiftins  ,  &  pour 
que  les  foldats  euflent  plus  de  vigueur;  il  jura  au 
Seigneur  de  lut  immoler  celui  qui  aurait  mangé: 
heureufement  le  peuple  fut  plus  fage  que  lui  ;  il  ne 
permit  pas  que  le  fils  du  roi  fût  facrifié  pour  avoir 
mangé  un  peu  de  miel3vMais  voici ,  mes  frères , 
Taôion  la  plus  déteftable  &  la  plus  confacrée  :  il  eft 
dit  que  5fl«7  prend  prifonnier  un  roi  du  pays  nommé 
•^g^g  ;  il  ne  tua  point  fon  prifonnier ,  il  en  agit 
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comme  chez  les  nations  humaines  &:  polies,  Qu'ar- 
riva-t-il  ?  le  Seigneur  en  eft  irrité  ;  &  voici  Samuel , 
prêtre  du  Seigneur  ,  qui  lui  dit  :  >>  Vous  êtes 
?>  réprx>uvé  pour  avoir  épargné  un  roi  qui  s'eft, 
j>  rendu  à  vous  ;  n  &  auflitôt  ce  prêtre  boucher 
coupe  Agag  par  morceaux.  Que  dirait -ou,  mes 
frères  ,  fi  lorfque  l'empcireur  CharleS"  Quint  eut  un 
roi  de  France  en  fes  .mains ,  fon,  chapelain  fût  venu 
lui  dire  :  Vous  êtes  damné  pour  n'avoir  pas  tué 
François  /,  &  que  ce  chapelain  eût  égorgé  ce  roi  de 
Franceiaux  yeux  de  Tempereur ,  &  en  eût  fait  un 
hachis  ^Mais  que  direz-vous  du  faînt  roi  David  ^ 
de  celui  qui  eft  agréable  devant  le  Dieu  des  Juifs ,  & 
qui  mérite  que  le  Meffie  vienne  de  fes  reins  ?  ce  bon 
roi  David  fait  d'abord  le  métier  de  brigand ,  rançonne 
&  pille  tout  ce  qu'il  trouve  ;  il  pille  entr'autres  un 
homme  riche  nommé  Nahal ,  8c  il  époufe  fa  femme 
&  fc  réfugie  chez  le  roi  Achis;  il  va  pendant  la  nuit 
mettre  à  feu  &  à  fang  les  villages  de  ce  roi  Achis  fon 
bienfaiteur  :  il  égorge ,  dit  le  texte  facré ,  hommes  » 
femmes  ,  enfans  ,  de  peur  qu'il  ne  refte  quelqu'un 
pour  en  porter  la  nouvelle.  Devenu  roi ,  il  ravit! 
la  femme  (ÏUrie  ,  fait  tuer  le  mari ,  &  c'eft  de  ctti 
adultère  homicide  que  vient  le.  meffie  de  D  i  E  uJj 
Dieu  lui-même  ;  o  blafphème  !  Lie  David  ,  devenu 
ainfi  Faîeul  de  Dieu  pour  récompenfe  de  fon  horrible 
crime ,  eft  puni  pour  la  feule  bonne  &  fage  aâion 
qu'il  ait  faite.  Il  n'y  a  pas  de  prince  bon  &:  prudent , 
qui  ne  doive  favoir  le  nombre  de  fon  peuple  , 
comme  tout  pafteur  doit  favoir  le  nombre  de  fori 
troupeau.  David  fait  le  dénombrement,  fans  qu'on 
nous  dife  pourtant  combien  il  avait  de  fujets  ,  Se 
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c'eft  pour  avoir  fait  ce  fagc  8c  utile  dénombrement, 
qu'un  prophète  vient  de  la  part  de  Dieu  lui  donner 
à  choiGr ,  de  la  guerre ,  de  la  pefte  ou  de  la  famine* 

Ne  nous  appefantiflbns  pas  »  mes  chers  frères  « 
fur  les  barbaries  fans  nombre  des  rois  de  Juda  & 
d'Ifraèl ,  fur  ces  meurtres ,  fur  ces  attentats  ,  tou- 
jours mêlés  de  contes  ridicules;  ce  ridicule,  pour- 
tant eft  toujours  fanguinaire  ,  &  il  n'y  a  pas 
jufqu'au  prophète  Elijé^  qui  ne  foit  barbare.  Ce 
digne  dévot  fait  dévorer  quarante  enfans  par  des 
ours  ,  parce  que  ces  petits  innocens  l'avaient  appelé 
iite  chaiwe.  Laiflbns  là  cette  nation  atroce  dans  fa 
captivité  de  Babylone  &  dans  fon  efclavage  fous  les 
Romains  ,  avec  toutes  les  belles  promefles  de  leur 
dieu  Adonis  ou  Adonài ,  qui  avait  fi  fouvent  afluré 
aux  Juifs  la  domination  de  toute  la  terre.  Enfin, 
fous  le  gouvernement  fage  des  Romains ,  il  naît  un 
roi  aux  Hébreux  ;  &  ce  roi ,  mes  frères,  ce  shilo, 
ce  meffie  ,  vous  favez  qui  il  eft  :  c'eft  celui  qui , 
ayant  d'abord  été  mis  dans  le  grand  nombre  de  ces 
prophètes  fans  mîflion ,  qui ,  n'ayant  pas  le  facerdoce, 
fe  fefaient  un  métier  d'être  infpirés ,  a  été,  au  bout 
de  quelques  centuries  ,  regardé  comme  un  Dieu. 
N'allons  pas  plus  loin  ;  voyons  fur  quels  prétextes, 
fur  quels  faits ,  fur  quels  miracles ,  fur  quelles  pré* 
diâîons ,  enfin  fur  quel  fondement  efl  bâtie  cette 
dégoûtante  8c  abominable  hiftoire. 

Second  point. 

O  mo|î  Dieu  !  fi  tu  defcendaîs  toi-même  fur  la 
terre ,  fi  tu  me  commandais  de  croire  ce  tiflu  de 
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meurtres  ,  de  vols  ,  d'affafEnats  ,  d'inceftes  commis 
par  ton  ordre  Se  en  ton  nom ,  je  te  dirais  :  Non ,  ta 
faînteté  ne  veut  pas  que  j'acquieCce  à  ces  chofes 
'  horribles  qui  t'outragent ,  tu  veux  m' éprouver  fans 
doute. 

Gomment  donc  >  vertueux  &  fages  auditeurs  , 
pourrions-nous  croire  cette  afFreufe  hiftoire  fur  les 
témoignages  mîférables  qui  nous  en  reftent  ! 

Parcourons  d'une  manière  fommaire  ces  livres  fi 
fauffement  imputés  à  Moîfe  :  je  dis  fauflement ,  car 
il  n'eft  pas  poffible  que  Moïfe  ait  parlé  de  chofes 
arrivées,  long -temps  après  lui  ,  Se  nul  de  nous  ne 
croirait  que  les  mémoires  de  Guillaume ,  prince 
d'Orange,  fuffent  de  fa  main  ,  fi  dans  ces  mémoires 
il  était  parlé  de  faits  arrivés  après  fa  mort.  Parcou- 
rons ,  dis-je ,  ce  qu'on  nous  raconte  fous  le  nom  de 
Moïfe,  D'abord  Dieu  fait  la  lumière  qu'il  nomme 
jour  9  puis  les  ténèbres  qu'il  nomme  nuit  y  Se  ce  fut  le 
premier  jour.  Ainfi  il  y  eut  des  jours  avant  que  le 
foleil  fût  fait. 

Puis  le  fixième  jour.  Dieu  fait  l'homme  8c  la. 
femme  ;  mais  l'auteur  oubliant  que  la  femme  ét^it 
déjà  faite ,  la  tire  enfuite  d'une  côte  d'Adam.  Adam 
&  Eve  iont  mis  dans  un  jardin  d'où  il  fort  quatre 
fleuves  ;  fc  parmi  ces  quatre  fleuves  il  y  en  a  deux , 
TEuphrate  &  le  Nil ,  qui  ont  leur  fource  à  mille 
lieues  Tun  de  l'autre.  Le  ferpent  parlait  alors 
comme  l'homme  ;  il  était  le  plus  fin  des  animaux 
des  champs  ,  il  perfuade  à  la  femme  de  manger  une 
pomme  ,  &  la  fait  ainfi  chaffer  du  paradis.  Le 
genre-humain  fe  multiplie  ,  &:  les  enfans  de  Dieu 
deviennent  amoureux  des  filles  des  hommes.  Il  y 

Bb  4 


392  Sermon 

avait  des  géans  fur  la  terre ,  &  Dieu  fe  repentît 
d'avoir  fait  l'homme  ;  il  voulut  donc  Texterminer 
par  le  déluge  ;  mais  il  voulut  fauver  Noe  ,  &  lui 
commanda  de  faire  un  vaifleau  de  trois  cents  coudées 
de  bois  de  peuplier  :  dans  te  feul  vaifTeau  doivent 
entrer  fept  paires  de  tous  les  animaux  mondes ,  &: 
deux  des  immondes  ;  il  fallait  donc   les   nourrir 
pendant  dix  mois  que  Peau  fut  fur  la  terre.  Or, 
vous  voyez  ce  qu'il  eût  fallu  pour  nourrir  quatorze 
éléphans  ,  quatorze   chameaux  «  quatorze  bufles  , 
autant  de  chevaux  ,  d'ânes  ,  d'élans ,  de  cerfs ,  de 
daims ,  de  ferpens ,  d'autruches  ,  enfin  plus  de  deux 
-  mille  efpèces.  Vous  me  demanderez  où  l'on  avait 
pris  l'eau  pour  l'élever  fur  toute  la  terre  ,  quinze 
coudées  au*deflus  des  plus  hautes  montagnes  ?  Le 
texte  répond  que  cela  fut  pris  dans  les  cataraâes  du 
ciel.  Dieu  fait  où  font  ces  cataraâes.  Dieu  fait, 
après  le  déluge ,  une  alliance  avec  Noë  &  avec  tous 
les  animaux  ;  &  pour  confirmer  cette  alliance  >  il 
înftitue  l'arc-en-ciel. 

Geux  qui  écrivaient  cela  n'étaient  pas  ,  comme 
vous  voyez,  grands  phyficiens.  Voilà  clone  JVbéfquî 
a  une  religion  donnée  de  Dieu,  &  cette  religion 
n'eft  ni  juive  ni  chrétienne.  La  poftérité  de  Wè 
veut  bâtir  une  tour  qui  aille  jufqu'au  ciel  ;  belle 
entreprife  !  Dieu  la  craint  ;  il  fait  parler  plufieurs 
langues  différentes  en  un  moment  aux  ouvriers 
qui  fe  difperfent.  Tout  eft  dans  cet  ancien  goût 
oriental. 

C'eft  une  pluie  de  feu  qui  change  des  villes  en 
lac  ;  c'eft  la  femme  de  Loth ,  changée  en  une  ilatue 
de  fel  ;  c'eft  Jacob  qui  fe  bat  toute  une  nuit  contre 
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un  ange ,  qui  eft  blefle  à  la  cuîfle  ;  c'eft  Jojeph  , 
vendu  efclave  en  Egypte ,  qui  devient  premier 
mîniflre  pour  avoir  expliqué  un  rêve.  Soixante  & 
dix  perfonnes  de  fa  famille  s'établiffent  en  Egypte, 
&  en  deux  cents  quinze  ans  fe  multiplient ,  comme 
nous  l'avons  vu,  jufqu'à  deux  millions.  Ce  font  ces 
deux  millions  d'Hébreux  qui  s'enfuient  d'Egypte, 
ic  qui  prennent  le  plus  long  pour  avoir  le  plaifir  de 
pa^er  la  mer  à  fec. 

Mais  ce  miracle  n'a  rien  d'étonnant ,  les  magiciens 
de  Pharaon  en  fefaient  de  fort  beaux ,  ils  changeaient 
comme  lui  nne  verge  en  ferpent  :  ce  qui  eft  une 
chofe  toute  fimple. 

Si  Moïfe  changeait  les  eaux  en  (ang ,  ainfi  fefaient 
les  fages  de  Pharaon.  Il  fefait  naître  des  grenouilles, 
&  eux  auffi.  Mais  ils  furent  vaincus  fur  l'article  des 
poux  ;  les  Juifs ,  en  cette  partie  ,  en  favaient  plus 
que  les  autres  nations. 

Enfin  ,  Adonài  fait  mourir  chaque  premîer-né 
d'Egypte  pour  laifler  partir  fon  peuple  à  fon  aife. 
La  mer  fe  fépate  pour  ce  peuple ,  c'était  bien  le 
moins  qu'on  pût  faire  en  cette  occafion  ;  tout  le 
refte  eft  de  la  même  force.  Ces  peuples  crient  dans 
le  défert.  Quelques  maris  fe  plaignent  de  leurs 
femmes  ;  auffitôt  il  fe  trouve  une  eau  qui  fait  enfler 
&  crever  une  femme  qui  aura  forfait  à  fon  honneur. 
Ils  n'ont  lii  pain  ni  pâte  ;  on  leur  fait  pleuvoir  des 
cailles  &  de  la  manne.  Leurs  habits  fe  confervent 
quarante  ans,  &  croiflent  avec  les  enfans  ;  il  defcend 
apparemment  des  habits  du  ciel  pour  les  enfans 
nouveaux  nés. 

Un  prophète  du  voîfinage  veut  maudire  ce  pcuplcj^ 
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mais  fon  ânefle  s'y  oppofe  avec  un  ange ,  8c  râneflÀ 
parle  très-râifonnablement  &:  aflez  long-temps  au 
prophète. 

Ce  peuple  attaque-t-il  une  ville  ,  les  murailles 
tombent  au  fon  des  trompettes  ,  comme  Amphion  eu 
bâtiflait  au  fon  de  fa  Qûte.  Mais  voici  le  plus  beau  : 
cinq  rois  amorrhéens  ,  c'eft-à-dirle  cinq  chefs  de 
village  ,  tâchent  de  s'oppofer  aux  ravages  de 
yojué  :  ce  n'eft  pas  aflez  qu'ils  foient  vaincus  & 
qu  on  en  faffe  un  grand  carnage  ,  le  feigueur  Adonat 
fait  pleuvoir  fur  les  fuyards  une  groffe  pluie  de 
pierres.  Ce  n'eft  pas  encore  aflez  ;  il  échappe  quel- 
ques fugitifs ,  ic  pour  donner  à  IJràél  tout  le  temps 
de  les  pôurfuîvre ,  la  nature  fufpend  fes  lois  éter- 
nelles ;  le  foleil  s'arrête  à  Gabaon  &  la  lune  fui 
Aïalon.  Nous  ne  comprenons  pas  trop  comment  la 
lune  était  de  la  partie  »  mais  enfin  les  livres  de  Jojvi 
ne  permettent  pas  d'en  douter  ,  &  il  cite  pour  fon 
garant  le  livre  du  DroilurUr.  Vous  remarquerez,  en 
paflant ,  que  ce  livre  du  Droiiurier  eft  cité  dans  les 
Paralipomènes  ;  c'eft  comme  fi  Ton  vous  donnait 
pour  authentique  un  livre  de  Charles-Quint  dans 
lequel  on  citerait  Puffendorf,  Mais  paflbns  de  miracles 
en  miracles ,  allons  j  ufqu'à  Samjon ,  repréfenté  comme 
un  fameux  paillard  ami  de  Dieu  ;  celui-là ,  parce 
qu  il  n'était  pas  rafé ,  défait  mille  PhilifUns  avec  une 
mâchoire  d'âne  ,  8c  attache  par  la  queue  trois  cents 
renards  qu'il  trouve  à  point  nommé. 

Il  n'y  a  prefque  pas  une  page  qui  ne  préfente  de 
pareils  contes  :  ici  c'efl;  Tombre  de  Samuel  qui  paraît 
à  la  voix  d'une  forcière  ;  là  ,  c'eft  l'ombre  d'un 
cadran  ^  (  fuppofé  <jue  ces  miférables  enflent  des 
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cadrans  )  qui  recuk  de  dix.  degrés  à  la  prière 
d'Ezéchias  ,  qui  demande  judicieufemcnt  ce  fignè. 
Dieu  lui  donne  le  choix  de  faire  avancer  ou  reculer 
l'heure  ,  Se  le  doâe  Ezéchias  trouve  qu'il  n'eft  pas 
difficile  de  faire  avancer  Tombre ,  mais  bien  de  la 
reculer. 

C'eft  Elie  qui  monte. au  ciel  dans  un  char  de  feu  ; 
ce  font  des  enfans  qui  chantent  dans  une  fournaife 
ardente  ;  je  n'aurais  jamais  fait  &  J€;^ulais  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  extravagances  inouïes 
dont  ce  livre  fourmille  ;  jamais  le  fens  commun  ne 
fut  attaqué  avec  tant  d'indécence  &  de  fureur. 

Tel  eft ,  d'un  bout  à  l'autre ,  cet  ancien  teftament , 
le  père  du  nouveau  ,  père  qui  défavoue  fon  fils  ,  Se 
qui  le  tient  pour  un  enfant  bâtard  k  rebelle  ;  car  les 
Juifs  ,  iîdellcs  à  la  loi  de  Moije  y  regardent  avec 
exécration  le  chriftianifme  élevé  fur  les  débris  de 
cette  loi.  Mais  les  chrétiens,  à  force  de  fubtilifer  , 
ont  voulu  juftifier  le  nouveau  teftament  par  l'ancien 
même  ;  ainfi,  ces  deux  religions  fe  combat  cent,  avec 
les  mêmes  armes  ;  elles  appellent  en  témoignage  lesy 
mêmes  prophètes  ;  elles  atteftent  les  mêmes  prédic- 
tions. 

Les  fiècles  à  venir  qui  auront  vu  paffer  cesfiècles 
înfenfés  ,  &  qui  peut-être  ,  hélas  !  en  reverront 
d'autres  non  moins  indignes  de  Dieu  &  des  hommes  , 
pourront-ils  croire  que  le  judaïfme  Se  le  chriftianifme 
fe  foient  appuyés  fur  de  tels  fondemens  ,  fur  ces 
prophéties  ?  &  quelles  prophéties  !  Ecoutez  :  le 
prophète  Ifdie  eft  appelé  par  le  roi  Achas ,  roi  de  Juda , 
pour  lui  faire  quelques  prédiâîons ,  félon  la  coutume 
vaine  &:  fuperftitieufe   de  tout  1! Orient  ;  car    ces 
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prophètes  étaient ,  comme  vous  favez  ,  des  gens  qui 
ïe  mêlaient  de  deviner  pour  gagner  quelque  chofe , 
ainfi  qu'il  y  en  avait  beaucoup  en  Europe  dans  le 
fiècle  pafle  ,  8c  furtout  parmi  le  petit  peuple.  Le 
roi  Achas ,  affiégé  dans  Jérufalem  par  Salmanafar  qui 
avait  pris  Samarie  »  demanda  donc  au  devin  une 
prophétie  &  un  ligne  ;  Ifate  lui  dit  :  Voici  le  figne. 

99  Une  fille  fera  engroflee  ,  elle  enfantera  un  qui 
9  aura  nom  Emmanuel  ;  il  mangera  du  beurre  &  du 
9  mieljufqu'àce  qu'il  fâche  rejeter  le  mal  &  choifir 
9  le  bien  ;  &  avant  que  cet  enfant  foit  en  état  »  la 
9  terre  que  tu  as  en  déteftation  fera  abandonnée  par 
9  fes  deux  rois  :  &  l'Eternel  foulflera  aux  mouches 
9  qui  font  fur  les  bords  des  ruiffeaux  d'Egypte  & 
9  d'Affur  :  &  le  Seigneur  prendra  un  rafoir  de 
9  louage  ,  &  fera  la  barbe  au  roi  d'Affur  ;  il  lui 
9  rafera  la  tête  Se  le  poil  des  pieds.  99 

Après  cette  belle  prédiâion  /rapportée  dans  Ifaïe , 
&  dont  il  n'eft  pas  dit  un  mot  dans  le  livre  des  Rois  , 
le  prophète  lui  commande  d'abord  d'écrire  dans  un 
grand  rouleau  qu'on  fe  hâte  de  butiner  :  il  hâte  le 
pillage,  puis  en  préfence  de  témoins ,  il  couche  avec 
une  fille  8c  lui  fait  un  enfant  ;  mais  ,  au  lieu  de 
l'appcllcr  Emmanuel ,  il  lui  donne  le  nom  de  Maher 
Salahas.  Voilà ,  mes  frères  ,  ce  que  les  chrétiens  ont 
détourné  en  faveur  de  leur  Chrift  :  voilà  la  prophétie 
qui  établit  le  chriftianifme.  La  fille  à  qui  le  prophète 
fait  un  enfant  ,  c'eft  inconteftablement  la  Vierge 
Marie  :  Maher  Salahas  c'eft  Jesus-Christ  ;  pour  le 
beurre  8c  le  miel ,  je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft.  Chaque 
devin  prédit  aux  Juifs  leur  délivrance  quand  ils  font 
captifs ,  8c  cette  délivrance ,  c'eft,  félon  les  chrétiens  1 
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la  Jérufalem  cclefte  ,  8c  TEglife  de  nos  jours.  Tout 
eft  prédiûion  chez  les  Juifs  ;  mais  chez  les  chrétiens 
tout  eft  miracle  ,  &  toutes  ces  prédirions  font  des 
figures  de  J  E  s  u  s-G  H  R  i  s  T. 

Voici ,  mes  frères,  une  de  ces  belles  8c  éclatantes 
prédiâions  :  le  grand  prophète  Etéchid^  voit  un  vent 
d'Aquilon  ,  %z  quatre  animaux  ,  8c  des  roues  de 
chryfolite  toutes  pleines  d'yeux  ;  8c  TEternel  lui  dit  : 
Lève-toi  ,  mange  un  livre ,  ù  puis  va-i-en  enjuite.  / 

L'Eternel  lui  commande  de  dormir  trois  'cents 
quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  gauche,  8c  enfuite 
quarante  fur  le  côté  droit,  L'Eternel  le  lie  avec  des 
cordes  ;  ce  prophète  était  affurément  un  homme  à 
lier  :  nous  ne  fommes  pas  au  bout.  Puis-je  répéter 
fans  vomir  ce  que  Dieu  ordonne  à  Eiéchiel  ?  il  le 
faut.  Dieu  lui  ordonne  de  manger  du  pain  d'orge 
cuit  avec  de  la  merde.  Croirait-on  que  le  plus  fale 
faquin  de  nos  jours  pût  imaginer  de  pareilles  ordures  ! 
oui ,  mes  frères  ,  le  prophète  mange  fon  pain  d'orge 
avec  (es  excrémens  ;  il  fe  plaint  que  ce  déjeûné  lui 
répugne  un  peu  ,  ic  Dieu  ,  par  accommodement , 
lui  permet  de  ne  plus  mêler  à  fon  pain  que  de  la 
fiente  de  vache.  Ç'eft  donc  là  le  type  ,  une  figure 
de  TEglife  de  Jesus-Christ. 

Après  cet  exemple  ,  il  eft  inutile  d'en  rapporter 
d'au  très ,  8c  de  perdre  notre  temps  à  combattre  toutes 
les  rêveries  dégoûtantes  8c  abominables  qui  font 
le  fujet  des  difputes  entre  les  Juifs  8c  les  chrétiens  : 
contentons-nous  de  déplorer  l'aveuglement  le  plus 
à  plaindre  qui  ait  jamais  ofFufqué  la  raifon  humaine  ; 
efpérons  que  cet   aveuglement  finira  comme  tant 
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d'autres  ;  8c  Venons  au  nouveau  tcftament  ,  digne 
fuite  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Xroifième  poinU 

C'cft  en  vaîn  que  les  Juifs  furent  un  peu  plus 
éclairés  du  temps  d'Atigti/U  que  dans  les  liècles 
barbares  dont  nous  venons  de  pafler  :  c'eft  en  vain 
que  les  Juifs  commencèrent  à  connaître  Timmortalité 
de  Tame ,  dogme  inconnu  à  Moije;  8c  les  récompenfcs 
de  Dieu  après  lamortdes  jufles,  comme  les  punitions 
(quelles  qu'elles foicnt)  pour  les  méchans  , dogme 
non  moins  ignoré  de  Moïfe,  La  raifon  n>n  perça 
pas  davantage  chez  le  miférable  peuple ,  dont  cft 
fortie  cette  religion  chrétienne  qui  a  été  la  fource  de 
tant  de  divifions  ,  de  guerres  civiles  &  de  crimes  ; 
qui  a  fait  couler  tant  de  fang,  &  qui  eft  partagée 
en  tant  de  feâes  dans  les  coins  de  la  terre  où  elle 
règne. 

Il  y  eut  toujours  chez  les  Juifs  des  gens  de  la 
lie  du  peuple  qui  firent  les  prophètes  pour  fc 
diftinguer  de  la  populace  ;  voici  celui  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit ,  &  dont  on  a  fait  un  dieu  :  voici  le 
précis  de  fon  hiftoire  ,  en  peu  de  paroles  ,  telle 
qu'elle  eft  rapportée  dans  les  livres  qu  on  nomme 
Evangiles.  Ne  cherchons  point  dans  quel  temps  ces 
livres  ont  été  écrits  ,  quoiqu'il  foit  évident  qu'ils 
l'ont  été  après  la  ruine  de  Jérufalem.  Vous  favcz 
avec  quelle  abfurdité  les  quatre  auteurs  fe  contre- 
difent ,  c'eft  une  preuve  démonftrative  de  menfonge  ; 
hélas  !  nous  n'avons  pas  bcfoin  de  tant  de  preuves 
pour  ruiner  ce  malheureux  édifice  ;  contentons-nous 
d'un  récit  court  &  fidelle. 
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D'abord  on  fait  Jesus  defcendant  Ôl  Abraham  & 
de  David ,  &  Técrivain  Matthieu  compte  quarante- 
deux  générations  en  deux  mille  ans  ;  mais  dans 
fon  compte  il  ne  s'en  trouve  que  quarante  &  une ,  Se 
dans  cet  arbre  généalogique  qu'il  tire  du  livre  des 
Rois ,  il  fe  trompe/encore  lourdement  en  donnant 
jfofias  pour  -ptrc  k  jféchonias. 

Luc  donne  auflî  une  généalogie ,  mais  il  met 
quarante-neuf  générations  depuis  Abraham  ,  &  ce 
font  des  générations  toutes  différentes.  Enfin,  pour 
comble  ;  ces  générations  font  celles  àtjojeph^  &  les 
évangéliftes  affurent  que  Jésus  n'eft  pas  fils  de 
Jojeph.  En  vérité,  ferait-on  reçu  dans  un  chapitre 
d'Allemagne  fur  de  telles  preuves  de  noblefle  ?  &: 
c'eft  du  fils  de  Dieu  dont  il  s'agit  ;  &  c'eft  Dieu 
lui-même  qui  eft  l'auteur  de  ce  livre  \ 

Matthieu  dit  que  quand  Jésus  roi  des  Juifs  fut 
ne  dans  un  étable  en  la  ville  de  Bethléem  ,  trois 
mages ,  ou  trois  rois  virent  fon  étoile  en  Orient , 
quils  fuivirent  cette  étoile,  laquelle  sVrêta  fur 
Bethléem ,  &  que  le  roi  Hérode  ayant  entendu  ces 
chofes ,  fit  maflacrer  tous  les  petits  enfans  au-deffous 
de  deux  ans  :  y  a-t-il  une  horreur  plus  ridicule  ? 
Matthieu  ajoute  que  le  père  Se  la  mère  amenèrent  le 
petit  enfant  en  Egypte,  ic  y  reftèrent  jufqu'àlamort 
d'Hérode.  Luc  dit  formellement  le  contraire  :  il 
remarque  que  Jojeph  &:  Marie  relièrent  paifiblement 
pendant  fix  femaines  à  Bethléem  ;  qu'ils  allèrent 
à  Jérufalem ,  de  là  à  Nazareth  ,  &  que  tous  les 
ans  ils  allèrent  à  Jérufalem. 

Les  évangéliftes  fe  contredifent  fur  le  temps  de 
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la  vie  de  Jésus  ,  fur  les  miracles ,  fur  le  jour  de 
la  cène  ,  fur  celui  de  fa  mort  ;  en  un  mot ,  fur 
prefque  tous  les  faits.  Il  y  avait  quarante -neuf 
évangiles  faits  par  les  chrétiens  des  premiers  iiècles, 
qui  fe  contredifaient  tous  encore  davantage  ;  enfin 
Ton  choifit  les  quatre  qui  nous  relient  :  mais  quand 
même  ils  feraient  tous  d'accord  ^  que  d'inepties  ! 
grands  dieux  ,  que  de  mifères  !  que  de  chofes 
pi|ériles  8c  odieufes  ! 

La  première  aventure  de  JesuS»  c'cft-à-dire  du 
fils  de  Dieu  ,  c'eft  d'être  enlevé  par  le  diable  ;  car 
le  diable  ,  qui  n'a  point  paru  dans  le  livre  de  Moijc, 
joue  un  grand  rôle  dans  l'Evangile.  Le  diable  donc 
emporte  Dieu  fur  une  montagne  dans  le  défert  ;  il 
lui  montre  de  là  tous  les  royaumes  de  la  terre. 
Quelle  efl  cette  montagne  d'où  l'on  découvre  tant 
de  pays  ?  nous  n'en  favons  rien. 

Jean  rapporte  que  Jésus  va  à  une  noce ,  &  qu'il 
y  change  l'eau  en  vin  ;  qu'il  chaffc  du  parvis  du 
temple  ceux  qui  vendaient  des  animaux  pour  les 
facrifices  ordonnés  par  la  loi. 

Toutes  les  maladies  étaient  alors  des  pofleflîons 
du  diable  ;  8c  en  effet  Jésus  donne  pour  miffion  à 
fes  apôtres  de  chaifer  les  diables.  Il  délivre  donc  en 
paflant  un  poifédé  qui  avait  une  légion  de  démons , 
8c  il  fait  entrer  ces  démons  d^ns  un  troupeau  de 
cochons  qui  fe  précipitent  dans  la  mer  de  Thibériade  : 
on  peut  croire  que  les  maîtres  de  ces  cochons ,  qui 
apparemment  n'étaient  pas  juifs  ,  ne  furent  pas 
contcns  de  cette  farce.  Il  guérit  un  aveugle ,  8c  cet 
aveugle  voit  des  hommes  comme  -fi  c'étaient  dts 
arbres.  Il  veut  manger  des  figues  en  hiver,  il  en 

cherche 
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cherche  fur  un  figuier ,  &  n'en  trouvant  point ,  il 
maudit  l'arbre  &  le  fait  fécher  ;  8c  le  texte  ne  manque 
pas  d'ajouter  prudemment  :  Car  a  fi  était  pas  le  temps 
desjigues. 

Il  fe  transforme  durant  la  nuit ,  il  fait  venir 
Moïfe  &  Elie  ...  En  vérité  les  contes  de  forciers 
approchent-ils  de  ces  impertinences  ?  cet  homme 
qui  difait  continuellement  des  injures  aux  pharifiens, 
qui  les  appelait  races  de  vipères  ,fépulcres  blanchis ,  eft 
enfin  traduit  par  eux  à  la  juftice  &  fupplicié  avec 
deux  voleurs  ;  &  les  hiftoriens  ont  le  front  de  nous 
dire  qu'à  fa  mort  la  terre  a  été  couverte  de  ténèbres 
en  plein  midi,  &  en  pleine  lune,  comme  fi  tous  les 
écrivains  de  ce  temps-là  n'auraient  pas  parlé  d'un 
£  étrange  miracle. 

Après  cela  il  ne  coûte  rien  de  fe  dire  reffufcîté , 
&  de  prédire  la  fin  du  monde ,  qui  n'eft  pourtant 
pas  arrivée, 

La  feâe  dé  ce  Jésus  fubfifte  cachée,  le  fanatifme 
l'augmente;  onn'ofe  pas  d'abord  faire  de  cet  homme 
un  Dieu  ,  mais  bientôt  on  s'encourage  :  je  ne  fais 
quelle  métaphyfique  de  Plat&n  s'amalgame  avec  la 
fe£lc  nazaréenne  ;  on  fait  de  Jésus  le  logos,  le  verbe- 
Dieu,  puis  conf«bftantiel  à  Dieu  fon  père.  On 
imagine  la  Trinité ,  &  pour  la  faire  croire  on  falfific 
les  premiers  évangiles. 

On  ajoute  un  paflTage  touchant  cette  vérité  ,  de 
même  qu'on  falfifie  ïhiïioxitïi  Jojephe  ^  pour  lui  faire 
dire  un  mot  dejESUS,  c\{io\q}itjojepheioïx.  un  hiftorien 
trop  grave  pour  avoir  fait  mention  d'un. tel  homme. 
Ori  va  jufqu'â  fuppofer  des  fibylles  ;  en  un  mot , 
point  d'artifices ,  de  fraudes  ,  dimpoftures  que  les 
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nazaréens  ne  mettent  en  œuvre.  Au  bout  de  trois 
cents  ans  ,  ils  viennent  à  bout  de  faire  reconnaître  ce 
Jésus  pour  un  dieu  ;  8c  non  contens  de  ce  blafphème, 
ils  pouffent  enfuîte  l'extravagance  jufqu'à  mettre  ce 
dieu  dans  un  morceau  de  pâte  ;  8c  tandis  que  leur 
dieu  eft  mangé  des  fouris ,  qu'on  le  digère  ,  qu*on 
le  rend  avec  les  excrémens ,  ils  foutiennent  qu'il 
n'y  a  pas  de  pain  dans  leur  hoftie  ;  que  c'cft  Dieu 
feul  qui  s'eft  mis  à  la  place  du  pain ,  à  la  voix  d'un 
homme.  Toutes  les  fuperftitions  viennent  en  foule 
inonder  l'Eglife  ;  la  rapine  y  prçfide  ;  on  vend  les 
indulgences  ainfi  que  les  bénéfices ,  8c  tout  efl  à 
l'enchère. 

Cette  feâe  fe  partage  en  une  multitude  de  feâes: 
dans  tous  les  temps  on  fe  bat ,  on  s'égorge  ,  on 
s'affaffine.  A  chaque  difpute  les  rois ,  les  princes  font 
maffacrés. 

Tel  eft  le  fruit ,  mes  très-chers  frères ,  de  Tarbrc 
de  la  croix  ,  de  la  potence  qu'on  a  divinifée. 

Voilà  donc  pourquoi  on  ofc  faire  venir  Dieu 
fur  la  terre!  pour  livrer  l'Europe  pendant  des  fièclcs 
au  meurtre  8c  au  brigandage.  Il  eft  vrai  que  nos 
pères  ont  fecoué  une  partie  de  ce  joug  aflfreux  ; 
qu'ils  fe  font  défaits  de  quelqiaes  erreurs  ,  de 
quelques  fuperftitions  :  mais  ,  bon  Dieu  ,  qu'ils 
ont  laiffé  l'ouvrage  imparfait  !  Tout  nous  dit 
qu'il  eft  temps  d'achever  ic  de  détruire  de  fond  eu 
comble  Tidoledont  nous  avons  à  peine  brifé  quelques 
doigts.  Déjà  une  foule  de  théologiens  embrafle  le 
focinianifmc  ,  qui  approche  beaucoup  de  l'adoration 
d'un  feul  Dieu  ,  dégagée  de  fuperftition.  L'Angle- 
terre ,  l'Allemagne ,  nos  provinces  font  pleines  de 
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doâeurs  fages  qui  ne  demandent  qu  à  éclater  ;  il  y 
en  a  aufli  un  grand  nombre  dans  d'autres  pays  ; 
pourquoi  s'obftiner  à  enfeîgner  ce  qu'on  ne  croit 
pas  ,  &  fe  rendre  coupable  envers  Dieu  de  ce 
péché  énorme? 

Oii  nous  dit  qu'U  faut  des  my Itères  aux  peuples, 

qu'il  faut  les  tromper.  Eh,  mes  frères,  peut-on  faire 

cet  outrage  au, gepre-humainj  nos  pères  n'ont -ils 

pas  déjà  ôté  aux  peuples  la  tranfubftantiation ,  la 

confcflîon auriculaire,  les  indulgences,  les  exorcifmes, 

les  faux  miracles  &  les  images  ridicules  ?  Ce  peuple 

n'eft-il  pas  accoutume  à  la  privation  de  ces  alimens 

de  fuperftition  ?  il  faut  avoir  le  courage  de  faire 

quelques  pas  ;  le  peuple  n'eft  pas  fi  imbécille  qu'on 

le  penfe  ;  il  recevra ,  fans  peine  ,  un  culte  fage  & 

fimple  ,   d'un   Dieu  unique  ,    tel   qu'on  nous   dit 

qu  Abraham  &:  JVoë  le  profeffaient ,  tel  que  tous  les 

fages  de  l'antiquité  l'ont  profefTé  ,  tel  qu'il  eft  reçu 

à  la  Chine  par  tous  les  lettrés.  Nous  ne  prétenàoi^s 

pas  dépouiller  les  prêtres  de  ce  que  la  libéralité  des 

peuples  leur  a  donné ,  mais  nous  voudrions  que  ces 

prêtres,  qui  fe  raillent  prefque  tous  fecrétement  des 

'menfonges  qu'ils  débitent,  fe  joigniffent  à  nous  pour 

prêcher  la  vérité.    Qu'ils   y   prennent   garde  ,  ils 

offenfent,  ils  déshonorent  la  Divinité ,  &  alors  ils 

la  glorifieraient.  Que  de  biens  ineftimables  feraient 

produits  par  un  fi  heureux  changement  !  les  princes 

Se  les  magiftrats  en  feraient  mieux  obéis  ,  les  peuples 

plus  tranquilles  ,   l'efprit   de  drvifion  8c  de  haine 

diflipé.  On  offrirait  à  DiEU,  en  paix,  les  prémices 

de  fes  travaux  ;  il  y  aurait  certainement  plus   de 

probité  fur  la  terre,  car  un  grand  nombre  d'efprits 
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faibles  qui  entendent  tous  les  jours  parler  avec 
mépris  de  cette  fuperftition  chrétienne ,  qui  favent 
qu'elle  efl  tournée  en  ridicule  par  tant  de  prêtres 
même  ,  s'imaginent  ,  fans  réfléchir  ,  qu'il  n'y  a 
aucune  religion ,  8c  fur  ce  principe  ils  s'abandonnent 
à  des  excès.  Mais  lorfqu'ils  connaîtront  que  la 
fcâe  chrétienne  n'eft  en  eflFet  que  le  pervertiffcment 
'  de  la  religion  naturelle  ;  lorfque  la  raifon  «  libre  de 
fes  fers ,  apprendra  au  peuple  qu'il  n'y  a  qu'un 
;  Dieu  ,  que  ce  Dieu  eft  le  père  commun  de  tous  les 
/  hommes  qui  font  frères ,  que  ces  frères  doivent  être , 
les  uns  envers  les  autres  ,  bons  &  jufies  ,  qu'ils 
doivent  exercer  toutes  les  vertus  ;  que  Dieu  étant 
bon  &  jufté ,  doit  récompenfer  les  vertus  &  punir 
les  crimes  ;  certe ,  mes  frères ,  les  hommes  feront 
plus  gens  de  bien  en  étant  moins  fuperfiitieux.  y 

Nous  commençons  par  donner  cet  exemple  en 
fecret,  8c  nous  efpérons  qu'il  fera  fuivi  en  public. 

Puilfe  le  grand  Dieu  qui  m*écoute,  8c  qui  alTu- 
rément  ne  peut  être  né  d'une  fille ,  ni  être  mort  à 
une  potence ,  ni  être  mangé  dans  un  .morceau  de 
pâte,  ni  avoir  infpiré  ce  livre  rempli  de  contradic- 
tions ,  de  démence  8c  d'horreur  ;  puîflc  ce  Dieu 
créateur  de  tous  les  mondes  ,  avoir  pitié  de  cette 
feâe  de  chrétiens  qui  le  blafphèment.  Puiffe-t-il  les 
ramener  à  la  religion  fainte  8c  naturelle ,  8c  répandre 
fa  bénédiâion  fur  les  efforts  que  nous  fefons  pour 
le  faire  adorer.  Amtn. 
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Mes  che^rs  frères,. 

l\ous  avons  appris  le  facrîfice  de  quarante-deux 
vîélimes  humaines ,  que  les  fauvages  de  Lisbonne  ont 
fait  publiquement  au  mois  d'Etanim,  (a)  Tan  1691 
depuis  la  ruine  de  Jérufalem,  Ces  fauvages  appellent 
de  telles  exécutions  des  aâes  de  foi.  Mes  frères,  ce  ne 
font  pas  des  aâes  de  charité»  Elevons  nos  cœurs  à 
rEtemel.  {b) 

Il  y  a  eu  dans  cette  épouvantable  cérémonie  trois 
hommes  brûlés,  de  ceux  que  les  Européens  appellent 
moines ,  &  que  nous  nommons  kalmders  ;  deux  mufuU 
mans  8c  trente-fept  de  nos  frères  condamnés. 

Nous  n'avons  encore  d'autres  relations  authentiques 
que  ïAccordao  dos  inquijidores  contra  0  padre  Gabriel 

(*)  On  le  croit  de  la  même  main  que  la  Déjenji  du  lord  Bolingbroh» 
(a)    Ceft  le  mois    d'Augufte  des  Hébreux,  nommé  Août  chez.  U» 
Francs. 

(^  )  CeR  un  refrein  uûté  dans  les  fermons  des  rabins.. 
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Malagnda  jefuita.  Le  refte  ne  nous  eft  connu  que  par 
les  lettres  lamentables  de  nos  frères  d'Efpagne. 

Hélas  1  voyez  d'abord  par  cet  Accordao  ,  à  quelle 
dépravation  Dieu  abandonne  tant  de  peuples  de 
l'Europe.  On  accufait  Malagrida  jejuita  d'avoir  été  le 
complice  de  raflaffiriat  du  roi  de  Portugal.  Le  confeil 
de  juftice  fuprême ,  établi  par  le  roi ,  avait  déclaré  ce 
kalender  atteint  &:  convaincu  d'avoir  exhorté,  au  nom 
de  Dieu  ,  les  aflaffins  à  fe  venger,  par  le  meurtre  de  ce 
prince ,  dune  entreprife  contre  leur  honneur  ;  d'avoir 
encouragé  les  coupables  par  le  moyen  de  la  confeffion , 
félon  l'ufage  trop  ordinaire  d'une  partie  de  l'Europe,  & 
de  leur  avoir  dit  expreflement  qu'il  n'y  avait  pas  même 
un  péché  véniel  à  tuer  leur  fouverain. 

Dans  quel  pays  de  la  terre  un  homme  accufé  d'un 
tel  crime  n  eût-il  pas  été  folemnellement  jugé  par  la 
juftice  ordinaire  du  prince,  confronté  avec  fes  com- 
plices ,  Se  exécuté  à  mort  félon  les  lois  ? 

Qui  le  croirait ,  mes  frères  ?  le  roi  de  Portugal  n'a 
pas  le  droit  de  faire  condamner  par  fes  juges  un 
kalender  accufé  de  parricide!  il  faut  qu'il  en  demande 
la  permiflion  à  un  rabin  latin  établi  dans  la  ville  de 
Rome  ;  &  ce  rabin  latin  la  lui  a  refufée  !  Ce  roi  a  été 
obligé  de  remettre  l'accufé  à  des  kalenders  portugais, 
qui  ne  jugent ,  difent-ils ,  que  les  crimes  contre  Dieu  ; 
comme  fi  Dieu  leur  avait  donné  des  patentes  pour 
connaître  fouveraifiement  de  ce  qui  l'ofFenfe  ;  & 
comme  s'il  y  avait  un  plus  grand  crime  contre  Dieu 
même  que  d'aCTafliner  un  fouverain ,  que  nous  regar- 
dons comme  fon  image. 

Sachez  ,  mes  frères  ,  que  les  kalenders  n'ont  pas 
feulement  interrogé  Malagrida  fur  la  complicité  du 
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parricide.  C'eft  une  petite  faute  mondaine ,  difent- 
ils ,  laquelle  eft  abforbée  dans  Timmenfité  des  crimes 
contre  la  majefté  divine. 

Malagrida  a  dotic  été  convaincu  d'avoir  dit  qu'une 
Jcmme ,  nommée  Annah  ,  avait  été  autrefois  Janâifiéé  dans 
le  ventre  de  fa  mère  ,  que  Jajiïle  lui  parla  avant  de  venir 
au  monde  ,  que  Marie  reçut  pltifieurs  vijtons  de  Vange^ 
mejfager  Gabriel ,  qu'il  y  aura  trois  ante-chrijls  ,  dont  le 
dernier  naîtra  à  Milan  d^un  kalender  ir  d'une  kalendreffi , 
^  que  pour  lui  Malagrida ,  il  ejl  un  Jean-B. ....  [c) 

Voilà  pourquoi  ce  pauvre  jéfuite,  âgé  de  foixatite- 
quinze  ans ,  a  été  brûlé  publiquen^ent  à  Lisbonne. 
Elevons  nos  cœurs  à  l'Eternel  ! 

S'il  n'y  avait  eu  que  Malagrida  jejuita  de  condamné 
aux  flammes ,  nous  ne  vous  en  parlerions  pas  dans 
cette  fainte  fynagogue.  Peu  nous  importe  que  des 
kalenders  aient  ars  un  kalender  jéfuite.  Nous  favons 
affez  que  ces  thérapeutes  d'Europe  ont  fouvent  mérité 
ce  fupplice;  c'eft  un  des  malheurs  attachés  aux  feftes 
de  ces  barbares  :  leurs  hiftoires  font  remplies  des 
crimes  de  leurs  derviches  ;  &  nous  favons  affez  com- 
bien leurs  difputes  fanatiques  ont  enfanglanté  de 
trônes.  Toutes  les  fois  qu'on  a  vu  des  princes  affaf- 
fines  en  Europe ,  la  fuperftition  de  ces  peuples  a 
toujours  aiguifé  le  poignard.  Le  favant  aumônier  de 
monfieur  le  conful  de  France  à  Smyrne ,  compte 
quatre-vingt-quatorze  rois ,  ou  empereurs ,  ou  princes, 
mis  à  mort  par  les  querelles  de  ces  malheureux,  ou  par 
les  propres  mains  des  faquirs ,  6u  par  celles  de  leurs 

(c)  Malagrida   s'eft  dit  Jean- Baptifie  ^  comme   plufieun  convulûon- 
naircs  à  Paris ,  k  pludcurs  prophètes  à  Londres  fe  font  dits  £/;>• 
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pénîtens.  Pour  le  nombre  de  feigncurs  8c  de  citoyens 
que  ces  fuperftitions  ont  fait  maflacrcr  ,  il  eft 
immenfe  ;  &  de  tant  d  affaflinats  horribles  ,  il  n  en 
cft  aucun  qui  n'ait  été  médité  ,  encouragé ,  fanâifié 
dans  le  facrement  qu'ils  appellent  de  ConfeJJion. 

Vous  favez ,  mes  frères ,  que  les  premiers  chrétiens 
imitèrent  d'abord  notre  louable  coutume  de  nous 
accufer  devant  Dieu  de  nos  fautes ,  de  nous  confefler 
pécheurs  dans  notre  temple.  Six  fiècles  après  la 
deftruâion  de  ce  faint  temple  ,  les  archimandrites 
d'Europe  imaginèrent  d'obliger  leurs  faquirs  à  fc 
confefler  à  eux  fecrétement  deux  fois  l'année.  Quel- 
ques fiècles  après  ,  on  obligea  des  gens  du  monde  à 
en  faire  autant.  Figurez-vous  quelle  autorité  dangc- 
reufe  cette  coutume  donna  à  ceux  qui  voulurent  en 
abufer.  Les  fecrets  des  familles  furent  entre  leurs 
mains*,  les  femmes  furent  fouftraites  au  pouvoir  de 
leurs  maris  ,  les  enfans  à  celui  de  leurs  pères  ;  le  feu 
de  la  difcorde  fut  allumé  dans  les  guerres  civiles  par 
les  confefleurs  qui  étaient  d'un  parti  ,  8c  qui  refu- 
faient  l'abfolution  à  ceux  du  parti  contraire.  • 

Enfin ,  ils  perfuadèrent  à  leurs  pénitens  que  Dieu 
leur  commandait  d'aller  tuer  les  princes  qui  mécon- 
tentaient leurs  archimandrites.  Hier,  mes  frères,  l'au- 
mônier de  monfieur  le  conful  nous  montra  dans  l'hif- 
toire  de  la  petite  nation  des  Francs ,  qui  vit  dans  un 
coin  du  monde,  au  bout  de  l'Occident ,  8c  qui  n  eft 
pas  fans  mérite  ;  il  nous  montra ,  dis-je ,  un  faquir 
nommé  Clément ,  qui  reçut  de  fon  prieur ,  nommé 
Bourgoin ,  l'ordre  exprès  en  confeflion  d'aller  aflalliner 
fon  roi  légitime,  quis'appelait,  jecrois,iïfwn///.En 
vérité,  dans  le  peu  que  j'ai  lu  moi-même  des  nation» 
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voîfines,j  ai  cru  lire  celle  des  anthropophages.  Elevons 
nos  cœurs  à  l'Eternel  ! 

Mes  frères  ,  outre  le  moîne  Malagrida  que  les  fau- 
vages  ont  brûlé ,  il  y  a  encore  eu  deux  autres  moines 
de  brûlés ,  dont  j'ignore  le  nom  &  les  péchcis.  DiEij^ 
veuille  avoir  leur  ame  ! 

Puis  on  a  brûlé  deux  mufulmans.  La  charité  nous 
ordonne  de  lever  les  épaules  ,  d'être  faifis  d'horreur 
Se  de  prier  pour  eux.  Vous  favez  que  quand  les 
mufulmans  eurent  conquis  toute  l'Efpagne  par  leurs 
cimeterres,  ils  ne  moleftèrent  perfonne ,  ne  contrai- 
gnirent perfonne  à  changer  de  religion ,  ic  qu'ils 
traitèrent  les  vaincus  avec  humanité  ,  aufli-bien  que 
nous  autres  Ifraëlites.  Vos  yeux  font  témoins  avec 
quelle  bonté  les  Turcs  en  ufent  aujourd'hui  avec  les 
chrétiens  grecs,  les  chrétiens  neftoriens ,  les  chrétiens 
papilles,  les  difciples  de  Jean,  les  anciens  parfis  igni- 
coles ,  &  nous  humbles  ferviteurs  de  Mdije.  Cet  exemple 
•  d'humanité  n'a  pu  attendrir  les  cœurs  des  fauvages  qui 
habitent  cette  petite  langue  de  terre  du  Portugal» 
Deux  xnufulmans  ont  été  livrés  aux  tourmens  les 
plus  cruels  ,  parce  que  leurs  pères  8c  leurs  grands- 
pères  avaient  un  peu  moins  de  prépuce  que  les 
Portugais  ;  qu'ils  fe  lavaient  trois  fois  par  jour , 
tandis  que  les  Portugais  ne  fe  lavent  qu'une  fois  par 
femaine  ;  qu'ils  nomment  Allah  l'être  éternel  que 
les  Portugais  appellent  Dios ,  8c  qu'ils  mettent  le 
pouce  auprès  de  leurs  oreilles  quand  ils  récitent  leurs 
prières.  Ah  !  mes  frères,  quelle  raifon  pour  brûler  des 
hommes  ! 

L'aumônier  de  monfieur  le  conful  m'a  fait  voir  une 
pancarte  d'un  grand  rabin  du  pays  des  Francs  ,  dont 


410  Sermon 

le  nom  finît  en  ic ,  (*)  Se  qui  réfide  en  un  bourg  on  ville 
appelé  Soijfons.  Ce  bon  rabîn  dit  dans  fa  pancarte , 
intitulée  mandement ,  qu'ion  doit  regarder  tous  les 
tommes  comme  frères ,  &  qu'un  chrétien  doit  aimer 
un  turc.  Vive  ce  bon  rabin  ! 

Puiffent  tous  les  enfans  d'i4rfam  ,  blancs,  rouges, 
noirs  ,  gris  ,  bafanés  ,  barbus  ou  fans  barbe  ,  entiers 
ou  châtrés ,  penfer  à  jamais  comme  lui  !  Se  que 
les  fanatiques  ,  les  fuperftitieux ,  les  perfécuteurs 
deviennent  hommes  !  Elevons  nos  cœurs  à  l'Eternel  ! 

Mes  frères ,  il  eft  temps  de  répandre  des  larmes  fur 
nos  trente-fept  ifraëlites  qu'on  aaffaffinés  dans  Taâe 
de  foi;  Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  tous  été  brûlés  à 
petit  feu.  On  nous  mande  qu'il  y  en  a  eu  trois  de 
fouettés  jufqu'à  la  mort,  8c  deux  de  renvoyés  en 
prifon.  Refte  à  trente-deux  confumés  par  les  flammes 
dans  ce  facrifice  des  fauvages. 

Quel  était  leur  crime  ?  point  d'autre  que  celui 
d'être  nés.  Leurs  pères  les  engendrèrent  dans  la  reli- 
gion que  leurs  aïeux  ont  profcflee  depuis  quatre  mille 
ans.  Ils  font  nés  ifraëlites,  ils  ont  célébré  le  phafé 
dans  leurs  caves  ;  &  voilà  l'unique  raifon  pour  laquelle 
les  Portugais  les  ont  brûlés.  Nous  n'apprenons  pas 
que  tous  nos  frères  aient  été  mangés  après  avoir  été 
jetés  dans  le  bûcher  :  mais  nous  devons  le  préfumer 
de  deux  jeunes  garçons  de  quatorze  ans  qui  étaient 
fort  gras,  &  d'une  fille  de  douze  qui  avait  beaucoup 
d'embonpoint  8c  qui  était  très-appétiffante. 

Croiriez-vous  que  tandis  que  les  flammes  dévo- 
raient ces  innocentes  viâimes  ,  les  inquifiteurs  8c  les 
autres  fauvages  chantaient  nos  propres  prières?  Le 

[*)  Bcrwic  de  Jiltz-james, 
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grand- inquifiteur  entonna  lui-même  le  makîb  de 
notre  bon  roi  David ,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Aya  pitié  de  moi  ^  0  mon  Dieu,  Jelon  >  voire  grande 
mijéricorde  ! 

C'eft  ainfi  que  ces  monftres  impitoyables  invo- 
quaient le  Dieu  de  la  clémence  Se  de  la  bonté,  le 
Dieu  pardonneur ,  en  commettant  le  crime  le  plus 
atroce  &  le  plus  barbare ,  exerçant  une  cruauté  que 
les  démons  dans  leur  rage  ne  voudraient  pas  exercer 
contre  les  démons  leurs  confrères.  C'eft  ainfi  que 
par  une  contradiâion  aufli  abfurde  que  leur  fureur 
eft  abominable ,  ils  offrent  à  Dieu  nos  makibs  (  nos 
pleaumes)  ;  ils  empruntent  notre  religion  même,  en 
nous  puniflant  d'être  élevés  dans  notre  religion. 
Elevons  nos  coeurs  à  TEtemel  ! 

Ce  qui  précède  peut  être  regardé  comme  le  premier  point 
du  Jermon  prononcé  par  le  rabin  Akib  ;  ce  qui  fuit ,  comme 
lejecond, 

O  tigres  dévots  !  panthères  fanatiques  !  qui  avez 
un  fi  grand  mépris  pour  votre  feâe  ,  que  vous  penfez 
ne  la  pouvoir  foutenir  que  par  des  bourreaux  !  fi  vous 
étiez  capables  de  raifon  je  vous  interrogerais  ,  je  vous 
demanderais  pourquoi  vous  nous  immolez ,  nous  qui 
fommes  les  pères  de  vos  pères  ? 

Que  pourriez  -  vous  répondre ,  fi  je  vous  difais  : 
Votre  Dieu  était  de  notre  religion  ?  Il  naquit  juif  ; 
il  fut  circoncis  comme  tous  les  autres  juifs ,  il  reçut  de 
votre  aveu  le  baptême  du  yiiijean  ,  lequel  était  une 
antique  cérémonie  juive^ ,  une  abltition  en  ufage  y 
une  cérémonie  à  laquelle  nous  foumettons  nos  néo- 
phytes ;  il  accomplit  tous  les  devoirs  de  notre  antique 
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loi  ;  il  vécut  juif,  il  mourut  juif,  ic  vous  nous  brûlez 
parce  que  nou^  fommes  juifs. 

J'en  attefte  vos  livres  mêmes  :  Jésus  a-t-îl  dit  dans 
un  feul  endroit  que  la  loi  de  Moïje  était  mauvaife  ou 
faufle  ?  Fa  - 1  -  il  abrogée  ?  fes  premiers  difciples  ne 
furent-ils  pas  circoncis  ?  Pierre  ne  s'abftenait  -  il  pas 
des  viandes  défendues  par  notre  loi  ,  lorfqu'il  man* 
gcait  avec  les  Ifraëlites  ?  Paul  étant  apôtre  ne  circoncit- 
il  pas  lui-même  quelques-uns  de  fes  difciples  ?  Ce 
Paul  n  alla-t-il  pas  facrifier  dans  notre  temple  ,  félon 
vos  propres  écrits  ?  Qu  étiez-vous  autre  chofe  dans  le 
commencement  qu'une  partie  de  nous-mêmes  ,  qui 
s'en  eft  féparée  avec  le  temps. 

Enfans  dénaturés ,  nous  fommes  vos  pères ,  nous 
fommes  les  pères  des  mufulmans.  Une  mère  refpec- 
table  8c  malheureufe  a  eu  deux  filles ,  &  ces  deux  filles 
l'ont  chaflee  de  la  maifon  ;  &  vous  nous  reprochez 
de  ne  plus  habiter  cette  maifon  détruite  !  Vous  nous 
faites  un  crime  de  notre  infortune,  vous  nous  en 
punifTez.  Mais  ces  Parfis ,  ces  mages  plus  anciens  que 
nous ,  ces  premiers  Perfans  qui  furent  autrefois  nos 
vainqueurs  &  nos  maîtres ,  &  qui  nous  apprirent  à 
lire  ic  à  écrire ,  ne  font  -  ils  pas  difperfés  comme  nous 
fur  la  terre?  Les  Banians,  plus  anciens  que  les  Parfis  , 
ne  font- ils  pas  épars  fur  les  frontières  des  Indes,  de 
la  Perfe ,  de  la  Tartarie ,  fans  jamais  fe  confondre 
avec  aucune  nation  ,  fans>  époufer  jamais  de  femmes 
étrangères  !  Que  dis  -je  !  vos  chrétiens  ,  gens  vivans 
paifiblement  fous  le  joug  du  grand  padisha  des  Turcs, 
époufent-ils  jamais  des  mufulmanes  ou  des  filles  du 
rite  latin  ?  Quels  avantages  prétendez^ vous  donc 
tirer  de  ce  que  nous  vivons  parmi  les  nations  fans 
nous  incorporer  à  elles  ? 
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Votre  démence  va  jufqu  à  dire  que  nous  ne  fommes 
difperfés  que  parce  que  nos  pères  condamnèrent  au 
fupplice  celui  que  vous  ^idorez.  Ignorans  que  vous 
êtes  !  pouvez-vous  ne  pas  voir  qu'il  ne  fut  condamné 
que  par  les  Romains?  nous  n'avions  point  alors  le 
droit  du  glaive;  nous  étions  gouvernés  par  Quirinus^ 
par  Varus,  par  Pilatus;  car ,  Dieu  merci ,  nous  avons 
prefque  toujours  été  efclaves.  Le  fupplice  de  la  croix 
était  inufité  chez  nous.  Vous  ne  trouverez  pas  dans 
nos  hiftoires  un  feul  exemple  d'un  homme  crucifié , 
ni  la  moindre  trace  de  ce  châtiment.  Ceffez  donc  de 
perfécuter  une  nation  entière  pour  un  événement 
dont  elle  ne  peut  être  refpohfable. 

'Je  ne  veux  que  vos  propres  livres  pour  vous 
confondre.  Vous  avouez  que  Jésus  appelait  publi- 
quement nos  pharifiens  &  nos  prêtres ,  races  de 
vipères ,  fépulcres  blanchis.  Si  quelqu'un  parmi  nous 
allait  continuellement  par  les  rues  de  Rome  appeler 
le  pape  Se  les  cardinaux  vipères  ù  Jépulcres  ,  le  fouf- 
frirait  -  on  ?  Les  pharifiens ,  il  eft  vrai ,  dénoncèrent 
Jésus  au  gouverneur  romain ,  qui  le  fit  périr  ilu 
fupplice  ufité  chez  les  Romains.  Eft -ce  une  raifon 
pour  brûler  des  négocians  juifs  Se  leurs  filles  dans 

Lisbonne  ? 

Je  fais  que  les  barbares ,  povTr  colorer  leur  cruauté, 
nous  accufent  d'avoir  pu  connaître  la  divinité  de 
Jesus-.Christ,8c  de  ne  Tavoir  pas  connue.  J'en 
appelle  aux  favans  de  l'Europe ,  car  il  y  en  a  quelques- 
uns  :  Jésus  dans  leur  évangile  s'appelle  quelquefois 
fils  de  Dieu  ,Jils  de  F  homme ,  mais  jamais  Dieu  ;  jamais 
Paul  ne  lui  a  donné  ce  titre. 

Fils  de  l'homme  eft  une  expreffion  très  -  ordinaire 
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dans  notre  langue.  Fils  de  Dieu  unifie  homme  jufte , 
comme  bélial  fignifie  n^échant.  Pendant  trois  cent$ 
ans  Jésus  fut  bien  reçu  par  les  chrétiens  comme 
médiateur  envoyé  de  Dieu  ,  comme  la  plus  parfaite 
des  créatures.  Ce  ne  fut  qu'au  concile  de  Nicée  que 
la  majorité  des  évêques  conftata  fa  divinité ,  malgré 
les  oppofitions  des  trois  quarts  de  l'empire.  Si  donc 
les  chrétiens  eux  -  mêmes  ont  nié  fi  long -temps  fa 
divinité ,  s'il  y  a  même  encore  des  fociétés  clirétiennes 
qui  la  nient ,  par  quelle  étrange  renverfement  d'efprit 
peut  -  on  nous  punir  de  la  méconnaître  ?  Elevons  nos 
cœurs  à  l'Eternel  ! 

Nous  ne  récriminons  point  ici  contre  plufieurs 
fcâes  de  chrétiens  :  nous  laiffons  les  reproches  qu'elles 
fe  font  les  unes  aux  autres  d'avoir  falfifié  tant  de 
livres  &  de  paflages ,  d'avoir  fuppolé  des  oracles  de 
fibylles  ,  des  lettres  de  Jisus ,  des  lettres  de  Pilate , 
des  lettres  de  Sénèque  à  Paul ,  Se  d'avoir  forgé  tant  de 
miracles  :  leurs  feâes  fe  font  fur  toutes  ces  prévari- 
cations plus  de  reproches  que  nous  ne  pourrions 
leur  en  faire. 

Je  me  borne  à  une  feule  queftion  que  je  leur  ferai. 
Si  quelqu'un  fortant  d'un  auto-da-fé  me  dit  qu'il 
cft  chrétien ,  je  lui  demanderai  en  quoi  il  peut  l'être? 
Jésus  n'a  jamais  pratiqué  ni  fait  pratiquer  la  confef- 
fion  auriculaire  ;  fa  pâque  n'eft  certainement  point 
celle  d'un  Portugais.  Trouvera-t-on  l'extrême-onâion, 
l'ordre ,  8cc.  dans  l'évangile  ?  Il  n'inftitua  ni  cardi- 
naux ,  ni  pape ,  ni  dominicains ,  ni  pronioteurs  ,  ni 
inquifiteurs  ;  il  ne  fit  brûler  perfonne  ;  il  ne  recom- 
manda que  l'obfervation  de  la  loi ,  l'amour  de  Dieu 
8c  du  prochain ,  à  l'exemple  de  nos  prophètes.  S'il 
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rcparaiflait  aujourd'hui  au  monde,  fe  reconnaîtr^t- 
il  dans  un  feul  de  ceux  qui  fe  nomment  chrétiens  ? 

Nos  ennemis  nous  font  aujourd'hui  un  crime 
d'avoir  volé  les  Egyptiens  ,  d'avoir  égorgé  plufieurs 
petites  nations  dans  les  bourgs  dont  nous  nous  empa- 
râmes ,  d'avoir  été  d'infâmes  ufuriers ,  d'avoir  aufli 
immolé  des  hommes,  d'en  avoir  même  mangé,  comme 
dit  Ezéchiel.  Nous  avons  été  un  peuple  barbare  , 
fuperftitie'ux ,  ignorant ,  abfurde  ,  je  l'avoue  :  mais 
ferait-il  jufte  daller  aujourd'hui  brûler  le  pape  & 
tous  les  monfignori  de  Rome ,  parce  que  les  premiers 
Romains  enlevèrent  les  Sabines  8c  dépouillèrent  les 
Samnites  ? 

Que  les  prévaricateurs  ,  qui  dans  leur  propre  loi 
ont  befoin  de  tant  d'indulgence  ,  ceOent  donc  de 
perfécuter  ,  d'exterminer  ceux  qui  comme  hommes 
font  leurs  frères  ,  8c  qui  comme  juifs  font  leurs 
pères.  Que  chacun  ferve  Dieu  dans  la  religion  où  il 
eft  né ,  fans  vouloir  arracher  le  cœur  à  fon  voifin  pour 
des  difputes  où  pcrfonne  ne  s'entend.  Que  chacun 
ferve  fon  prince  8c  fa  patrie ,  fans  jamais  employer  le 
prétexte  d'obéir  à  Dieu  pour  défobéir  aux  lois.  O  ! 
Adonaz ,  qui  nous  as  créés  tous ,  qui  ne  veux  pas  le 
malheur  de  tes  créatures  !  Dieu  ,  père  commun  , 
Dieu  de  miféricorde ,  fais  qu'il  n'y  ait  plus  fur  ce 
petit  globe ,  fur  ce  moindre  de  tes  mondes  ,  ni  fana^ 
tiques,  ni  perfécuteurs.  Elevons  nos  cœurs  à  l'Eternel  ! 
Amen. 


HOMELIES 

Prononcées  à  Londres  en  1765,  dans  une 

ajfemblée  partkiUière. 

PREMIERE     HOMELIE. 

Sur  Talhéifme. 


Mes      FRERES, 


p, 


UISSENT  mes  paroles  paffer  de  mon  cœur  dans 
le  vôtre!  puîffé-je  écarter  les  vaines  déclamations, 
%z  n'être  point  un  comédien  en  chaire ,  qui  cherche 
à  faire  applaudir  fa  voix ,  fes  geftes  Se  fa  fauffe  élo- 
quence! je  nai  pas  Tinfolence  de  vous  inftruire; 
j'examine  avec  vous  la  vérité.  Ce  n'eft  ni  Tefpérance 
des  richefles  8c  des  honneurs ,  ni  l'attrait  de  la  confi- 
dération ,  ni  la  paffion  effrénée  de  dominer  fur  les 
cfprits,  qui  anime  ma  faible  voix.  Choifi  par  vous 
pour  m'éclairer  avec  vous,  8c  non  pour  parler  en 
maître ,  voyons  enfemble  dans  la  fincérité  de  nos 
cœurs  ce  que  la  raifon ,  de  concert  avec  l'intérêt  du 
genre-humain,  nous  ordonne  de  croire  8c  de  prati- 
quer. Nous  devons  commencer  par  l'exiftence  d'un 
Dieu.  Ce  fujet  a  été  traité  chez  toutes  les  nations, 
il  eft  épuifé  ;  c'eft  par  cette  raifon-là  même  que  je 
vous  en  parle  ,  car  vous  préviendrez  tout  ce  que  je 
vous  dirai  ;  nous  nous  affermirons  enfemble  dans  la 

connaifiance 
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connaifiTance  de  notre  premier  devoir;  nous  fommçs, 
ici  des  enfans  aiTemblés  pour  nous  entretenir  de 
notre  père. 

C'eft  une  belle  démarche*  de  refprit  humain ,  un 
élancement  divin  de  notre  raifon ,  fi  j  ofe  ainfi  parler, 
que  cet  ancien  argument  :  J^exijle;  donc  quelque  chojc 
txijie  de  toute  éternité,  C'eft  embrafler  tous  les  temps 
du  premier  pas  &  du  premier  coup  d  œiL  Rien  n'eft 
plus  grand ,  mais  rien  n'eft  plus  fimple  :  cette  vérité 
eft  auifi  démontrée  que  les  propofîdons  les  plus 
claires  de  Tarithmétique  Se  de  la  géométrie  ;  elle  peut 
étonner  un  moment  un  efprit  inattentif,  mais  elle 
le  fubjugue  invinciblement  le  moment  d'après  ;  enfin 
elle  n  a  été  niée  par  perfonne  ;  car  à  Tinftant  qu  on 
réfléchit  »  on  voit  évidemment  que  fi  rien  n'exiftait  de 
toute  éternité,  tout  ferait  produit  par  le  néant  ;  notre 
exiftence  n'aurait  nulle  caufe  ;  ce  qui  eft  une  contra* 
diâion  abfurde.  ' 

Nous  fommes  intelligens ,  donc  il  y  a  une  înteU 
ligence  éternelle.  L'univers  ne  nous  attefte-t-il  pas 
qu'il  eft  l'ouvrage  de  cette  intelligence  ?  Si  une  fimple 
maifpn  bâtie  fur  la  terre ,  ou  un  vaiiTeau  qui  fait  fur 
les  mers  le  tour  de  notre  petit  globe,  prouve  invin- 
ciblement l'exiftence  d'un  ouvrier,  le  cours  des  aftres 
&  toute  la  nature  démontrent  l'exiftence  de  leur 
auteur. 

Non ,  me  répond  un  partifan  de  Straton  ou  de 
Xénon ,  le  mouvement  eft  eifentiel  à  la  matière  ;  toutes 
les  combinaifons  font  poflibles  avec  le  mouvement  : 
donc  dans  un  mouvement  éternel  il  fallait  abfolu^ 
ment  que  la  combinaifon  de  l'univers  aâuel  eût  fa 
place.  Jetez  mille  dés  pendant  l'éternité,  il  faudra 
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que  la  chance  de  mille  furfaces  femblables  arrive ,  8e 
on  affigne  même  ce  qu'on  doit  parier  pour  8c  contre. 

Ce  fophifme  a  fouvent  étonné  des  efprits  fagcs  k 
confondu  les  fuperfîciek.  Mais  voyons  s'il  n  eft  pas 
une  illufion  trompeufe. 

Premièrement ,  il  n^  a  nulle  preuve  que  le  mou" 
vement  foit  eflentiel  à  la  matière;  au  contraire,  tous 
les  fages  conviennent  qu  elle  eft  indifférente  au  mouve- 
ment 8c  au  repos  «  8c  un  feul  atome  ne  remuant  pa$ 
de  fa  place  ,  détruit  l'opinion  de  ce  mouvement 
cifentiel. 

Secondement ,  quand  même  il  ferait  néceflaire  que 
la  matière  fût  en  motion ,  comme  il  eft  néceflaire 
qu'elle  foit  figurée ,  cela  ne  prouverait  rien  contre 
l'intelligence  qui  dirige  fon  mouvement  8c  qui  modèle 
fes  diverfes  figures.   • 

Troifièmement ,  l'exemple  de  mille  dés  qui  amènent 
une  chance  eft  bien  plus  étranger  à  la  queftion  qu'on 
ne  croit.  Il  ne  s'agit  pas  de  (avoir  fi  le  mouvement 
rangera  différemment  des  cubes  ,  il  eft  fans  doute 
très-poffible  que  mille  dés  amènent  milieux  ou  mille 
as  ;  quoique  cela  foit  très-difficile.  Ce  n'eftJà  qu'un 
arrangement  de  matière  fans  aucun  defiein ,  fans  orga« 
nifation  ,  fans  utilité.  Mais  que  le  mouvement  feul 
produife  des  êtres  pourvus  d'organes ,  dont  le  jeu  eft 
incompréhenfible  ;  que  ces  organes  foient  toujours 
proportionnés  les  uns  aux  autres  ;  que  des  efforts 
innombrables  produifent  des  effets  innombrables  dans 
une  régularité  qui  ne  fe  dément  jamais  ;  que  tous 
les  êtres  vivans  produifent  leurs  femblables  ;  que  le 
fentiment  de  la  vue ,  qui  au  fond  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  yeux  ,   s'exerce  toujours  quand  les 
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yeux  reçoivent  les  rayons  qui  partent  des  objets  ;  que 
le.fentiment  de  Touïe,  qui  eft  totalement  étranger  à 
Toreille ,  nous  faffe  à  tous  entendre  les  mêmes  fons 
quand  Toreille  eft  frappée  des  vibra.tions  de  Tair  ;  c'eft^ 
là  le  véritable  nœud  de  la  queftion  ;  c  eft-là  ce  que 
nulle  combinaifon  ne  peut  opérer  fans  un  artifan.  Il 
n'y  a  nul  rapport  des  mouvemens  de  la  matière  au 
fentiment ,  encpre  moins  à  la  penfée.  Une  éternité 
de  tous  les  mouvemens  poffibles  ne  donnera  jamais 
ni  une  fenfation  ni  une  idée  ;  8c  qu  on  me  le  par^ 
donne  »  il  faut  avoir  perdu  le  fens  ou  la  bonne  foi  » 
pour  dire  que  le  feul  mouvement  de  la  matière  fait 
des  êtres  fentans  &  penfans. 

Âufli  Spinofa  ,  qui  raifonnait  méthodiquement , 
avouait-il  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  intelligence 
univerfelle. 

Cette  intelligence ,  dit-il  avec  plufieurs  philofo- 
phes  ,  exifte  néceflairement  avec  la  matière  ;  elle  en 
eft  Tame  ;  l'une  ne  peut  être  fans  l'autre.  L'intelli- 
gence univerfelle  brille  dans  les  aftres ,  nage  dans  les 
élémenSy  penfe  dans  les  hommes,  végète  dans  les 
plantes.  Mms  agitât  molan  ir  tnagnofc  corporc  mi/cet. 

Ils  font  donc  forcés  de  reconnaître  une  intelligence 
fuprêniie  ;  mais  ils  la  font  aveugle  &  purement 
mécanique  ;  ils  ne  la  reconnaiflent  point  comme 
un  principe  libre,  indépendant,  &  puiflant. 

Il  n  y  a  félon  eux  qu'une  feule  fubftance  ;  & 
une  fubftance  n'en  peut  produire  une  autre.  Cette 
fubitance  eft  l'univerfalité  des  chpfes ,  qui  eft  à  la 
fois  penfante ,  fentante ,  étendue ,  figurée. 

Mais  raifonnons  de  bonne  foi  :  n'apercevons-^ 
BOUS  pas  un  choix  dans  tout  ce  qui  exifte  ?  pourquoi 
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y  a-t-il  un  certain  nombre  d'efpèces  ?  ne  pourrait-U 
pas  évidemment  en  exifter  moins  ?  ne  pourrait-il  pas 
en  exifter  davantage  ?  pourquoi ,  dit  le  judicieux 
ClarlU ,  les  planètes  tournent-elles  en  un  fens  plutôt 
qu^en  un  autre?  j'avoue  que  parmi  d^autres  argumens 
plus  forts ,  celui-ci  me  frappe  vivement  :  Il  y  .a  ua 
choix  ;  donc  il  y  a  un  maître  qui  agit  par  fa  volonté. 

Cet  argument  eft  encore  combattu  par  nos  adver^ 
faires.  Vous  les  entendez  dire  tous  les  jours  :  Ce  que 
vous  voyez  eft  néceflaire ,  puifqu  il  exifte.  Hé  bien, 
leur  répondraî-je,  tout  ce  qu'on  pourra  déduire  de 
votre  fuppofition ,  c'eft  que  pour  former  le  monde  il 
était  néceflaire  que  Tintelligence  fuprême  fît  un  choix; 
ce  choix  eft  fait  ;  nous  fentons ,  nous  penfons  en  vertu 
des  rapports  que  Dieu  a  mis  entre  nos  perceptions 
8c  nos  organes.  Examinez  d'un  côté  des  nerfs  &  des 
fibres»  de  lautre  des  penfées  fublimes  :  Se  avouez 
qu'un  être  fuprême  peut  feul  allier  des  chofes  fi 
diflemblables.     ^ 

Quel  eft  cet  être  ?  exifte-t-il  dans  l'immenfité  ? 
Tcfpacc  eft-il  un  de  fes  attributs  ?  eft-il  dans  un  lieu , 
ou  en  tous  lieux ,  ou  hors  d'un  lieu  ?  puifle-t-il  me 
préferver  à  jamais  d'entrer  dans  ces  fubtîlités  meta- 
phyfiques  !  Jabuferais  trop  de  ma  faible  raifon ,  fi  je 
cherchais  à  comprendre  pleinement  letre  qui  par  fa 
nature  8c  par  la  mienne  doit  m'être  incompréhenfible^ 
Je  refiemblcrais  à  un  infenfé ,  qui  fâchant  qu'une 
maifon  a  été  bâtie  par  un  architeéle ,  croirait  que 
cette  feule  notion  fuffit  pour  connaître  à  fond  fa 
perfonne. 

Bornons  donc  notre  infatiable  8c  inutile  curiofité  ; 
attachon^nous  à  notre  véritable  intérêt.  L'artifan 
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fuprême  qui  a  fait  le  monde  &  nous ,  eft-îl  notre 
maître  ?eft- il  bienfefant?  lui  devonst-nous  de  la 
s^econnaiflance  ? 

Il  cft  notre  maître  fans  doute  :  nous  fentons  à 
tous  momens  un  pouvoir  auffi  învifible  qu  irréfiftible. 
Il  eftnotrc  bienfaiteur,  puifque  nous  vivons.  Notre  vie 
êft  un  bienfait ,  puifque  nous  aimon$  tous  la  vie  « 
quelque  miférable  qu  elle  puiffe  devenir.  Le  foutien 
de  cette  vie  nous  a  été  donné  par  cet  être  fuprême 
&  incompréhenfible ,  puifque  nul  de  nous  ne  peut 
former  la  moindre  des  plantes  »  dont  nous  tirons  1^ 
nourriture  qu'il  nous  donne,  &  puifque  même  nul  de 
nous  ne  fait  comment  ces  végétaux  fe  forment. 

L'ingrat  peut  dire  qu'il  fallait  abfolument  que 
Di£U  nous  fournît  des  alimens ,  s'il  voulait  que  nous 
exiftaffions  un  certain  temps.  Il  dira,  nous  fommes 
des  machines  qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres  ♦ 
Se  dont  la  plupart  tombent  brifées  &  fracaflees  dès  le» 
premiers  pas  de  leur  carrière.  Tous  les  élément 
confpirènt  à  nous  détruire,  &  nous  allons  par  les 
fouffranccs  à  la  mort.  Tout  cela  n'eft  que  trop  vrai. 
Mais  auffi  il  faut  convenir  que  s*il  n'y  avait  qu'un 
fcul  homme  qui  eût  reçu  de  la  nature  un  corps  fain 
&  robufte ,  un  fens  droit ,  un  cœur  honnête ,  cet 
homme  aurait  de  grandes  grâces  à  rendre  à  fon 
auteur.  Or  certainement ,  il  y  a  beaucoup  d'hommes 
à  qui  la  nature  a  fait  ces  dons  :  ceux-là  du  moini 
doiveiit  regarder  Dieu  comme  bienfefant. 

A  l'égard  de  ceux  que  le  concours  des  lois  éter- 
nelles ,  établies  par  l'être  des  êtres ,  a  rendu  miférable^ , 
que  pouvons-nous  faire,  finon  les  fecourir?  Que 
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pouvons-nous  dire ,  finon  que  nous  ne  favons  pas 
pourquoi  ils  font  miférablcs  ? 

Le  mal  inonde  la  terre.  Qu'en  înféreron&^ious 
par  nos  faibles  raifonncmens.?  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu?  mais  il  nous  a  été  démontré  qu'il  cxiftc. 
Dirons-nous  que  ce  Dieu  eft  méchant?  mais  cette 
idée  eft  abfurde ,  horrible ,  contradiâoire.  Soupçon- 
nerons-nous que  D I E  u  eft  impuifiant ,  k  que  celui 
qui  a  fi  bien  oi^nifé  tous  les  aftres ,  n  a  pu  bien 
organifer  tous  les  hommes?  cette  fuppofîtion  n  eft  pas 
moins  intolérable.  Dirons-nous  qu'il  y  a  i^n  mauvais 
principe  qui  altère  les  ouvrages  d'un  principe  bienfe- 
fant,  ou  qui  en  produit  d'exécrables  ?  mais  pourquoi 
ce  mauvais  principe  ne  dérange-t-il  pas  le  cours  du 
refte  dç  la  nature  ?  pourquoi  s'achamerait-il  à  tour- 
menter quelques  faibles  animaux  fur  un  ^obe  fi 
chétif ,  pendant  qu'il  refpeâerait  les  autres  ouvrages 
de  fon  ennemi  ?  comment  n'attaquerait-il  pas  Dieu 
dans  ces  millions  de  mondes  qui  roulent  régulière- 
ment dans  l'efpace  ?  comment  deux  dieux ,  ennemis 
l'un  de  l'autre  ,  feraient-ils  chacun  égalemoit  l'être 
néceflaire  ?  comment  fubfifteraieat-ils  enfemble  ? 

Prendrons-nous  le  parti  de  Toptimifme  ?  ce  n  eft 
au  fond  que  celui  d'une  fatalité  défefpérantc.  Le 
lord  ShqfUsbury ,  l'un  des  plus  hardis  philofophcs 
d'Angleterre  ,  accrédita  le  premier  ce  trifte  fyftème. 
Lis  lois ,  dit-il ,  du  pouvoir  central  ù  de  la  végétation  ne 
feront  point  changées  pour  Famour  d'un  chétif  ù  faible 
animal ,  qui,  tout  protégé  quil  efl  par  ces  mêmes  lois  .fera 
bientôt  réduit  par  elles  en  poujfxère. 

L'illufire  lord  Bolinghroh  eft  allé  beaucoup  plus 
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loin  ;    &  le  célèbre  Popè  a  afé  redire  que  le  bieu 
général  eft  compofé  de  tous  ks  maux  particuliers. 

Le  feul  expofé  de  ce  paradoxe  en  démontre  la 
fauffeté.  Il  ferait  aufli  raifonhable  de  dire  que  la  vie 
eft  le  réfultat  d'un  nombre  infini  de  morts ,  que  le 
plaifir  eft  formé  de  toutes  les  douleurs ,  8c  que  la  vertu 
eft  la  fommé  de  tous  les  crimes. 

JL.e  mal  phyfique  8c  le  mal  moral  font  Teffet  de  la 
conft'itution  de  ce  monde,  fans  doute;  8c  cela  ne  peut 
être  autrement.  Quand  on  dit  que  tout  e/l  bien  ,  cela 
ne  veut  dire  autre  chofe  finon,  que  tout  eft  arrangé 
fuivant  des  lois  phyfiques  ;  mais  affurément  tout  n'eft 
pas  bien  pour  la  foule  innombrable  des  êtres  qui 
foufirent ,  8c  de  ceux  qui  font  fouffirir  les  autres.  Tous 
les  moraliftes  Tavoucnt  dans  leurs  difcours  ;  tous  les 
hommes  le  crient  dans  les  maux  dont  ils  font  les 
viâimes. 

Quel  exécrable  foulagement  prétendez-vous  donner 
à  des  malheureux  perfécutés  8c  calomniés ,  expirans 
dans  les  tourmens  ,  en  leur  difant  :  Toid  e/l  bien;  vous 
navet  rien  à  e/pérer  de  mieux  ?  Ce  ferait  un  difcours  à 
tenir  à  ces  êtres  qu  on  fuppofé  éternellement  coupa- 
bles, 8c  qu'on  dit  néceflairement  condamnés  avant 
le  temps  à  des  fupplices  étemels. 

Le  ftoïcien  qu'on  prétend  avoir  dit  dans  un  violent 
accès  de  goutte  :  JViw ,  la  goutte  nejl  point  un  mal , 
avait  un  orgueil  moins  abfurde  que  ces  prétendus 
philofophes ,  qui  dans  la  pauvreté  ,  dans  la  pcrfécu- 
tion  ,  dans  le  mépris ,  dans  toutes  les  horreurs  de  la 
vie  la  plus  miféràble  ,  ont  encore  la  vanité  de  crier  : 
Ti'out  e/l  bien»  Qu  ils  aient  de  la  réfignatign ,  i  la  bonna 
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heure  »  puifqu  ils  feignent  de  ne  vouloir  pas  de  corn- 
paffion  ;  mais  qu*en  foufirant ,  8c  en  voyant  prefque 
toute  la  terre  fouSrir ,  ils  difent  :  TofU  ejl  bien  fans 
aucune  efpérance  de  mieux  ^  c'^il  un  délire  déplorable. 

Suppoferons  -  nous  enfin  qu'un  être  fuprême, 
néceflairement  bon  »  abandonne  la  terre  à  quelque 
être  fubalterne  qui  la  ravage,  à  un  geôlier  qui  nous 
met  à  la  torture?  Mais  c'eft  faire  de  Dieu  un  tyran 
lâche ,  qui  n  ofant  commettre  le  mal  par  lui-même , 
le  fait  continuellement  commettre  par  fes  efclaves. 

Quel  parti  nous  refte-t-il  donc  à  prendre  ?  n'eft-ce 
pas  celui  que  tous  les  fages  de  l'antiquité  embraf- 
fèrent  dans  les  Indes ,  dans  la  Chaldée ,  dans  l'Egypte, 
dans  la  Grèce ,  dans  Rome  ?  celui  de  croire  que 
Dieu  nous  fera  paffer  de  cette  malheureufe  vie  à  une 
meilleure,  qui  fera  le  développement  de  notre  nature? 
Car  enfin  il  eft  clair  que  nous  avons  éprouvé  déjà 
diflférentes  fortes  d'exiftence.  Nous  étions  avant 
qu'un  nouvel  afTemblage  d'organes  nous  contînt  dans 
la  matrice  ;  notre  être  pendant  neuf  mois  fut  très- 
diflPérent  de  ce  qu'il  était  auparavant  ;  l'efifance  ne 
reffembla  point  à  l'embryon  ;  l'âge  mûr  n'eut  rien 
de  l'enfance  :  la  mort  peut  nous  donner  une  manière 
dijBFérente  d'exifter. 

Ce  n'eft-là  qu'une  efpérance,  me  crient  des  infor- 
tunés qui  fentent  Se  qui  raifonnent  ;  vous  nous 
renvoyez  à  la  boîte  de  Pandore  ;  le  mal  eft  réel ,  &: 
l'cfpérance  peut  n'être  qu'une  illufion  ;  le  malheur 
&  le  cjime  affiégent  la  vie  que  nous  avons  ,  &  vous 
nous  parlez  d'une  vie  que  nous  n'avons  pas  ,  que 
ilous  n'aurons  peut-être  pas,  8c  dont  nous  n'avons 
aucune  idée.  Il  n'eft  aucun  rapport  de  ce  que  nous 
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ibmmes  aujourd'hui,  avec  ce  que  nous  étions  dan$ 
le  fein  de  nos  mères  :  quel  rapport  pourrions-nous 
avoir  dans  le  fépulcre  avec  notre  exiftence  préfente  ? 

Les  Juifs ,  que  vous  dites  avoir  été»  conduits  par 
Dieu  même,  ne  connurent  jamais  cette  autre  vie. 
Vous  dites  que  Dieu  leur  donna  des  lois ,  &  dans  ces 
lois  il  ne  fe  trouvé  pas  un  feul  mot  qui  annonce  les 
peines  &  les  récompenfes  après  la  mort.  Ceffez  donc 
de  préfenter  une  confolation  chimérique  à  des  cala-^ 
mités  trop  véritables. 

Mes  frères ,  ne  répondons  point  encore  en  chrétiens 
à  ces  objeâions  douloureufes  ;  il  n'eft  pas  encore 
temps.  Commençons  à  les  réfuter  avec  les  fages , 
avant  de  les  confondre  par  le  fecours  de  ceux  qui 
font  au-deffus  des  fages  mêmes. 

Nous  ignorons  ce  qui  penfe  en  nous ,  &  par  confé- 
-quent  nous  ne  pouvons  favoir  fi  cet  être  inconnu  ne 
furvivra  pas  à  notre  corps  ;  il  fe  peut  phyfiquement 
qu'il  y  ait  en  nous  une  monade  indeftruâible ,  une 
Bamme  cachée ,  une  particule  du  feu  divin ,  qui 
fubfifte  éternellement  fous  des  apparences  diverfes. 
Je  ne  dirai  pas  que  cela  foit  démontré;  mais  fans 
vouloir  tromper  les  hommes ,  on  peut  dire  que  nous 
avons  autant  de  raifon  de  croire  que  de  nier  l'immor- 
talité de  l'être  qui  penfe.  Si  les  Juifs  ne  l'ont  point 
connue  autrefois ,  ils  l'admettent  aujourd'hui.  Toutes 
les  nations  policées  font  d'accord  fur  ce  point.  Cette 
opinion  fi  ancienile  &  fi  générale  eft  la  feule  peut- 
être  qui  puiffejuftifier  la  Providence.  Il  faut  recon- 
naître un  Dieu  rémunérateur  &  vengeur,  ou  n'eu 
point  reconnaître  du  tout.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait 
«de  milieu  :  ou  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ou  Dieu  eft 
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jufte.  Nous  avons  une  idée  de  la  jufiice,  nous ,  dont 
Tintelligcnce  eft  fi  bornée  :  comment  cette  juftice  ne 
ferait- elle  pas  dans  Tintelligence  fuprême  ?  Nous 
fentons  combien  il  ferait  abfurde  de  dire  que  Dieu  eft 
ignorant ,  qu  il  eft  faible ,  qu'il  eft  menteur  :  oferons* 
nous  dire  quil  eft  cruel?  Il  vaudrait  mieux  s'en 
tenir  à  la  néceflité  fatale  des  chofes  :  il  vaudrait  mieux 
n  admettre  qu'un  deftin  invincible ,  que  d'admettre 
un  Dieu  qui  aurait  fait  une  feulç  créature  pour  la 
rendre  malheureufe. 

On  me  dit  que  la  juftice  de  Dieu  n'eft  pas  la  nôtre. 
J'aimerais  autant  qu'on  me  dît  que  l'égalité  de  deux 
fois  deux  Se  quatre  n'eft  pas  la  même  pour  Dieu  & 
pour  moi.  Ce  qui  eft  vrai  l'eft  à  mes  yeux  comme 
aux  Gens.  Toutes  les  propofitions  mathématiques  font 
démontrées  pour  l'être  fini  comme  pour  l'être  infini. 
Il  n'y  a  pas  en  cela  deux  différentes  fortes  de  vrai, 
La  feule  différence  eft  probablement ,  que  l'intelli^ 
gence  fuprême  comprend  toutes  les  vérités  à  la  fois , 
&  que  nous  nous  traînons  à  pas  lents  vers  quelques^ 
unes.  S'il  n'y  a  pas  deux  fortes  de  vérité  dans  la 
même  propofition ,  pourquoi  y  aurait-il  deux  fortes 
de  juftice  dans  la  même  aâion?  Nous  ne  pouvons 
comprendre  la  juflice  de  Dieu  c|ue  par  l'idée  que 
nous  avons  de  la  juftice.  C'eft  en  qualité  d'êtres 
penfans  que  nous  connaiffons  le  jufte  &  l'injufte.  Dieu 
infiniment  penfant  doit  être  infiniment  jufte. 

Voyons  du  moins ,  mes  frères ,  combien  cette 
croyance  eft  utile ,  combien  nous  fommes  intéreffés 
à  la  graver  dans  tous  les  coeurs. 

Nulle  fociété  ne  peut  fubfifter  fans  récompenfç  & 
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fims  châtiment.  Cette  vérité  cft  fi  fcnfible  &  fi  recon- 
nue, que  des  anciens  juifs  admettaient  au  moins 
des  peines  temporelles.  5/  vous  prévariquez ,  dit  leur 
loi ,  le  Seigneur  vous  enverra  la  faim  ù  la  pauvreté ,  de 
la  poudre  au  lieu  de  pluie..,.,  des  démangeaijons  incurables 

aufondemeM des  ulcères  malins  dans  les  genoux  ir  dans 

les  jambes Vous  épouferez  une  femme  y  afin  quun  autre 

ccuche  avec  elle  ùc. 

Ces  malédiâions  pouvaient  contenir  un  peuple 
groflier  dans  le  devoir.  Mais  il  pouvait  arriver  auffi , 
qu'un  homme  coupable  des  plus  grands  crimes  ncût 
point  d'ulcères  dans  les  jambes,  &  ne  languît  point 
dans  la  pauvreté  8c  dans  la  famine.  SaUmon  devint 
idolâtre ,  Se  il  n'eft  point  dît  qu'il  fut  puni  par  aucun 
de  ces  fléaux.  On  fait  affez  que  la  terre  eft  couverte 
de  fcélérats  heureux ,  &  d'innocens  opprimés.  Il  fallut 
donc  néceflairement  recourir  à  la  théologie  dés  nations 
plus  nombreufes  8c  plus  policées,  qui  long-temps 
auparavant  avaient  pofé  pour  fondement  de  leur 
religion  des  peines  8c  des  récompenfes ,  dans  le  déve- 
loppement de  la  nature  humaine ,  qui  efiprobablement 
une  vie  nouvelle. 

Il  femble  que  cette  doârine  foit  un  cri  de  ki 
nature ,  que  tous  les  anciens  peuples  avaient  écouté , 
&  qui  ne  fut  étouffé  qu'un  temps  chez  les  Juifs ,  pour 
retentir  cnfuite  dans  toute  fa  force. 

Il  y  a  chez  tous  les  peuples  qui  font  ufage  de 
leur  raifon ,  des  opinions  univerfelles ,  qui  paraiffent 
empreintes  par  le  maître  de  nos  coeurs.  Telle  eft  la 
perfuafion  de  l'exiftence  d'un  Dieu  ,  8c  de  fa  jufticc 
miféricordieufe  :  tels  font  les  premiers  principes  de 
morale  »  communs  aux  Chinois ,  aux  Indiens  8c  aux 
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Romains,  &  qui  nom  jamais  varié;  tandis  que  notre 
g^obe  a  été  bouleverfé  mille  fois. 

Ces  principes  font  néceflaires  à  la  confervation  de 
refpèce  humaine.  Otez  aux  hommes  lopinion  d'un 
Dieu  vengeur  &  rémunérateur,  Sylla  8c  Marius  fe 
baignent  alors  avec  délices  dans  le  fang  de  leur^ 
concitoyens.  Augufle ,  Antoine  8c  Lépide  furpaifent  les 
fureurs  de  Sylla.  Niron  ordonne  de  fang-froid  le 
meurtre  de  fa  mère.  Il  eft  certain  que  la  doârine  d'un 
Dieu  vengeur  it^t  éteinte  alors  chez  les  Romains  r 
lathéifme  dominait  ;  8c  il  ne  ferait  pas  difficile  de 
prouver  par  Thiftoire,  que  lathéifme  peut  caufer 
quelquefois  autant  de  mal  que  les  fuperftitions  les 
plus  barbares. 

Penfez-vous  en  effet  qn  Alexandre  VI  reconnût  un 
Dieu  ,  quand  pour  agrandir  un  fils  inceilueux,  il 
employait  tour  à  tour  la  trahifon  ,  la  force  ouverte, 
le  fUlet ,  la  corde ,  le  poifon  ;  8c  qu  infultant  encore 
à  la  fuperftitieufe  faiblefle  de  ceux  qa'û  aflaifinait, 
il  leur  donnait  une  abfolution  ic  des  indulgences  au 
milieu  des  convulfions  de  la  mort?  Certes  il  infultait 
la  Divinité ,  dont  il  fe  moquait ,  en  même  temps  qu  il 
exerçait  fur  les  hommes  fes  épouvantables  barbaries. 
Avouons  tous,  quand  nous  lifons  Thifloire  de  ce 
monftre  8c  de  fon  abominable  fils ,  que  nous  fouhai-* 
tons  qu'ils  foient  châtiés.  L'idée  dun  Dieu  vengeur 
eft  donc  nécellaire. 

Il  fe  peut ,  8c  il  arrive  trop  fouvent,  que  la  perfuafion 
de  la  juftice  divine  n  eft  pas  un  frein  à  l'emportement 
d'une  paffion.  On  eft  alors  dans  l'ivrefle:  les  remords 
ne  viennent  que  quand  la  raifon  a  repris  fes  droits* 
mais  enfin  ils  tourmentent  le  coupable.  L'athée  peut 
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fcntîr,  au  lieu  de  remords  /  cette  horreur  fecrète  & 
ibmbre  qui  accompagne  les  grands  crimes.  La  litua^ 
tion  de  fon  ame  eft  importune 8c  cruelle;  un  homme 
fouillé  de  fahg  n^eft  plus  fenfible  aux  douceurs  de  U 
fociété;  fon  ame  devenue  atroce  eft  incapable  de 
toutes  les  confolations  de  la  vie  ;  il  rugit  en  furieux  ^ 
mais  il  ne  fe  répcnt  pas*  Il  ne  craint  point  qu'on  lui 
demande  compte  des  proies  qu'il  a  déchirée^  ;  il  ferai 
toujours  méchant ,  il  s'endurcira  dans  fes  férocités. 
L'homme  au  contraire  qui  croit  en  DjEU,  rentrera  en 
lui-même.  Le  premier  eft  un  monftrc  pour  toute  fa 
vie,  le  fécond  n'aura  été  barbare  qu'un  moment. 
Pourquoi  ?  c'eft  que  l'un  a  un  frein ,  1  autre  n'a  rient 
qui  l'arrête. 

Nous  ne  lifons  point  que  l'archevêque  Tr(?// ,  qui  fît 
égorger  fous  fes  yeux  tous  les  magiftrats  de  Stockholm, 
ait  jamais  daigné  feulement  feindre  d'expier  fon  crime 
par  la  moindre  pénitence.  L'athée  fourbe ,  ingrat , 
calomniateur ,  brigand ,  (anguinaire ,  raifonne  &  agit 
conféquemment ,  s'il  eft  fur  de  l'impunité  de  la  part 
des  hommes.  Car  s'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  ce 
monflxe  eft  fon  Dieu  à  lui-même  ;  il  s'immole  tout 
ce  qu'il  délire ,  ou  tout  ce  qui  lui  fait  obfiacle  :  les 
prières  les  plus  tendres ,  les  meilleurs  raifonnemen;s 
ne  peuvent  pas  plus  fur  lui  que  fur  un  loup  affamé 
de  carnage, 

luorfque  le  pape  Sixic  IV  fefait  affaflixier  les  deux 
Médecin  dans  Téglife  de  la  Reparade  ^  au  moment  où 
Ton  élevait  aux  yeux  du  peuple  le  Dieu  que  ce  peuple 
adorait,  Sixte  IV  tranquilk  dans  fon  palais  n'avait 
rien  à  craindre ,  foit  que  la  conjuration  réufiit ,  foit 
qu'elle   échouât  :  il  était  fur  que   les  Florentins 
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n^oferaient  fc  venger ,  qu'il  les  cxcommunîeraît  en 
pleine  liberté  ,  Se  qu'ils  lui  demanderaient  pardon  à 
-genoux  d'avoir  ofé  fe  plaindre. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  lathéifaie  a  été  la 
philofophie  de  tous  les  hommes  puiiïans ,  qui  ont 
pafle  leur  vie  dans  ce  cercle  de  crimes  que  les  imbé- 
cilles  appellent /^o/i//^fi^ ,  coups  £éiat ,  art  de  gouverner. 

On  ne  me  perfuadera  jamais  qu'un  cardinal  minifire 
célèbre  crût  agir  en  la  préfence  de  Dieu,  lorfqu'il 
fefait  condamner  à  mort  un  des  grands  de  l'Etat» 
par  douze  meurtriers  en  robe  i  efclaves  à  fes  gages , 
dans  fa  propre  maifon  de  campagne ,  &  pendant  qu'il 
fe  plongeait  dans  la  diflblution  avec  fes  courtifannes  » 
à  côté  de  l'appartement  où  fes  valets,  décorés  du  nom 
de  juges ,  menaçaient  de  la  torture  un  maréchal  de 
France  dont  il  favourait  déjà  la  mort. 

Quelques-uns  de  vous ,  mes  frères ,  m'ont  demandé 
fi  un  prince  juif  avait  une  véritable  notion  de  la 
Divinité ,  quand  à  l'article  de  la  mort  au  lieu  de 
demander  pardon  à  Dieu  de  fes  adultères ,  de  fes 
homicides ,  de  fes  cruautés  fans  nombre ,  il  perltfie 
dans  la  foif  du  fang  8c  dans  la  fureur  atroce  des  ven^ 
geances  ;  quand  d'une  bouche  prête  à  fe  fermer  pour 
jamais ,  il  recommande  à  fon  fuccefleur  de  faire 
aiTalfiner  le  vieillard  Semei  fon  minifire ,  8c  fon  général 
Jfoabf 

J'avoue  avec  vous  que  cette  aâion  dont  S' Ambroijt 
voulut  en  vain  faire  l'apologie ,  eft  la  plus  horrible 
peut-être  qu'on  puifle  lire  dans  les  annales  des  nations. 
Le  moment  de  la  mort  eft  pour  tous  les  hommes  le 
moment  du  repentir  8c  de  la  clémence  :  vouloir  fe 
venger  en  mourant  8c  ne  l'ofer ,  charger  un  autre  par 
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fes  dernières  paroles  d'être  un  infâme  meurtrier» 
c'eft  le  comble  de  la  lâcheté  &  de  la  fureur  réunies. 

Je  n'examinerai  point  ici  ii  cette  hiftpire  révoltante 
cft  vraie ,  ni  en  quel  temps  elle  fut  écrite.  Je  ne  difcu- 
terai  point  avec  vous  s'il  faut  regarder  les  chroniques 
des  Juifs  du  même  œil  dont  on  Ut  les  commandemens 
de  leur  loi,  fi  on  a  eu  tort  dans  des  temps  d'ignor'ancc 
Se  de  fuperftition  de  confondre  ce  qui  était  facré  chez 
les  Juifs  avec  leurs  livres  profanes.  Les  lois  de  Numa 
furent  facrées  chez  les  Romains  ,  Se  leurs  hiftoricns 
ne  le  furent  pas.  Mais  fi  un  juif  a  étébarbare'jufquà 
fon  dernier  moment,  que  nous  importe?  fommes- 
nous  juifs  ?  quel  rapport  les  abfurdités  &  les  horreurs 
de  ce  petit  peuple  ont-elles  avec  nous?  On  a  confacré 
des  crimes  chez  prefque  tous  les  peuples  du  monde  : 
que  devons-nous  faire  ?  les  détefter  Se  adorer  le  Dieu 
qui  les,  condamne. 

Il  cft  reconnu  que  les  Juifs  crurent  Dieu  corporel. 
Eft-ce  une  raifon  pour  que  nous  ayons  cette  idée  de 
rêtrc  fuprême  ? 

S'il  eft  avéré  qu'ils  crurent  Dieu  corporel ,  il  n'eft 

pas  moins  clair  qu'ils  reconnaiflaient  un  Dieu  for*- 

mateur  de  l'univers. 

Long-temps  avant  qu'ils  vinffcnt  dans  la  Paleftinc  ♦ 

les  Phéniciens  avaient  leur  Dieu  unique  J^aAc?,  nom 

qui  fut  facré  chez  eux ,  Se  qui  le  fut  enfuite  chez  les 

Egyptiens  8c  chez  les  Hébreux.  Ils  donnaient  à  Fêtrç 

fi^prême  un  nom  plus  commun, ,  £/.  Ce  nom  était 

originairement   chaldéen.  C'eft  de-là  que  la  ville 

appelée  par  nous  Babylone  fut  nommée  Babel ,  la  porte 

de  Dieu.  C'eft  de-là  que  le  peuple  hébreu ,  quand  il 

vint  dans  la  fuite  des  temps  s'établir  en  Paleftine ,  prit 
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le  fumom  d'Ifraël,  qui  fignifie  voyant  Dieu  ,  comme 
nous  rapprend  P^i^n  dans  fon  traité  des  récompenfes 
&  des  peines ,  8c  comme  noua  le  dit  rhifiorien  J^^^A^ 
dans  fa  réponfe  à  Appion. 

Les  Egypdens  reconnurent  un  Dieu  faprêmc 
inalgré  toutes  leurs  fuperllitions;  ils  le  nommaient  X^tç/", 
&  ils  le  repréfentaient  fous  la  forme  d'un  globe. 

L'ancien  Xerdu/l  que  nous  nommons  XorocLfirt  n'en- 
feignait  qu'un  feul  Dieu ,  auquel  le  mauvais  principe 
était  fubordonné.  Les  Indiens ,  qui  fe  vantent  d'être 
la  plus  antique  fociété  de  l'univers,  ont  encore  leuTs 
anciens  livres  qu'ils  prétendent  avoir  été  écrits  il  y  a 
quatre  mille  huit  cents  foixante  Se  fix  ans.  L'ange 
Brama  ou  Abrama ,  difent-ils ,  l'envoyé  de  I)i£U ,  le  . 
miniftre  de  l'être  fuprême  ,  diâa  ce  livre  dans  la 
langue  du  Hanfcrit.  Ce  livre  faint  fe  nomme  Chajiabad^ 
8c  il  eft  beaucoup  plus  ancien  que  le  Védam  même 
qui  eft  depuis  fi  long-temps  le  livre  facre  fur  les  bords 
du  Gange. 

Ces  deux  volumes  qui  font  la  loi  de  toutes  les 
fcâes  des  brames,  l'Ezour-Védam  qui  eft  le  commen- 
taire du  Védam ,  ne  parlent  jamais  que  d'un  Dieu 
unique. 

Le  ciel  a  voulu  qu'un  de  nos  compatriotes  qui  a 
réfidé  trente  années  à  Bengale ,  8c  qui  fait  parfaite- 
ment la  langue  des  anciens  brames ,  nous  ait  donné 
un  extrait  de  ce  Ghatabad ,  écrit  mille  années  avant 
le  Védam.  Il  eft  divifé  en  cinq  chapitres.  Le  premier 
traite  de  D  l  e  u  8c  de  fes  attributs ,  8c  il  commence 
ainfi.  9»  Dieu  eft  un;  il  a  formé  tout  ce  qui  eft. 
»5  II  eft  femblable  à  une  fphère  parfaite  fans  fin  ni 
y>  commencement.  Il  gouverne  tout  par  une  fageffc 

55  générale. 
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95  générale.  Tu  ne  chercheras  point  fon  effencc  Se  fa 
55  nature  ,  cette  entreprîfe  ferait  vainc  &  criminelle. 
55  Qu'il  te  fuffife  d'admirer  jour  Se  nuit  fes  ouvrages , 
55  fa  fagelTc ,  fa  puifTauce,  fa  bonté.  Sois  heureux  en 
55  l'adorant.  55 

Le  fécond  chapitre  traite  de  la  création  des  intelli- 
gences céleftes. 

Le  troifième,  delà  chute  de  ces  dieux  fecôndaires. 

Le  quatrième ,  de  leur  punition* 

Le  cinquième,  de  la  clémence  de  DiEtJ. 

Les  Chinois ,  dont  les  hiftoires  Se  les  rites  attellent 
une  antiquité  fi  reculée,  mais  moins  ancienne  que 
celle  des  Indiens,  ont  toujours  adoré  le  Tien,  le 
Chang'ti^  la  Vertu  céle/ie.  Tous  leurs  livres  de  morale, 
tous  les  édits  des  empereurs  recommandent  de  fe 
rendre  agréable  au  Tien,  au  Chang-ti,  Se  de  mériter 
fes  bienfaits. 

Confucius  n'a  point  établi  de  religion  chez  lea 
Chinois ,  comme  les  ignorans  le  prétendent.  Long-» 
temps  avant  lui  les  empereurs  allaient  au  temple 
quatre  fois  par  année  préfenter  au  Chang4i  les  fruita 
de  la  terre. 

Ainfi  vous  voyez  que  tous  les  peuples  policés, 
indiens ,  chinois ,  égyptiens ,  perfans  ,  chaldéens  ^ 
phéniciens ,  reconnurent  un  Dieu  fuprême.  Je  ne 
nierai  pas  que  chez  ces  nations  fi  antiques  il  n'y  ait 
eu  des  athées  ;  je  fais  qu'il  y  en  a  beaucoup  à  la 
Chine  ;  nous  en  voyons  en  Turquie  ;  il  y  en  a  dans 
notre  patrie  Se  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Mais  pourquoi  leur  erreur  ébranlerait -elle  notre 
croyance  ?  les  ^fentimens  erronés  de  tous  les  philofo* 
phes  fur  la  lumière ,  nous  empêcherpnt-ils  de  croire 
Philojophie  ùc.  Tome  I.  E  e 
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fermement  aux  découvertes  de  Newton  fur  cet  élément 
incompréhenfible?  la  mauvaîfe  phyfique  des  Grecs  , 
8c  leurs  ridicules  fophifmes  détruiront-ils  dans  nous 
la  fcience  intuitive  que  nous  donne  la  phyfique  expé- 
rimentale ? 

Il  y  a  eu  des  athées  chez  tous  les  peuples  connus  ; 
mais  je  doute  beaucoup  que  cet  athéifme  ait  été  une 
perfuafion  pleine ,  une  conviâion  lumineufe  ,  dans 
laquelle  Tefprit  fe  repofe  fans  aucun  doute ,  comme 
dans  une  démonftration  géométrique.  N'était-ce  pas 
plutôt  une  demi  perfuafion ,  fortifiée  par  la  rage  d'une 
paffion  violente  &:  par  l'orgueil  qui  tiennent  lieu  d'une 
conviâion  entière  ?  Les  Phalaris ,  les  Bu/iris  (  8c  il  y 
en  a  dans  toutes  les  conditions  )  fe  moquaient  avec 
raifon  des  fables  de  Cerbère  8c  des  Euménides  :  ils 
voyaient  bien  qu'il  était  ridicule  d'imaginer  que  ThéJU 
fût  éternellement  aflis  fur  une  efcabelle ,  8c  qu'un  vau* 
tour  déchirât  toujours  le  foie  renaiffant  de  Prométhée. 
Ces  extravagances ,  qui  déshonoraient  la  Divinité , 
l'anéantiffaient  à  leurs  yeux.  Ils  difaient  confufément 
dans  leur  cœur  :  On  ne  nous  a  jamais  dit  que  des 
inepties  fur  la  Divinité  ;  cette  Divinité  n'eft  donc 
qu'une  chimère.  Ils  foulaient  aux  pieds  une  vérité 
confolante  8c  terrible  ,  parce  qu'elle  était  entourée 
de  menfonges. 

O  malheureux  théologiens  de  Fécole,  que  cet 
exemple  vous  apprenne  à  ne  pas  annoncer  Dieu 
ridiculement!  C'eft  vous  qui  par  vos  platitudes  répan- 
dez l'athéifme  que  vous  combattez  ;  c'cft  vous  qui 
faites  les  athées  de  cour ,  auxquels  il  fuffit  d'un  argu- 
ment fpécieux  pour  juftifier  toutes  leurs  horreurs. 
Mais   fi  le  torrent  des  affaires  ,  8c   celui  de   kur 


SUR       L    ATHÉISME.        435 

paflions  funeftes  leur  avaient  laifle  le  temps  de  rentrer 
en  eux-mêmes  ,  ils  auraient  dit  :  Les  menfonges  des 
prêtres  d'^i  Se  des  prêtres  de  Cibèle  ne  doivent  m*irriter 
que  cantr'eux ,  Se  ^non  pas  contre  la  Divinité  qu'ils 
outragent.  Si  le  Phlégéton  8c  le  Cocyte  n'exiftent; 
point ,  cela  n  empêche  pas  que.  Dieu  exifte.  Je  veux 
méprifer  les  fables ,  8c  adorer  la  vérité.  Si  on  m'a  peint 
Dieu  comme  un  tyran  ridicule ,  je  ne  le  croirai  pas 
moins  fage  8c  moins  jufte.  Je  ne  dirai  pas  avec  Orphée , 
que  les  ombres  des  hommes  vertueux  fe  promènent 
dans   les  champs  Elyfées  ;  je  n'admettrai  point  la 
métempfycofe  des  pharifiens ,  encore  moins  l'anéan-* 
tiffement  de  Tamc  avec  les  faducéens  ;  je  reconnaîtrai 
une  providence  éternelle ,  fans   ofer  deviner  quels 
fêtant  les  moyens  ^  les  effets  de  fa  miféricorde  8c  de 
fa  juftice.  Je  n'abuferai  point  de  la  raifon  que  Dieu 
m*a  donnée,  je  croirai  qu'il  y  a  du  vice  8c  de  la  vertu , 
comme  il  y  a  de  la  fanté  8c  de  la  maladie  ;  8c  enfin , 
puifqu'un  pouvoir  invifible ,  dont  je  fens  continuel- 
lement l'influence ,  m'a  fait  un  être  penfant  8c  agiflant, 
je  conclurai  que  mes  penfées  &:  mes  aâions  doivent 
être  dignes  de  ce  pouvoir  qui  m'a  fait  naître. 
•  Ne   nous  diffimulons  point  ici  qu'il  y  a  eu  des 
athées  vertueux.  La  feâe  d'Epicure  a-produit  de  très- 
honnêtes  gens  :  Epicure  était  lui-même  un  homme  de 
bien  ,  je  l'avoue.  L'inflinâ  de  la  vertu,  qui  confifte 
dans    un  tempérament   doux  k    éloigné  de  toute 
violence ,  peut  très-bien  fubfifter  avec  une  philofophie 
erronée.  Les  épicuriens  8c  les  plus  fameux  athées  de 
nos  jours ,  occupés  des  agrémens  de  la  fociété ,  de 
l'étude  &:  du  foin  de  pofféder  leur  ame  en  paix,  ont 
fortifié  cet  inftinâ  qui  les  porte  à  ne  jamais  nuire, 
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^n  renonçant  au  tumulte  des  affaires  qui  boule- 
vcrfcnt  Tame,  &  à  l'ambition  qui  la  pervertit.  Il  y  a 
des  lois  dans  la  fociété  qui  font  plus  rigoureufement 
obfcrvécs  que  celles  de  TEtat  Se  de  la  religion.  Qui- 
conque a  payé  les  fervices  de  fes  amis  par  une  noire 
ingradtude;  quiconque  a  calomnié  un  honnête  homme; 
quiconque  aura  mis  dans  fa  conduite  une  indé^ 
cence  révoltante ,  ou  qui  fera  connu  par  une  avarice 
fordide  8c  impitoyable,  ne  fera  point  puni  par  les 
lois  ,  mais  il  le  fera  par  la  fociété  des  honnêtes  gens , 
qui  porteront  contre  lui  un  arrêt  irrévocable  de 
banniflement  ;  il  ne  fera  jamais  reçu  parmi  eux. 
Ainfi  donc  un  athée  de  mœurs  douces  8c  agréables  » 
retenu  d'ailleurs  par  le  frein  que  la  fociété  des 
hommes  impofe ,  peut  très-bien  mener  une  vie  inno- 
cente ,  heurcufe ,  honorée.  On  en  a.  vu  <les  exemples 
de  fiècle  en  fièclc ,  depuis  le  célèbre  Atticus  ,  égale- 
ment ami  de  Céjar  8c  de  Cicéron  ,  jufqu'au  fameux 
magifirat  Desbarreaux  ,  qui  ayant  fait  attendre  trop 
long-temps  un  plaideur  dont  il  rapportait  le  procès , 
lui  paya  de  fon  argent  la  fomme  dont  il  s'agiffait. 

On  me  citera  encore  ,  fi  Ton  veut ,  le  fophifte 
géométrique  Spinofa ,  dont  la  modération ,  le  défin- 
téreflement  8c  la  générofité  ont  été  dignes  àHEpiâète. 
On  me  dira  que  le  célèbre  athée  la  Métric  était  un  ^ 
homme  doux  8c  aimable  dans  la  fociété ,  honoré 
pendant  fa  vie  8c  après  fa  mort  des  bontés  d'un  grand 
roi ,  qui ,  fans  faire  attention  à  fes  fentimens  philo- 
sophiques ,  a  récompenfé  en  lui  les  vertus.  Mais 
mettez  ces  doux  8c  tranquilles  athées  dans  des  grandes 
places  ;  jetez -les  dans  les  faâions  ;  qu'ils  aient  à 
combattre  un  CéJar  Borgia^  ou  un  CromweU^  ou  même 
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^n  cardinal  de  JRe/j^,  penfez-vous  qu'alors  ils  ne 
deviendront  pas  auffi  méchans  que  leurs  adverfaires  ? 
.Voyez  dans  quelle  alternative  vous  les  jetez  ;  il^ 
feront  des  imbécilles  s'ils  ne  font  pas  des  pervers • 
Leurs  ennemis  les  attaquent  par  des  crimes  ;  il  faut 
bien  qu'ils  fe  défendent  avec  les  mêmes  armes ,  ou 
qu'il  périffent.  Certainement  leurs  pijincipes  ne  s'op- 
poferont  point  aux  affaffinats ,  aux  empoifonnemens 
qui  leur  paraîtront  néceflaires» 

Il  eft  donc  démontré  que  rathéîfme  peut  tout 
au  plus  laiffer  fubfifter  les  vertus  fociales ,  dans  là 
tranquille  apathie  de  la  vie  privée;  mais  qu'ail  doit 
porter  à  tous  les  crimes  dans  les  orages  de  la  vie 
publique. 

Une  fociété  particulière  d'athées ,  qui  ne  fe  difpu- 
tent  rien  Se  qui  perdent  doucement  leurs  jours  dan^ 
les  amufemens  de  la  volupté ,  peut  durer  quelque 
temps  fans  trouble  ;  mais  fi  le  monde  était  gouverné 
par  des  athées ,  il  vaudrait  autant  être  fo\is  l'empire 
immédiat  de  ces  êtres  infernaux  qu*on  nous  peint 
acharnés  contre  leurs  viâimes.  En  un  mot ,  des 
athées  qui  ont  en  main  le  pouvoir ,  feraient  auffi 
funeftes  au  genre-humain  que  des  fuperftitieux.  Entre 
ces  deux  monftres  la  raifon  nous  tend  les  bras  :  & 
ce  fera  l'objet  de  mon  fécond  difcours* 
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SECONDE      HOMELIE. 


Sur  la  Juperjlition. 


Mes        FRERES, 

V  ous  favcz  aflez  que  toutes  les  nations  bien  connues 
ont  établi  un  culte  public.  Si  les  hommes  s'affem- 
blèrent  de  tout  temps  pour  traiter  de  leurs  intérêts , 
pour  fe  communiquer  leurs  befoins ,  il  était  bien 
naturel  qu'ils  commençaffcnt  ces  affemblées  par  les 
témoignages  de  refpeft  &  d'amour  qu'ils  doivent  à 
l'auteur  de  la  vie.  On  a  comparé  ces  hommages  à 
ceux  que  des  enfans  préfentent  à  un  père ,  &  des 
fujets  à  un  fouverain.  Ce  font  des  images  trop  faibles 
du  culte  de  Dieu  :  les  relations  d'homme  à  homme 
n'ont  aucune  proportion  avec  la  relation  de  la  créa- 
ture à  l'être  fuprême  :  l'infini  les  fépare.  Ce  ferait 
même  un  blafphêmeque  de  rendre  hommage  à  Dieu 
fous  l'image  d'un  monarque.   Un  fouverain  de  la 
terre  entière ,  s'il  en  pouvait  exifter  un ,  fi  tous  les 
hommes  étaient  affez  malheureux  pour  être  fubju- 
gués  par  un  homme ,  ne  ferait  au  fond  qu'un  ver 
de  terre ,  commandant  à  d'autres  vers  de  terre ,  &  ferait 
encore  infiniment  moins  devant  la  Divinité.  Et  puis 
dans  les  républiques  ,  qui  font  inconteftablement 
antérieures  à  toute  monarchie,  comment  aurait-on 
pu  concevoir  Dieu  fous  l'image  d'un  roi  ?  S'il  fallait 
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fe  faire  de  Dieu  un  image  fenfible,  celle  d'un  pè^re^ 
toute  défeâueufe  qu'elle  eft ,  paraîtrait  peut-être  la 
plus  convenable  à  notre  faibleffe. 

Mais  les  emblèmes  de  la  Divinité  furent  une  des 
premières  fources  de  la  fupérftition.  Dès  que  nous 
eûmes  fait  Dieu  à  notre  image,  le  culte  divin  fut 
perverti.  Ayant  ofé  repréfenter  Dieu  fous  la  figure 
d'un  homme ,  notre  miferable  imagination ,  qui  ne 
s'arrête  jamais ,  lui  attribua  tous  les  vices  des  hommes. 
Nous  ne  le  regardâmes  que  comme  un  maître  puif- 
iant ,  &:  nous  le  chargeâmes  de  tous  les  abus  de  la 
puiffance,  nous  le  célébrâmes  comme  fier,  jaloux, 
colère,  vindicatif,  bienfaiteur,  capricieux,  deftruc- 
teur  impitoyable ,  dépouillant  les  uns  pour  enrichir 
les  autres ,  fans  autre  raifon  que  fa  volonté.  Nous 
n'avons  d'idée  que  de  proche  en  proche  ;  nous  ne 
concevons  prefque  rien  que  par  fimilitude;  ainfi 
quand  la  terre  fut  couverte  de  tyrans ,  on  fit  Dieu 
le  premier  des  tyrans.  Ce  fut  bien  pis  quand  la  Divi- 
nité fut  annoncée  par  des  emblèmes  tirés  des  animaux 
&  des  plantes.  Dieu  devint  bœuf,  ferpent,  crocodile, 
finge,  chat  Se  agneau,  broutant,  fifflant,  bêlant, 
dévorant  Se  dévoré. 

La  fupérftition  a  été  fi  horrible  chez  prefque  toutes 

.les  nations  ,   que  s'il   n'en  exiftait  pas  encore  des 

n^onumens  ,  il  ne  ferait  pas  poflible  de  croire  ce 

qu'on  nous  en  raconte.  L'hiftoire  du  monde  eft  celle 

du  fanatifme. 

Mais  parmi  les  fuperftitîons  monftirueufes  qui  ont 
couvert  la  terre ,  y  en  a-t-il  eu  d'innocentes  ?  ne 
pourrons-nous  point  diftinguer  entre  des  poifons  dont 
on  a  fu  faire  des  remèdes ,  &  des  poifons  qui  ont 
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confervé  leur  nature  meurtrière  ?  Cet  examen  mérite , 
fi  je  ne  me  trompe,  toute  l'attention  des  efprits  rai^ 
fonnables. 

Un  homme  fait  du  bien  aux  hommes  fes  frères  ; 
celui-là  détruit  des  animaux  camaffiers;  celui-ci 
invente  des  arts  par  la  force  de  fon  génie-  On  les  croit 
par  conféquent  plus  favorifés  de  Dieu  que  le  vul- 
gaire; on  imagine  qu'ils  font  enfans  de  Dieu;  on  en 
fait  des  demi-dieux  après  leur  mort ,  des  dieux  fecon- 
daires.  On  les  propofe  non-feulement  pour  modèle 
au  refte  des  hommes,  mais  pour  objet  de  leur  culte. 
Celui  qui  adore  Hercule  &:  Perjée  s'excite  à  les  imiter. 
Des  autels  deviennent  le  prix  du  génie  &  du  cou- 
rage. Je  ne  vois-là  qu'une  erreur  don  t  il  réfulte  du  bien. 
Les  hommes  ne  font  trompés  alors  que  pour  leur  avan- 
tage. Si  les  anciens  Romains  n'avaient  mis  au  rang 
des  dieux  fecondaires  que  des  Sciptons ,  des  Tiius , 
des  TrajanSj  des  Marc-Auréles  ^  qu'aurions  -  nous  à 
leur  reprocher  ? 

Il  y  a  l'infini  entre  Dieu  &  un  homme  ;  d'ac- 
cord :  mais  fi  dans  le  fyftème  des  anciens  on  a 
regardé  Tarae  humaine  comme  une  portion  finie 
de  l'intelligence  infinie  ,  qui  fe  replonge  dans  le 
grand  tout  fans  l'augmenter  ;  fi  on  fuppofe  que  Dieu 
habita  dans  l'âme  de  Marc-Aurèle  >fi  cette  ame  fut  fupé- 
rieure  aux  autres  par  la  vertu  pendant  fa  vie  ;  pour- 
quoi ne  pas  fuppofer  qu'elle  eft  encore  fupérieurc 
quand  elle  eft  dégagée  de  fon  corps  mortel  ? 

Nos  frères  les  catholiques  romains  (car.  tous  leâ 
hommes  font  nos  frères  )  ont  peuplé  le  ciel  de  demi- 
dieux,  qu'il  appellent /éïfWi.  S'ils  avaient  toujours 
fait  d'heureux  choix ,  avouons  fans  détour  que  leur 
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«rreur  eût  été  un  fervice  rendu  à  la  nature  humaine. 
Nous  leur  prodiguons  les  injures  8c  les  mépris ,  quand 
ils  fêtent  un  Ignace ,  chevalier  de  la  Vierge ,  un  Domi^ 
m^M^,  perfécuteur,  un  François ,  fanatique  en  démence, 
qui  marche  tout  nu ,  qui  parle  aux  bêtes ,  qui  caté- 
chife  un  loup ,  qui  fe  fait  une  femme  de  neige.  Nous 
ne  pardonnons  pas  à  Jérôme  ,  traduâeur  favant, 
mais  fautif,  de  livres  juifs,  d'avoir  dans  fon  hiftoire 
des  pères  du  défert ,  exigé  nos  refpeâs  pour  un  faint 
Pacôme ,  qui  allait  faire  fes  vifites  monté  fur  un  cro- 
codile. Nous  fommes  furtout  faifis  d'indignation 
en  voyant  qu'à  Rome  on  a  canonifé  Grégoire  VII  y 
l'incendiaire  de  l'Europe. 

Mais  il  n  en  eft  pas  ainC  du  culte  qu'on  rend  en 
France  au  roi  Louis  IX,  qui  fut  jufte  &  courageux» 
Et  fi  c'eft  trop  que  l'invoquer ,  ce  p'eft  pas  trop  de 
le  révérer  :  c'eft  feulement  dire  aux  autres  princes  : 
Imitez  fes  vertus. 

Je  vais  plus  loin  :  je  fuppofe  qu'on  ait  placé  dans 
■une  bafilique  la  ftatue  du  roi  Henri  IV ,  qui  conquit 
fon  royaume  avec  la  valeur  d'Alexandre  8c  la  clémence 
de  Titus ,  qui  fut  bon  8c  compatiffant ,  qui  fut  choifir 
les  meilleurs  miniftres ,  8c  fut  fon  premier  miniftre 
lui-même  :  je  fuppofe  que  malgré  fes  faiblefles ,  on 
lui  paye  des  hommages  au-deffus  des  refpeâs  qu'on 
rend  à  la  mémoire  des  grands- hommes,  quel  mal 
pourra- 1- il  en  réfulter?  Il  vaudrait  certainement 
mieux  fléchir  le  genou  devant  lui ,  que  devant  cette 
multitude  de  faints  inconnus,  dont  les  noms  même  font 
devenus  un  fujet  d'opprobre  8c  de  ridicule.  Ce  ferait 
une  fuperftition ,  j'en  conviens  ;  mais  une  fuperftition 
qui  ne  pourrait  nuire ,  un  enthoufiafme  patriotique , 
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&  non  un  fanatifme  pernicieux.  Si  Thomme  eft  né 
pour  Terreur ,  fouhaitons-lui  des  erreurs  vertueufes. 

La  fuperftition  qu'il  faut  bannir  de  la  terre ,  eft 
celle  qui  fefant  de  Dieu  un  tyran ,  invite  les  hommes 
à  être  tyrans.  Celui  qui  dit  le  premier  qu'on  doit 
avoir  les  réprouvés  en  horreur,  mit  le  poignard  à 
la  main  de  tous  ceux  qui  ofèrent  fe  croire  fidelles  : 
celui  qui  le  premier  défendit  toute  communication 
avec  ceux  qui  n'étaient  pas  de  fon  avis  ,  fonna  le  tocfin 
des  guerres  civiles  dans  toute  la  terre. 

Je  crois  ce  qui  paraît  impoffible  à  laraifon  ;  c'eft-à- 
dire ,  je  crois  ce  que  je  ne  crois  pas  :  donc  je  dois  haïr 
ceux  qui  fe  vantent  de  croire  une  abfurdité  contraire  à 
la  mienne.  Telle  eft  la  logique  des  fuperftitieux ,  ou 
plutôt  telle  eft  leur  exécpble  démence.  Adorer  l'être 
fuprême ,  l'aimer ,  le  fervir ,  être  utile  aux  hommes , 
ce  n  eft  rien  ;  c'eft  même ,  félon  quelques-uns  ,  une 
fauffe  vertu  qu'ils  appellent  un  péché  Jplendide.  Ainfi 
depuis  qu'on  fe  fit  un  devoir  facré  de  difputer  fur  ce 
qu'on  ne  peut  entendre,  depuis  qu'on  plaça  la  vertu 
dans  la  prononciation  de  quelques  paroles  inexplica- 
bles ,  que  chacun  voulut  expliquer ,  les  pays  chrétiens 
furent  un  théâtre  de  difcorde  Se  de  carnage. 

Vous  me  direz  qu'on  doit  imputer  cette  pefte 
univerfelle  à  la  rage  de  l'ambition  ,  plutôt  qu'à  celle 
du  fanatifme.  Je  vous  répondrai  qu'on  en  eft  redeva- 
ble à  l'une  ic  à  l'autre.  La  foif  de  la  domination  s'eft 
abreuvée  du  fang  des  îmbécilles.  Je  n'afpire  point  à 
guérir  les  hommes  puifTans  de  cette  paflion  furieufe 
d'affervir  les  efprits  ;  c'eft  une  maladie  incurable.  Tout 
homme  voudrait  que  les  autres  s'empreffaffent  à  le 
fervir ,  &:  pour  être  fervi  mieux ,  il  leur  fera  croire , 
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sll  peut ,  que  leur  devoir  8c  leur  bonheur  confiftent 
à  être  fes  efclaves.  Allez  trouver  un  homme  qui 
jouit  de  quinze  à  feize  millions  de  revenu ,  Se  qui  a 
dans  TEurope  quatre  ou  cinq  cents  mille  fujets  dif- 
perfés ,  lefquels  ne  lui  coûtent  rien ,  fans  compter  fes 
gardes  8c  fa  milice;  remontrez  -  lui  que  le  Christ, 
dont  il  fe  dit  le  vicaire  ic  l'imitateur ,  a  vécu  dans 
la  pauvreté  8c  dans  l'humilité  :  il  vous  répond  que 
les  temps  font  changés  ;  8c  pour  vous  le  prouver  ,  il 
vous  condamne  à  périr  dans  les  flammes.  Vous  n^avez 
coorigé  ni  cet  homme,  ni  un  cardinal  de  Lorraine^ 
poffelFeur  de  fcpt  évêchés  à  la  fois.  Que  fait-on  alors? 
on  s'adrefle  aux  peuples ,  on  leur  parle ,  8c  tout  abrutis 
.qu'ils  font,  ils  écoutent,  ils  ouvrent  à  demi  les  yeux; 
ils  fecouent  une  partie  du  joug  le  plus  avilifîant  qu'on 
ait  jamais  por4:é;  ils  fe  défont  de  quelques  erreurs,  ils 
^•éprennent  un  peu  de  leur  liberté ,  cet  apanage  ou 
plutôt  cette  effence  de  l'homme,  dont  on  les  avait 
dépouillés.  Si  on  ne  peut  guérir  les  puiflans  de  l'am- 
bition, on  peut  donc  guérir  les  peuples  de  la  fuperf- 
tition;  on  peut  donc  en  parlant,  en  écrivant,  rendre 
les  hommes  plus  éclairés  8c  meilleurs. 

Il  eft  bien  aifé  de  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  foufFert 
pendant  quinze  cents  années.  Peu  de  perfonnes  lifent, 
mais  toutes  peuvent  entendre.  Ecoutez  donc  ,  mes 
chers  frères,  8c  voyez  les  calamités  qui  accablèrent 
Ips  générations  paffées. 

A  peine  les  chrétiens,  refpirant  en  liberté  fous 
ConJla7itin ,  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de 
la  vertueufe  Valérie ,  fille ,  femme  %c  mère  de  ccfars ,  iz 
dans  le  fang  du  jeune  Candidien  fon  fils ,  l'cfpérance 
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de  Tempirc  ;  à  peine  avaîent-ils  (  a  )  égorgé  le  fils  de 
l'empereur  Maximin  »  âgé  de  huit  ans ,  8c  fa  fille  âgée 
de  fept  ;  à  peine  ces  hommes  qu  on  nous  peint  fi 
patiens ,  pendant  deux  fiècles ,  avaient  ainfi  fignalé  leurs 
fureurs  au  commencement  du  quatrième»  que  la  contro- 
verfe  fit  naître  des  difcordes  civiles ,  qui  fe  fuccédant 
les  unes  aux  autres  fans  aucun  moment  de  relâche^ 
agitent  encore  TEurope.  Quels  font  les  fujets  de  ces 
querelles  languinaires  ?  des  fubtilités  ,  mes  frères  ^ 
dont  on  ne  trouve  pas  le  moindre  mot  dans  l'Evangile. 
On  veut  favoir  fi  le  Fils  eft  engendré ,  ou  fait  ;  s'il  cft 
engendré  dans  le  temps ,  ou  avant  le  temps  ;  s'il  eft 
confubftantiel ,  ou  femblable  au  Père  ;  fi  la  monade  de 
Dieu,  comme  dit  Aihanaje ,  cft  trine  en  trois  hypof- 
tafcs  ;  fi  le  S'  Efprit  eft  engendré ,  ou  procédant  ;  ou 
s'il  procède  du  Père  fcul ,  ou  du  Père  &  du  Fils  ;  fi 
Jésus  eut  deux  volontés  ou  une,  ou  deux  natures, 
une  ou  deux  perfonnes. 

Enfin ,  depuis  la  conjubjlantialité  jufqu  à  la  tran- 
Juhjlantiation ,  termes  auffi  difficiles  à  prononcer  qu'à 
comprendre  ,  tout  a  été  fujet  de  difpute  :  8c  toute 
difpute  a  fait  couler  des  torrens  de  fang. 

Vous  favez  combien  en  fit  verfer  notre  fuperflitieufe 
Marie ,  fille  du  tyran  Henri  VIII,  8c  digne  époufe  du 
tyran  efpagnol  Philippe  IL  Le  trône  de  Charles  I  fut 
changé  en  échafaud  ;  8c  ce  roi  périt  par  le  dernier 
fupplice  ,  après  que  plus  de  deux  cents  mille  hommes 
curent  été  égorgés  pour  une  liturgie. 

Vous  connaiflcz  les  guerres  civiles  de  France.  Une 
troupe  de  théologiens  fanatiques ,  appelée  la  Jorbonnc, 
déclare  le  roi  Henri  III  déchu  du  trône ,  8c  foudain 

[a)  En  313. 
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un  apprenti  •  théologien  raflafline.  Elle  déclare  le 
grand  Henri  IV,  notre  allié,  incapable  de  régner,  & 
vingt  meurtriers  fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres ,  juf- 
qu  à  ce  qu'enfin  ,  fur  la  feule  lîouvelle  que  ce  héros 
va  protéger  fes  anciens  alliés  contre  les  adhérens  du 
pape ,  un  moine  feuillant ,  un  maître  d'école  plonge 
le  couteau  dans  le  cœur  du  plus  vaillant  des  rois  & 
du  meilleur  des  hommes ,  au  milieu  de  fa  capitale , 
aux  yeux  de  fon  peuple ,  &  dans  les  bras  de  fes  amis. 
Et  par  une  contradiâion  inconcevable  fa  mémoire  eft 
à  jamais  adorée ,  &  la  troupe  de  forbonne  qui  le 
profcrivit ,  qui  l'excommunia ,  qui  excommunia  fes 
fujets  fidelles,  Se  qui  n'a  droit  d'excommunier  perfonne, 
fubfifte  encore  à  la  honte  de  la  France, 

Ce  ne  font  pas  les  peuples,  mes  frères  ,  ce  ne  font 
pas  les  cultivateurs ,  les  artifans  ignorans  8c  paifibles , 
qui  ont  élevé  ces  querelles  ridicules  &  funeftes ,  fources 
<le  tant  d'horreurs  ic  de  tant  de  parricides.  Il  n'en  eft 
malheureyfement  aucune  dont  les  théologiens  n'aient 
été  les  auteurs.  Des  hommes  nourris  de  vos  travaux  , 
dans  une  heureufe  oifiveté  ,  enrichis  de  vos  fueurs  & 
de  votre  mifère ,  combattirent  à  qui  aurait  le  plus  de 
partifans  Se  le  plus  d'efclaves  ',  ils  vous  infpirèrent 
un  fanatifme  deftrùâeur ,  pour  être  vos  maîtres  :  ils 
vous  rendirent  fuperftitieux  ,  non  pas  pour  que  vous 
craigniflîez  Dieu  davantage ,  mais  afin  que  vous  les 
craignitTiez, 

-  L'Evangile  n'a  pas  dit  k  Jacques  àc  Pierre,  à  Barthelemi^ 
nagez  dans  l'opulence  ;  pavanez -vous  dans  les  hon- 
neurs ;  marchez  entourés  de  gardes.  Il  ne  leur  a  pas 
dit  non  plus  ,  troublez  le  monde  par  vos  queflions 
incompréhenfibles.  Jésus  ,  mes  frères,  n'agita  aucune 
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de  CCS  queftions.  Voudrions-nous  être  plus  théologiens 
que  celui  que  vous  reconnaiffez  pour  votre  unique 
maître  ?  Quoi  !  il  vous  a  dit  :  Tout  confifte  a  aimer 
Dieu  ,  8c  fon  prochain ,  &  vous  rechercheriez  autre 
chofe  ? 

Y  a-t-il  quelqu'un  parmi  vc^^ugM^  dis-je  ,  y  a-t-il 
quelqu'un  fur  la  terre  qui  puiit^^HRer  que  Dieu  le 
jugera  fur  des  points  de  théologie]  6c  non  pas  fur  fes 
aâions  ? 

Qu  eft-ce  qu'une  opinion  théologique  ?  c'eft  une 
idée  qui  peut  être  vraie  ou  fauffe ,  fans  que  la  inorale  y 
foît  intérefîee.  Il  eft  bien  évident  que  vous  devez  être 
vertueux,  foit  que  le  S^  Efprit  procède  du  Père  par 
fpiration  ,  ou  qu'il  procède  du  Père  ^  du  Fils.  Il  n'eft 
pas  moins  évident  que  vous  ne  comprendrez  jamais 
aucune  proppfition  de  cette  efpèce*  Vous  n'aurez 
jamais  la  plus  légère  notion  comment  Jesus  avait  deux 
natures  &  deux  volontés  dans  une  perfonne.  S'il  avait 
voulu  que  vous  en  fuffiez  informés  ,  il  vous  l'aurait  dit. 
Je  choifis  ces  exemples  entre  cent  autres  ,  &  je  paffe 
fous  filence  d'autres  difputes ,  pour  ne  pas  réveiller 
des  plaies  qui  faignent  encore. 

Dieu  vous  a  donné  l'entendement  ;  il  ne  peut 
vouloir  que  vous  le  pervertifliez.  Comment  une  pro- 
pofition  dont  vous  ne  pouvez  jamais  ayoir  d'idée 
pourrait-elle  vous  être  néceflaif e  ?  Que  Dieu,  qui 
donne  tout,  ait  donné  à  un  homme  plus  de  lumière, 
plus  de  talens  qu'à  un  autre ,  cela  fe  voit  tous  les 
jours.  Qu'il  ait  choifi  un  homme  pour  s'unir  de  plus 
près  à  lui  qu'aux  autres  hommes ,  qu'il  en  ait  fait  le 
modèle  de  la  raifon  Se  de  la  vertu  ,  cela  ne  révolte 
point  notre  bon  fens.  Perfonne  ne  doit  nier  qu'il  foit 
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poffiblc  à  Dieu  de  verfcr  fes  plus  beaux  dons  fur  un 
de  fes  ouvrages.  On  peut  donc  croire  en  Jésus,  qui  a 
cnfeigné  la  vertu  &  qui  Ta  pratiquée;  mais  craignons 
qu'en  voulant  aller  trop  au-delà ,  nous  ne  rcnverfions 
tout  l'édifice. 

Le  fuperftitie.^  y**"^edu  poifon  fur  les  alimens  les 
plus  falutaires ,  1/  ^.1  propre  ennemi  Se  celui  des 
hommes.  Il  fe  croira  Pobjet  des  vengeances  éternelles , 
s'il  a  mangé  de  la  viande  un  certain  jour;  il  penfe 
qu'une  longue  robe  grife ,  avec  un  capuce  pointu  Se 
une  grande  barbe ,  eft  beaucoup  plus  agréable  à  Dieu 
qu'un  vifage  rafé  &  une  tête  qui  porte  fes  cheveux  ; 
il  s'imagine  que  fon  falut  eft  attaché  à  des  formules 
latines  qu'il  n'entend  point  ;  il  a  élevé  fa  fille  dan^ 
ces  principes  ;  elle  s'enterre  dans  un  cachot  dès  qu'elle 
eft  nubile  ;  elle  trahit  la  poftérité  pour  plaire  à  Dieu  ; 
plus  coupable  envers  le  genre-humain ,  que  l'indienne 
qui  fe  précipite  dans  le  bûcher  de  foù  mari  après  lui 
avoir  donné  des  en  fans.  ^ 

Anachorètes  des  parties  méridionales  de  l'Europe , 
condamnés  par  vous-mêmes  à  une  vie  auffi  abjeâe 
qu*afFreufe ,  ne  vous  comparez  pas  aux  pénitens  du 
bord  du  Gange;  vos  auftérités  n'approchent  p2fs  de 
leurs  fupplices  volontaires.  Mais  ne  penfez  pas  que 
Dieu  approuve  dans  vous  ce  que  vous  avouez  qu'il 
condamne  dans  eux. 

Le  fuperftitieux  eft  fon  propre  bourreau  :  il  eft 
encore  celui  de  quiconque  ne  penfe  pas  comme  lui.  La 
délation  la  plus  infâme ,  il  V  diipip  tilt  correction  fraternelle  ; 
il  accufe  la  naïve  innocence  qui  n'eft  pas  fur  fes 
gardes ,  &:  qui  dans  la  fimplicité  de  fon  cœur  n'a  pas 
mis  le  fceau  fur  fes  lèvres.  Il  la  dénonce  à  ces  tyrans 


44S  Homélie 

des  am£S ,  qui  vient  en  même  temps  de  Taccufé  8c  de 
Taccufateun 

Enfin  le  fupcrftîtîeux  devient  fanatique,  &  c'eft  alors 
que  fon  zèle  eft  capable  de  tous  les  crimes  au  nsDm 
du  Seigneur. 

Nous  ne  fommesplus ,  il  ef^^MÉ^  dans  ces  temps 
abominables  où  les  parens  8c yjEi»3s  s'égocrgeaient, 
où  cent  bataille?  rangées  couvraioKîa  terre  de  cadavres 
pour  quelques  argumens  de  Técole  :  mais  des  cendres 
de  ce  vafte  incendie  il  renaît  tous  les  jours  quelques 
étincelles;  les  princes  ne  marchent  plus  aux  combats, 
à  la  voix  d'un  prêtre  ou  d'un  moine  ;  mais  les  citoyens 
fe  perfécutent  encore  dans  le  fein  des  villes ,  8c  la  vie 
privée  eft  fouvent  empoifonnée  de  la  pefte  de  la  fupert 
tition.  Que  diriez-vous  d'une  famille  qui  ferait  tou  j  ours 
prête  à  fe  battre,  pour  deviner  de  quelle  manière  il 
faut  faluer  fon  père?  Eh!  mes  enfans,  il  s'agit  de 
l'aimer  :  vous  le  faluerez  comme  vous  pourrez.  N'êtes- 
vous  frères  que'pour  être  divifés ,  8c  faudra-t-il  que  ce 
qui  doit  vous  unir  foit  toujours  ce  qui  vous  féparc  ? 

Je  ne  connais  pas  une  feule  guerre  civile  entre  les 
Turcs  pour  la  religion,  Quedis-je,  une  guerre  civile? 
rhiflpire  n'a  remarqué  aucune  fédition,  aucun  trouble 
parmi  eux ,  excité  par  la  controverfe.  Eft-ce  parce 
qu'ils  ont  moins  de  prétextes  de  difputes?  Eft-ce 
parce  qu'ils  font  nés  moins  inquiets  8c  plus  fages  que 
nous  ?  Ils  ne  s'informent  pas  de  quelle  feâe  vous 
êtes ,  pourvu  que  vous  payiez  exaâement  un  tribut 
léger.  Chrétiens  latins  ,  chrétiens  grecs  ,  jacobites, 
monothélites ,  cophtes ,  proteftans ,  réformés,  tout  eft 
bien  venu  chez  eux ,  tandis  qu'il  n'y  a  pas  trois  nadons 
chez  les  chrétiens  qui  exercent  cette  humanité. 

Enfin  f 
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Enfin ,  mes  frères ,  Jésus  ne  fut  point  fuperftitîeux , 
il  ne  fut  point  intolérant  ;  il  n'a  pas  proféré  une  feule 
parole  contre  le  culte  des  Romains ,  dont  fa  patrie 
était  environnée.  Imitons  fon  indulgence ,  8c  méritons 
qu'on  en  ait  pour  nous. 

Ne  nous  effrayons  pas  de  cet  argument  barbare  C 
fouvcnt  répété.  Le  voici  je  crois  dans  toute  fa  force  : 

9>  Vous  croyez  qu'un  homme  de  bien  peut  trouver 
5  5  grâce  devant  l'être  des  êtres,  devant  le  Dieu  de 
5  )  j ufticç  8c  de  miféricorde ,  dans  quelque  temps ,  dans 
9  j  quelque  lieu,  dans  quelque  religion  qu'il  ait  confumé 
55  fa  courte  vie;  8c  nous  au  contraire  nous  affirmons 
9»  qu'on  ne  peut  plaire  à  Dieu  qu'en  étant  né  parmi 
5»  nous,  ou  ayant  été  enfeîgné  par  nous  ;  il  nous 
9»  eft  démontré  que  nous  fommes  les  feuls  dans  le 
9>  monde  qui  ayons  raifon.  Nous  favons  que  Dieu 
9  5  étant  venu  fur  la  terre  8c  étant  mort  du  dernier 
99  fupplice  pour  tous  le3  hommes,  il  ne  veut  pour- 
99  tant  avoir  pitié  que  de  notre  petite  afTemblée,  8c 
99  que  même  dans  cette  affemblée  il  n'y  a  que  fort 
99  peu  de  perfonnes  qui  pourront  échapper  à  des 
99  peines  éternelles.  Prenez  donc  le  parti  le  plus  fur; 
99  entrez  dans  notrç  petite  affemblée,  8c  tâchez  d'être 
9  5  élu  chez  nous.  99 

Remercions  nos  frères  qui  tiennent  ce  langage; 
félicitons-les  d'être  certains  que  tout  l'univers  eft 
damné ,  hors  un  petit  nombre  d'entr'eux  ;  8c  croyons 
que  notre  fede  vaut  mieux  que  la  leur,  par  cela  feul 
quelle  eft  plus  raifonnable  8c  plus  compatiffante. 
Quiconque  me  dit  iPenJe  comme  moi,  ou  Dieu  te 
damnera,  me  dira  bientôt  :  Penje  comme  moi,  ou  je 
fajjajfinerai.   Prions  Dieu  qu'il  adouciffe  ces  cœurs 

Philojophie  bc.  Tome  I.  F  f 
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atroces ,  &  qu'il  infpire  à  tous  Tes  enfans  des  fendmens 
de  frères.  Nous  voilà  dans  notre  île  où  la  feâe  épif- 
copale  domine  depuis  Douvres  jufqu  à  la  petite  rivière 
de  Twedc.  De  là  jufqu'à  la  dernière  des  Orcadcs 
le  presbytérianifme  eft  en  crédit ,  Se  fous  ces  deux 
religions  régnantes  il  y  en  a  dix  ou  douze  autres 
particulières.  Allez  en  Italie ,  vous  trouverez  le  defpo-* 
tifme  papille  fur  le  trône.  Ce  n'eft  plus  la  même  chofc 
en  France  ;  elle  eft  traitée  à  Rome  de  demi-hérétique. 
Paffez  en  Suiffe ,  en  Allemagne,  vous  couchez  aujour- 
d'hui dans  une  ville  calvinifte ,  demain  dans  une 
papifte,  après  demain  dans  une  luthérienne.  Allez 
jufqu'en  Ruffie,  vous  ne  voyez  plus  rien  de  tout  cela. 
C'eft  une  feâe  toute  diflFérente.  La  coury  eft  éclairée, 
à  la  vérité,  par  une  impératrice  philofophe.  L'auguftc 
Catherine  a  mis  la  raifon  fur  le  trône ,  comme  elle  y 
a  placé  la  magnificence  &  la  générofité  ;  mais  le  peuple 
de  fes  provinces  détefte  encore  également  Se  luthériens, 
&  calviniftes ,  &  papiftes.  11  ne  voudrait  ni  manger 
avec  aucun  d'eux ,  ni  boire  dans  le  même  verre.  Or 
je  vous  demande ,  mes  frères ,  ce  qui  arriverait,  fi  dans 
une  affcmblée  de  tous  ces  f eâaires  chacun  fc  croyait 
autorifé  pvl'efprit  divin  à  faire  triompher  fon  opinion? 
Ne  voyez-vous  pas  les  épées  tirées,  les  potences  drcffécs , 
les  bûchers  allumés  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre? 
Quel  eft  donc  celui  qui  a  raifon  dans  ce  chaos  de 
jdifputes  ?  le  tolérant ,  le  bicnfefant.  Ne  dites  pa^ 
qu'en  prêchant  la  tolérance  nous  prêchons  l'indiflFé- 
rencc.  Non,  mes  frères;  celui  qui  adore  DiEU,& 
qui  fait  du  bien  aux  hommes  n'cft  point  indifférent. 
Ce  nom  convient  bien  davantage  au  fuperftiticux  qui 
pcnfc  que  Dieu  lui  faura  gré  d'avoir  proféré  dcj 
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formules  inintelligibles ,  tandis  qu^'il  eft  en  eflFet  très- 
îndiflFérent  fur  le  fort  de  fon  frère  qu'il  laiffe  périr 
fans  fecours ,  ou  qu'il  abandonne  dans  la  difgrace , 
ou  qu'il  flatte  dans  la  profpérité ,  ou  qu'il  perfécutc 
s*il  eft  d'une  autre  fefle ,  s'il  eft  fans  appui  Se  fans 
proteâion.  Plus  le  fuperftitieux  fe  concentre  dans  des 
pratiques  &  dans  dés  croyances  abfurdes ,  plus  il  a 
d'indifférence  pour  les  vrais  devoirs  de  Thumanité. 
Soiivenons-nous  à  jamais  d'un  de  nos  charitables 
compatriotes.  Il  fondait  un  hôpital  pour  les  vieillards 
dans  fa  province  ;  on  lui  demandait  fi  c'était  pour  des 
papiftes,  des  luthériens,  des  presbytériens,  des  quakers, 
des  fociniens,  des  anabaptiftes,  des  méthodiftes ,  des 
mcmnoniftes?  Il  répondit  :  Pour  des  hommes. 

O  mon  Dieu  !  écarte  de  nous  l'erreur  de  l'athéifmc 
qui  nie  ton  exiftence,  Se  délivre-nous  de  la  fuperfti- 
tion  qui  outrage  ton  exiftence ,  8c  qui  rend  la  nôtre 
affreufe. 

TROISIEME     HOMELIE. 

Sur  t interprétation  de  tancien  tejlament. 

Mes    frères, 

X^ES  livres  gouvernent  le  monde,  ou  du  moins 
toutes  les  nations  qui  ont  l'ufage  de  l'écriture  ;  les 
autres  ne  méritent  pas  qu'on  les  compte.  Le  Zenda- 
Vefta,  attribué  au  premier  Xoroq/lre,  fut  la  loi  des 
Perfans.  Le  Védam  8c  le  Shatabad  font  encore  celle  dc& 
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brames.  Les  Egyptiens  furent  régis  par  les  livres  de 
Thot ,  qu'on  appela  le  premier  Mercure.  L'Alcoran  ou 
le  Koran  gouverne  aujourd'hui  l'Afrique ,  l'Egypte , 
l'Arabie ,  les  Indes ,  une  partie  de  la  Tartarie ,  la 
Perfe  entière,  la  Scythie  dans  la  Cherfonèfe,  l'AGe 
mineure,  la  Syrie,  la  Thracc,  la  Theflalie  &  toute 
la  Grèce ,  jufqu'au  détroit  qui  fépare  Naples  de  l'Epire. 
Le  Pentateuquc  gouverne  les  Juifs;  &  par  une  fingulièrc 
providence  il  eft  aujourd'hui  notre  règle.  Notre  devoir 
cft  de  lire  enfemble  cet  ouvrage  divin,  qui  eft  le 
fondement  de  notre  foi. 

Au  commencement  Dieu  créa  les  deux  ù  la  terre.  Et  la 

terre  était  fans  forme  ù  vide;  les  ténèbres  étaient  fur  la 

face  de  Vàbymc ,  h  tefprit  de  Dieu  fe  mouvait  fur  le 

de/fus  des  eaux.  Et  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  foit;  è*  la 

lumière  fut.  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne^  à 

Dieu  fépara  la  lumière  cCcruec  les  ténèbres.  Et  Dieu 

nomma  la  lumière  jour;  ù  les  ténèbres  nuit.  Ainfi  fut  le 

foiry  ainfi  fut  le  matin;  ce  fut  le  premier  jour.  Puis  Dieu 

dit  :  Qu'il  y  ait  une  étendue  entre  les  eaux,  ù  quelle  fépare 

les  eaux  davec  les  eaux.  Dieu  donc  fit  l étendue ,  ù  fépara 

les  eaux  qui  font  au-deffous  de  rétendtu ,  davec  celles  qui 

font  au'deffus  de  rétendue;  à"  il  fut  ainfi.  Et  DiEU  nomma 

rétendue  cieux.  Ainfi  fut  le  foir ,  ainfi  fut  le  matin ,  ce 

fut  le  fécond  jour.  Puis  Dieu  dit  :  Que  les  eaux  qui  font 

au-deffous  des  cieux  f oient  raffemblées  en  un  lieu  ,ù  que  le 

fec  paraiffe;  ir  il  fut  ainfi  ùc. 

Nous  favons,  mes  frères,  que  Dieu  en  parlant 
ainfi  aux  Juifs  daigna  fe  proportionner  à  leur  intel- 
ligence encore  groflière.  Perfonne  n'ignore  que  notre 
terre  n'eft  qu'un  point ,  en  compàraifon  de  l'efpace 
que  nous  nommons  improprement  le  ciel ,  dans  lequel 
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brille  cette  prodigieufe  quantité  de  foleils ,  autour 
defquels  roulent  des  planètes  très-fupérîeures  à  la 
nôtre.  On  fait  que  la  lumière  n'a  pas  été  faite  avant 
le  jour,  &  que  notre  lumière  vient  du  foleil.  On  fait 
que  rétendue  folide  entre  les  eaux  fupérieurcs  &  les 
inférieures  ,  étendue  qui  à  la  lettre  figni&c^rmament , 
eft  une  erreur  de  l'ancienne  phyfique  adoptée  par  les 
Grecs.  Mais  puifquc  Dieu  parlait  aux  Juifs,  il 
daignait  s'abaiffer  à  parler  leur  langage.  Perfonnc  ne 
l'aurait  certainement  entendu  dans  le  défert  d'Oreb , 
s'il  avait  dit  ijf'ai  mis  Icjoleil  au  centre  de  votre  monde; 
le  petit  globe  de  la  tçrre  roule  avec  les  autres  planètes  autour 
decegrandqftre,  par  qui  toutes  les  planètes  font  illuminées; 
ù  la  lune  tourne  en  un  mois  autour  de  la  terre.  Ces  autres 
qftres  que  vous  voyez  font  auiant  de  foleils  qui  pré/ident  à 
dautres  mondes ,  àc. 

Si  l'éternel  géomètre  s'était  exprimé  ainfi ,  il  aurait 
parlé  dignement ,  il  eft  vrai ,  en  maître  qui  connaît 
fon  ouvrage  ;  mais  nul  juif  n'aurait  compris  un  mot 
à  ces  fublimes  vérités.  Ce  peuple  était  d'un  col  roide 
&  dur  d'entendement.  Il  fallut  donner  des  alimens 
groffiers  à  un  peuple  groflier  qui  ne  pouvait  être 
nourri  que  par  de  tels  alimens.  Il  femble  que  ce 
premier  chapitre  de  la  Genèfe  fut  une  allégorie ,  pro- 
pofée  par  l'Efprit  Saint,  pour  être  expliquée  un  jour 
par  ceux  que  Dieu  daignerait  remplir  de  fes  lumières. 
C'eft  du  moins  l'idée  qu'en  eurent  les  principaux 
juifs;  puifqu'il  fut  défendu  de  lire  ce  livre  avant 
vingt-cinq  ans ,  afin  que  l'efprit  des  jeunes  gens  , 
difpofé  par  les  maîtres,  pût  lire  l'ouvrage  avec  plus 
d'intelligence  &  de  refpeâ. 

Les  doûeurs  prétendaient  donc  qu'à  la  lettre ,  la 
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Nil ,  TEuphratc ,  le  Tigre  8c  T Araxe  n'avaient  pai 
en  effet  leurs  fources  dans  le  paradis  terreftre  ;  mais 
que  ces  quatre  fleuves  qui  l'arrofaient ,  fignifiaicnt 
évidemment  quatre  vertus  néceflaires  à  Thomme.  Il 
était  vifible ,  félon  eux ,  que  la  femme  formée  de  la 
côte  de  Thomme  était  Tallégorie  la  plus  frappante 
de  la  concorde  inaltérable  qui  doit  régner  dans  le 
mariage,  Se  que  les  amcs  des  époux  doivent  être 
unies  comme  leurs  corps.  C'eft  le  fymbole  de  la  paix 
Se  de  la  fidélité  qui  doivent  régner  dans  leur  fociété. 

Le  ferpent  qui  féduiiit  Eve ,  8c  qui  était  le  plus  rujé 
de  tous  les  animaux  de  la  terre ,  eft ,  fi  nous  en  croyons 
Philon  lui-même  8c  plufieurs  pères ,  une  expreflion 
figurée  qui  peint  fenfiblement  nos  déûrs  corrompus. 
L'ufage  de  la  parole ,  que  l'Ecriture  lui  prête ,  eft  la 
voix  de  nos  paflions  qui  parle  à  nos  cœurs.  Dieu 
emploie  l'allégorie  du  ferpent ,  qui  était  très-com- 
mune dans  tout  l'Orient.  Il  paflait  pour  fubtil  ^  parce 
qu'il  fe  dérobe  avec  vîteffe  à  ceux  qui  le  pourfuivent, 
&  qu'il  s'élance  avec  adreSe  fur  ceux  qui  l'attaquent. 
Son  changement  de  peau  était  le  fymbole  de  l'immor- 
talité. Les  Egyptiens  portaient  un  ferpent  d'argent 
dans  leurs  proceflions.  Les  Phéniciens ,  voifins  des 
déferts  des  Hébreux,  avaient  depuis  long-temps  la 
fable  allégorique  d'un  ferpent  qui  avait  fait  la  guerre 
à  l'homme  8c  à  Dieu.  Enfin,  le  ferpent  qui  tenta  £»« 
a  été  reconnu  pour  le  diable ,  qui  veut  toujours  nous 
tenter  8c  nous  perdre. 

Il  eft  vrai  que  la  doârinc  du  diable ,'  tombé  du  ciel 
8c  devenu  l'ennemi  du  genre-humain ,  ne  fut  connue 
des  Juifs  que  dans  la  fuite  des  fiècles;  mais  le  divin 
auteur,  qui  favait  bien  que  cette  doârine  ferait  un 
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jour  répandue ,  daignait  en  jeter  la  femence  dans  ic& 
premiers  chapitres  tle  la  Genèfe. 

Nous  ne  connaiffons ,  à  la  vérité ,  Thiftoire  de  la 
chute  des  mauvais  anges ,  que  par  ce  peu  de  mots  de 
l'épître  de  «S^  J'^t  :  Des  étoiles,  errantes  ^  à  qui  Fohjcuriié 
des  ténèbres  eft  réjervée  éternellement ,  def quelles  Enoch  ^ 
Jeptième  homme  après  Adam ,  a  prophétijé.  On  a  cru  que 
ces  étoiles  errantes  étaient  les  anges  transformés  eti 
démons  malfefans  ;  Se  on  fupplée  aux  prophéties 
à! Enoch ,  feptième  homme  après  i4rfâm,  Icfquclles  nous 
n'avons  plus.  Mais  dans  quelque  labyrinthe  qUe  fe 
perdent  les  favans ,  pour  expliquer  ces  chofes  incom- 
préhenfibles ,  il  en  réfulte  toujours  que  nous  devons, 
entendre  dans  un  fens  édifiant  tout  ce  qui  ne  peut 
être  entendu  à  la  lettre* 

Les  anciens  brachmanes  avaient^  comme  nouft 
Tavons  dit,  cette  théologie  plufieurs  fiècles  avant  que  la 
*  nation  juive  exiftât.  Les  anciens  Perfans  avaient  donné 
des  noms  aux  diables  long-temps  avant  les  Juifs.  Et 
vous  favcz  que  dans  le  Pentateuquc  on  ne  trouve  le 
nom  d'aucun  bon  ou  mauvais  ange.  On  ne  connut 
ni  Gabriel ,  ni  Raphaël ,  ni  Satan ,  ni  AJmodée  dans  le& 
livres  juifs ,  que  très  long-temps  après ,  8c  lorfque  ce 
petit  peuple  eut  appris  ces  noms  dans  fon  efclavage 
à  Babylone.  Tout  cela  prouve  au  moins  que  la  doc- 
trine des  êtres  céleftes  &:  des  êtres  infernaux  a  été 
commune  à  de  grandes  nations.  Vous  la  retrouverez, 
dans  le  livre  de  Job ,  précieux  monument  de  lantiquité^ 
Jfob  eft  un  perfonnage  arabe  ;  c'eft  en  arabe  que  cette 
allégorie  fut  écrite.  Il  refte  encore  dans  la  traduâion 
hébraïque  des  phrafes  entières  arabes.  Voilà  donc 
les  Indiens  ,  les  Perfans ,  les  Arabe&  &  les  Juifs ,  qui 
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les  uns  après  les  autres  admettent  à  peu  près  la 
même  théologie.  ËUceft  donc  digne  duue  grande 
attention. 

Mais  ce  qui  en  eft  bien  plus  digne,  c'efl  la  morale 
qui  doit  réiulter  de  toute  cette  théologie  antique.  Les 
hommes  qui  ne  font  point  nés  pour  être  meurtriers , 
puifque  Dieu  ne  les  a  point  armés  contre  les  lions  8c 
les  tigres  ;  qui  ne  font  point  nés  pour  rimpofture , 
puifqu'ils  aiment  tous  nécelTairement  la  vérité  ;  qui  ne 
font  point  nés  pour  être  des  brigands  raviffeurs ,  puif- 
que Dieu  leur  a  donné  également  à  tous  les  fruits  de 
la  terre  &  les  toifons  des  brebis ,  mais  qui  cependant 
font  devenus  ravifleurs  ,  parjures  &  homicides  ,  font 
réellement  les  anges  transformés  en  démons. 

Cherchons  toujours  ,  mes  frères  ,  dans  la  fainte 
écriture  ce  qui  nous  cnfeigne  la  morale  8c  non  la 
phyfique. 

Que  ringénieux  Calmet  emploie  fa  profonde  faga- 
cité  %z  fa  pénétrante  dialeâique  à  trouver  la  place  du 
paradis  terreftre  ;  contentons-nous  de  mériter,  fi  nous 
pouvons  ,  le  paradis  célefle  ,  par  la  juftice,  par  la 
tolérance ,  par  la  bienfefance. 

Et  quant  à  V arbre  de  la  Jcitnce  du  bien  ér  du  mal ,  tu 
ncn  mangeras  point  ;  car  le  jour  que  tu  en  mangeras  tu 
mourras  de  mort,  {b) 

Les  interprètes  avouent  qu'on  n  a  jamais  connu 
aucun  arbre  qui  donnât  de  la  fcience.  Adam  ne  mourut 
point  de  mort  le  j  our  qu'il  en  mangea  ;  il  vécut  encore 
neuf  cents  trente  années ,  dit  la  fainte  écriture.  Hélas  ! 
que  font  neuf  fiècles  entre  deux  éternités  !  ce  n'eft 
pas  même  une  minute  dans  le  temps  ,  8c  nos  jours 

{b)    Gcn.  II,   17. 
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pafleht  comme  Fombrc,  Mais  cette  allégorie  ne  nous 
dit-elle  pas  clairement  que  la  fcience  mal  entendue  e(l 
capable  de  nous  perdre  ?  L'arbre  de  la  fcience  porte 
fans  doute  des  fruits  bien  amers ,  puifque  tant  de  favans 
théologiens  ont  été  perfécuteurs  ou  perfécutés ,  &  que 
plufieurs  font  morts  d'une  mort  épouvantable.  Ah  ! 
mes  frères  ,  TEfprit  faint  a  voulu  nous  faire  voir 
combien  une  faufle  fcience  eft  dangereufe  ,  combien 
elle  enfle  le  cœur ,  &  à  quel  point  un  doâeur  eft  fou- 
vent  abfurde. 

C'eft  de  ce  paflagc  que  5^  Âuguftin  conclut  Timpu- 
taiion  faite  à  tous  les  hommes  de  la  défobéiflance  du 
premier.  C'eft  lui  qui  développa  la  doftrine  du  péché 
originel ,  foit  que  la  fouillure  de  ce  péché  ait  corrompu 
nos  corps ,  foit  que  les  âmes  qui  entrent  dans  nos 
corps  en  foient  abreuvées  ;  myftère  en  tout  point 
incompréhenfible,  mais  qui  nous  avertit  du  moins  de 
ne  point  vivre  dans  le  crime,  fi  nous  fommes  nés  dans 
le  crime. 

Ei  l'Eternel  mit  une  marque  fur  Cazn ,  afin  que  quiconque 
le  trouverait  ne  le  tuât  point,  [c)  C'eft  ici  furtout  ,  mes 
frères  ,  que  les  pères  font  oppofés  les  uns  aux  autres. 
La  famille  à! Adam  n'était  pas  encore  nombreufe  ; 
l'écriture  ne  lui  donne  d'autres  enfans  qixAbelic  Cdz'n; 
dans  le  temps  qlie  ce  premier  fut  aflaffiné  par  fon  frère. 
Comment  Dieu  eft-il  obligé  de  donner  une  fauvegarde 
à  Cam  contre  tous  ceux  qui  pourront  le  punir  ? 
Remarquons  feulement  que  Dieu  pardonne  à  Caïn 
un  fratricide  ,  après  lui  avoir  donné  fans  doute  des 
remords.  Profitons  de  cette  leçon  ;  ne  condamnons 
pas  nos  frères  aux  plus  épouvantables  fupplices ,  pour 

(f)   Gen.  IV. 
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des  caufes  légères.  Quand  Dieu  daigne  avoir  de 
rindulgence  pour  un  meurtre  abominable  ,  imitons 
le  Dieu  de  miféricorde.  On  nous  objeâe  que  Dieu» 
en  pardonnant  à  un  cruel  meurtrier ,  damne  à  j  amais 
tous  les  hommes  pour  la  tranfgreilion  à^Adam  qui 
n'était  coupable  que  d'avoir  mangé  d'un  fruit  défendu. 
Il  fcmble  à  notre  faible  raifon  que  Dieu  foit  injufte 
€n  flétriilant  éternellement  tous  les  enfans  de  ce 
coupable  ,  non  pas  pour  expier  un  fratricide  ,  mais 
pour  une  défobéifiance  qui  femble  excufable.  C'eft, 
dit-on  ,  une  contradiâion  intolérable  qu'on  ne  peut 
admettre  dans  l'être  infiniment  bon  ;  mais  cette  con- 
tradiâion n'eft  qu'apparente.  Dieu  »  en  nous  livrant,, 
nous  ,  nos  pères  8c  nos  enfant  aux  flammes  pour  la 
défobéiflance  d'Adam ,  nous  envoie ,  quatre  mille  ans 
après,  j£SUS-<]lHRlST  pour  nous  délivrer,  Se  ilconferve 
la  vie  à  C^ïn'pour  peupler  la  terre  ;  ainfi  il  eft  par-tout 
le  Dieu  de  juftice  Se  de  miféricorde.  S^  Aiigu/lin  appelle 
la  faute  d'Adam  une  faute  heureufe  ;  mais  celle  de  Càzn 
fut  plus  heureufe  encore ,  puifque  Dieu  prit  foin  de 
lui  mettre  lui-même  un  figne  qui  était  une  marque 
de  fa  proteâion. 

Tu  feras  U  comble  de  t arche  dune  coudée  de  hauteur  &c» 
(d)  Nous  voici  parvenus  au  plus  grand  des  miracles , 
devant  lequel  il  faut  que  la  raifon  s'humilie ,  &  que 
le  cœur  fe  brife.  Nous  favons  aflez  avec  quelle  audace 
dédaigneufe  les  incrédules  s'élèvent  contre  le  prodige 
d'un  déluge  univerfel. 

C'eft  en  vain  qu'ils  objeâent  que,  dans  les  années 
les  plus  pluvieufes ,  il  ne  tombe  pas  trente  pouces  d'eau 
fur  la  terre  pendant  une  année  ;  que  même  pendant 

(d)  Gen.  VI,  1 6  Sec. 
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cette  année  il  y  a  autant  de  terrains  qui  n*ont  point 
reçu  la  pluie,  qu'il  y  en  a  d'inondés;  que  la  loi  de  la 
gravitation  empêche  TOcéan  de  franchir  fes  bornes  ; 
que  s'il  couvrait  la  terre  il  laiiTerait  fon  lit  à  fec;  qu'en 
couvrant  la  terre  il  ne  pourrait  furpafler  le  fommet 
des  montagnes  de  quinze  coudées  ;  que  les  animaux 
qui  entraient  dans  l'arche  ne  pouvaient  venir  d'Amé^ 
rique  ni  des  terres  auftrales  ;  que  fept  paires  d'animaux 
purs ,  &  deux  paires  d'animaux  impurs  pour  chaque 
efpèce,  n'auraient  pu  être  contenues  feulement  dans 
vingt  arches  ;  que  ces  vingt  arches  n'auraient  pu  con- 
tenir tout  le  fourrage  qu'il  leur  fallait ,  non- feulement 
pendant  dix  mois  ,  mais  pendant  l'année  fuivante , 
année  pendant  laquelle  la  terre  trop  abreuvée  ne  pou- 
vait rien  produire;  que  les  animaux  vpraces  «  qui  fe 
jiourriffent  de  chair,  feraient  péris  faute  de  nourriture; 
que  huit  perfonnes  qui  étaient  dans  l'arche  n'auraient 
pu  fufËre  à  diftribuer  aux  animaux  leur  pâture  jour- 
nalière. Enfin  ils  ne  tariffent  point  fur  les  difficultés  ; 
mais  on  lève  toutes  ces  difficultés  en  leur  fefant  voir 
que  ce  grand  événement  eft  un  miracle  :  &  dès -lors 
toute  difpute  efl  finie. 

Or  Ça  y  hâliffons  une  ville  ù  une  tour  de  laquelle  k 
fommet  f oit  juJquHaux  deux ,  6*  acquérons-nom  de  la  répu^ 
tation ,  de  peur  que  nous  ne  /oyons  difperjés  par  toute  la 
terre,  (e) 

.  Les  incrédules  prétendent  qu'on  peut  avoir  de  la 
réputation  &  êtredifperfé.  Ils  demandent  files  hommes 
ont  pu  jamais  être  affez  infenfés  pour  vouloir  bâtir 
une  tour  qui  s'élevât  jufqu'au  ciel.  Ils  difent  que  cette 
tour  ne  s'élève  que  dans  l'air  ;  8c  que  fi  par  l'air  on  entend 

[e]  Gen.  XI,  4. 
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le  ciel ,  elle  fera  nécefiairement  dans  le  ciel ,  ne  fut* 
elle  haute  que  de  vingt  pieds  :  que  fi  tous  les  hommes 
alors  parlaient  la  même  langue  ,  ce  qu  ils  pouvaient 
faire  de  plus  fage  était  de  fe  réunir  dans  la  même  ville , 
&  de  prévenir  la  corruption  de  leur  langage.  Us  étaient 
apparemment  tous  dans  leur  patrie,  puisqu'ils  étaient 
tous  d'accord  pour  y  bâtir.  Les  chafler  de  leur  patrie 
cft  tyrannique;  leur  faire  parler  de  nouvelles  langues 
tout  d'un  coup  eft  abfurde.  Par  conféqucnt ,  difent- 
ils  ,  on  ne  peut  regarder  Thiftoire  de  la  tour  de  Babel 
que  comme  un  conte  oriental. 

Je  réponds  à  ce  blafphème  que  ce  miracle ,  étant 
écrit  par  un  auteur  qui  a  rapporté  tant  d'autres 
miracles ,  doit  être  cru  comme  les  autres.  Les  œuvres 
de  Dieu  ne  doivent  reffembler  en  rien  aux  œuvres  des 
hommes.  Les  fiècles  des  patriarches  8c  des  prophètes 
ne  doivent  tenir  en  rien  des  fiècles  des  hommes  ordi- 
naires. Dieu  ,  qui  ne  defcend  plus  fur  la  terre ,  y  def- 
cendait  alors  fouvent pourvoir  lui-même  fes  ouvrages. 
C'eft  la  tradition  de  toutes  les  grandes  nations 
anciennes.  Les  Grecs  qui  n'eurent  aucuneconnaifiance 
des  livres  juifs  que  long-temps  après  la  traduâion  faite 
dans  Alexandrie  par  les  juifs  helléniftes  ,  les  Grecs 
avaient  cru ,  avant  Homère  8c  Héjiode ,  que  le  grand 
%eus  8c  tous  les  autres  dieux  defcendaient  de  l'air  pour 
vifiter  la  terre.  Quel  fruit  pouvons-nous  tirer  de  cette 
idée  généralement  établie?  que  nous  fommes  toujours 
en  préfence  de  D  i  e  u  ,  &:  que  nous  ne  devons  nous 
livrer  à  aucune  aâion ,  à  aucune  penfée  qui  ne  foit 
-conforme  à  fa  juftice.  En  un  mot ,  la  tour  de  Babel 
ji'eft  pas  plus  extraordinaire  que  tout  le  refte.  Le  livre 
eft  également  authentique  dans  toutes  fes  parties  :  on 
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ne  peut  nier  un  fait  fans  nier  tous  les  autres  :  il  faut 
foumettrc  fa  raifon  orgueilleufe ,  foit  qu'on  lifc  cette 
hifloire  comme  véridique ,  foit  qu'on  la  regarde  comme 
un  emblème. 

Et  en  ce  jour  ,  le  Seigneur  traita  alliance  avec  Abraham , 
en  dijant  :  J^ai  donné  à  ta  pojlérité  ce  pays  ,  depuis  le 
JUwe  d! Egypte  jujqu  à  FEuphrale.  (/) 

Les  incrédules  triomphent  de  voir  que  les  Juifs 
ii'ont  jamais  poffédé  qu'une  partie  de  ce  que  Dieu  leur 
a  promis.  Ils  trouvent  même  injufte  que  le  Seigneur 
leur  ait  donné  cette  portion.  Ils  difent  que  les  Juifs 
n'y  avaient  pas  le  moindre  droit  ;  qu'un  voyage  fait 
autrefois  par  un  chaldéen ,  dans  un  pays  barbare ,  ne 
pouvait  être  un  prétexte  légitime  d'envahir  ce  petit 
pays;  qu'un  homme  qui  fe  dirait  aujourd'hui  defcen- 
dant  de  5'  Patrick  ferait  mal  reçu  à  venir  faccager 
l'Irlande,  en  difant  qu'il  en  a  reçu  l'ordre  de  Di  eu. 
Mais  confidérons  toujours  combien  les  temps  font 
changés  ;  refpeâons  les  livres  juifs ,  en  nous  gardant 
d'imiter  jamais  ce  peuple.  Dieu  ne  commande  plus 
ce  qu'il  commandait  autrefois. 

On  demande  quel  eft  cet  Abraham  ,  &  pourquoi  on 
fait  remonter  le  peuple  juif  4  un  chaldéen  fils  d'un 
potier  idolâtre  ,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  les 
gens  du  pays  de  Canaan ,  Se  qui  ne  pouvait  entendre 
leur  idiome?  Ce  chaldéen  va  jufqu'à  Memphis  avec  fa 
femme  courbée  fous  le  poids  des  ans ,  &:  cependant 
belle  encore.  Pourquoi  de  Memphis  ce  couple  fe 
tranfporte-t-il  dans  le  défert  de  Guerar  ?  comment  y 

a-t-il  un  roi  dans  cet  horrible  défert  ?  comment  le  roi 
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d'Egypte  Se  le  roi  de  Gucrar  font-ils  tous  deux  amou- 
reux de  la  vieille  époufe  di  Abraham  ?  ce  ne  font-là  que 
des  difficultés  hiftoriques  ;  FelTentiel  efid*obéir  àDiEU. 
La  fainte  écriture  nous  repréfente  toujours  Abraham 
comme  foumis  fans  réfcrve  aux  volontés  du  Très-haut  : 
fongeons  à  Timiter  plutôt  qu*à  difputer. 

Or  fur  le  Joir  deux  anges  vinrent  à  Sodome^  ùc.  [g) 
C'eft  ici  une  pierre  de  fcandale  pour  les  examinateurs 
qui  n^écoutent  que  leur  raifon.  Deux  anges ,  c'cft-à- 
dire  deux  créatures  fpirituelles ,  deux  miniftres  céleftes 
de  Dieu  ,  qui  ont  un  corps  terreftre ,  qui  infpirent  des 
défirs  infâmes  à  toute  une  ville ,  Se  même  aux  vieillards  ; 
un  père  de  famille  qui  veut  projRituer  fes  deux  filles , 
pour  fauvcr  Thonneur  de  ces  deux  anges  ;  une  ville 
changée  en  un  lac  par  le  feu  ;  une  femme  métamor- 
phofée  en  une  ftatue  de  fel  ;  deux  filles  qui  trompent 
&  qui  enivrent  leur  père  pour  commettre  un  încefte 
avec  lui,  de  peur ,  difent-cUes ,  que  fa  race  ne  périffe  ; 
tandis  qu'elles  ont  tous  les  habitans  de  la  ville  de 
Thfoar  ,  parmi  lefquels  elles  peuvent  choifir  !  Tous 
ces  événemens  raffemblés  forment  une  image  révol- 
tante. Mais  fi  nous  fommes  raifonnables  ,  nous  con- 
viendrons avec  5'  Clément  d'Alexandrie ,  8c  9-vec  tous  les 
pères  qui  l'ont  fuivi ,  que  tout  eft  ici  allégorique. 

Souvenons-nous  que  c'était  la  manière  d'écrire  de 
tout  l'Orient.  Les  paraboles  furent  fi  long -temps  en 
ufage ,  que  l'auteur  de  toute  vérité ,  quand  il  vint  fur 
la  terre,  ne  parla  aux  Juifs  qu'en  paraboles. 

Les  paraboles  compofent  toute  la  théologie  profane 
de  l'antiquité.  Saturne  qui  dévore  fes  enfans  eft  vifi- 
blement  le  temps  qui  détruit  fes  propres  ouvrages. 

(^D  Gen.  XIX  tout  entier. 
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Minerve  eft  la  fageffe  ;  elle  eft  formée  dans  la  tête  du 
maître  des  Dieux.  Les  flèches  de  l'enfant  Cupidon  & 
fon  bandeau  ne  font  que  des  figures  trop  fenfibles. 
La  chute  de  Phaïton  efl  un  emblème  admirable  de* 
ambitieux.  Tout  n'eft  pas  allégorie  dans  là  théologie 
païenne  ;  tout  ne  Teft  pas  non  plus  dans  Thiftoire 
fa  crée  du  peuple  juif.  Les  pères  diftingucnt  ce  qui 
eft  purement  hiftorique  ou  purement  parabole  ,  8c  ce 
qui  eft  mêlé  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  eft  difl&cile,  j'en 
conviens  ,  de  marcher  dans  ces  chemins  efcarpés  ; 
mais  pourvu  que  nous  apprenions  à  nous  conduire 
dans  le  chemin  de  la  vertu  ^  qu'importe  celui  de  U 
fcience? 

Le  crime  que  Dieu  punit  ici  eft  horrible;  que  cela 
nous  fuffife.  La  femme  de  Loth  eft  changée  en  fiatuç 
de  fel  pour  avoir  regardé  derrière  elle.  Modérons  les 
cmportemens  de  notre  curiofité  ;  en  un  mot ,  que 
toiites  les  hiftoires  de  l'Ecriture  fervent  à  nous  rendre 
meilleurs  »  fi  elles  ne  nous  rendent  pas  plus  éclairési. 

Il  y  a  ,  ce  me  femble ,  mes  frères ,  deux  manières 
d'interpréter  figurément  &:  dans  un  fens  myftique  leg 
faintes  écritures.  La  première ,  qui  eft  inconteftable- 
jnent  la  meilleure ,  eft  celle  de  tirer  de  tous  les  faits  deg 
înftruâions  pour  la  conduite  de  la  vie..  Si  Jacob  fait 
une  cruelle  injuftice  à  fon  frère  EJau,  s'il  trompe  fon 
beau-père  Laban ,  confervons  la  paix  dans  nos  familles , 
&  agiflbns  avec  juftice  envers  nos  parens.  Si  Iç 
patriarche  Rvben  déshonore  le  lit  de  fon  père  Jacob  , 
ayons  cet  incefte  en  horreur.  Si  le  patriarche  Juda 
commet  un  incefte  encore  plus  odieux  avec  Thamar 
fa  belfe-fiUe ,  n'en  ayons  que  plus  d'averfion  pour  ces 
iniquités.  Quand  David  ravit  U  femme  d'Uriah  k 
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qu  il  affaflînc  fon  mari  ;  quand  Salomon  aOafîine  fon 
frère  ;  quand  prefquc  tous  les  petits  rois  juifs  font  des 
meurtriers  barbares ,  adouciflbns  nos  mœurs  en  lifant 
cette  fuite  affireufe  de  crimes.  Lifons  enfin  toute  la 
Bible  dans  cet  efprit  ;  elle  inquiète  celui  qui  veut  être 
favant ,  elle  confole  celui  qui  ne  veut  être  qu'homme 
de  bien. 

L'autre  manière  de  développer  le  fens  caché  des 
Ecritures  eft  celle  de  regarder  chaque  événement 
comme  un  emblème  hiftorique  &  phyfique.  G'cft  la 
méthode  qu'ont  employée  5'  Clément^  le  grand  Origéne, 
le  refpeâable  5'  Auguftin ,  8c  tant  d'autres  pères.  Selon 
eux  le  morceau  de  drap  rouge  que  la  proftïtuée  Rahab 
pend  à  fa  fenêtre  eft  le  fang  de  Jesus-Christ.  Moïfc 
étendant  les  bras  annonce  le  figne  de  la  croix.  Juda 
liant  fon  ânon  à  la  vigne  figure  l'entrée  de  Je  s  us- 
Christ  dansjérufalem.  S^  Aiiguflin  com'pzTe  Tarche 
de  JVbe  à  Jésus.  S^  Ambroije^  dans  fon  livre  feptième 
de  Arca ,  dit  que  la  petite  porte  de  dégagement  prati- 
quée dans  l'arche  fignifie  l'ouverture  par  laquelle 
l'homme  jette  la  partie  groffière  des  alimens.  Quand 
même  toutes  ces  explications  feraient  vraies  ,  quel 
fruit  en  pourrions-nous  retirer?  les  hommes  en  feront- 
ils  plus  juftes ,. quand  ils  fauront  ceque  fignifie  la  petite 
porte  de  l'arche?  Cette  méthode  d'expliquer  l'écriture 
fainte  n'eft  qu'une  fubtilité  de  lefprit ,  &  elle  peut 
nuire  à  la  fimplicité  du  cœur. 

Ecartons  tous  les  fujets  de  difpute  qui  divifent  les 
nations,  &  pénétrons -nous  des  fentimens  qui  les 
réuniflent.  La  foumiflion  à  Dieu,  laréfignation ,  la 
juftice,  la  bonté  ,  la  compaffion,  la  tolérance  j  voilà 
les  grands  principes.  Puiflent  tous  les  théologiens  de 

la 
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la  terre  vivre  enfemble,  comme  les  cemmerçans  qui  j- 
fans  examiner  dans  quel  pays  ils  font  nés ,  dans  quelles, 
-pratiques  ils  ont  été  nourris ,  fuivent  entr'eux  les  règles 
inviolables  de  Téquité ,  de  la  fidélité ,  de  la  confiance 
réciproque  :  ils  font  par  ces  principes  les  liens  de  toutes 
les  nations.  Mais  ceux  qui  ne  connaiOent  que  lei^rs 
qpinions,  8c  qui  condamnent  toutes  les  autres;  ceux 
qui  croient  que  la  lumière  ne  luit  que  pour  eux ,  ic  que 
les  autres  hommes  marchent  dans  les  ténèbres  ;  ceux 
qui  fe  feraient  un  fcrupule  de  commiîhiquer  avec  les 
religions  étrangères  ,  ceux-là  ne  méritent- ils  pas  le 
titre  d'ennemis  du  genre-humain  ? 

•  Je  ne  diflîmulerai  point  que  les  plusXavans  hommes 
affurent  que  le  Pentateuque  n'eft  point  de  Moije. 
Newton  ,  le  grand  Newton  ,  qui  feul  a  découvert  le 
premier  principe  de  la  nature ,  qui  feul  a  connu  la 
lumière,  cet  étonnant  génie  qui  avait  tant  approfondi 
Fhiftoire  ancienne,  attribue  le  Pentateuque  à  SamueL 
D'autres  favans  refpeâables  croient  qu'il  fut  fait  du 
temps  à'Ofias  par  le  fcribe  Saphan  ;  d'autres  enfin 
prétendent  quEJdras  en  fut  l'auteur,  au  retour  de  la 
captivité.  Tous  s'accordent  avec  quelques  juifs 
modernes  à  ne  point  croire  que  cet  ouvrage  foit  de 
Moïje.  Cette  grande  objeftion  n'eft  pas  fi  terrible  qu'elle 
le  paraît.  Nous  révérons  certainement  le  Décalogue  , 
par  quelque  main  qu'il  ait  été  écrit.  Nous  fommcs  en 
difputes  fur  la  date  de  plufieurs  lois  quç  les  uns  attri- 
buent à  Edouard  III ,  les  autres  à  Edouard  II;  niais 
nous  n'en  adoptons  pas  moins  ces  lois ,  parce  que 
nous  les  trouvons  juftes  Se  utiles.  Si  même  dans  le 
préambule  il  y  a  des  faits  qu'on  révoque  en  doute ,  fi 
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nos  compatriotes  rejettent  ces  faits ,  ils  ne  rejtttent 
point  la  loi  qui  fubftfte. 

Diltinguons  toujours  Thiftoire  du  dogme  «  Se  le 
dogme  de  la  morale  ^  de  cette  morale  éternelle  que 
tous  les  légiflateurs  ont  enfeignée  »  &  que  tous  les 
peuples  ont  reçue. 

O  morale  fainte  !  ô  mon  Dieu  qui  en  êtes  le  créa* 
leur ,  je  ne  vous  enfermerai  point  dans  les  limites 
d'une  province;  vous  régnez  fur  tous  les  êtres  pen(ans 
&  fenfibles.  Vous  êtes  le  Dieu  de  Jnuxb  »  mais  vous 
êtes  le  Dieu  de  Tunivers. 

Je  ne  puis  finir  ce  difcours  «  mes  chers  frères  ,  fans< 
vous  parler  des  prophètes.  C*eft  un  des  grands  objets 
fur  lefquels  nos  ennemis  penfent  nous  accabler  :  ils 
difent  que  dans  l'antiquité  tout  peuple  avait  fes  pro- 
phètes ,  fes  devins ,  fes  voyahs.  Mais  (i  les  Egyptiens , 
par  exemple ,  avaient  anciennement  de  faux  prophètes» 
s'enfuit- il  que  les  Juifs  ne  pulfent  en  avoir  de  vérita-* 
blés?  On  prétend  qu'ils  n avaient  aucune  million^ 
aucun  grade  ,  aucune  autorifation  légale  ;  cela  eft 
vrai,  mais  ne  pourraient-ils  pas  être  autorifés  parDiïu 
même  ?  Ils  s'anathématifaient  les  uns  les  autres  ,  ils 
fe  traitaient  réciproquement  de  fourbes  &  d'infenfés  ; 
&  le  prophète  Sedckia  ofe  même  donner  un  foufflet 
au  prophète  AfiVA^^  en  préfence  du  xoïjojaphat  :  nous 
n'en  difconvenons  pas.  Les  Paralipomènes  rapportent 
ce  fait.  Mais  un  miniftère  eft-il  moins  faint  quand  les 
miniftres  le  déshonorent  ?  Se  nos  prêtres  n'ont-ils  pas' 
fait  cent  fois  pis  que  de  fe  ^donner  des  foufflets  ? 

Dieu  ordonne  à  Ezéchiel  çle  manger  un  livre.de 
parchemin  ,  de  mettre  des  ^xcrémens  humains  fur 
fon  pain  ;  de  partager  en  fuite  fes  cheveu?^  en  trois 
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parties ,  &  d'en  jeter  une  dans  le  feu  ;  de  fe  faire  lier, 
de  coucher  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  fur  le 
côté  gauche  ,  &  quarante  fur  le  côté  droit.  Dieu 
commande  cxpreflëment  au  prophète  OJie  de  prendre 
une  fille  de  fornication  ,  &  d'en  avoir  des  cnfans  de 
fornication.  Dieu  veut  enfuite  qu'Ofee  couche  avec 
une  femme  adultère  pour  quinze  drachmes  &  un  boif- 
feau  &  demi  d'orge.  Tous  ces  commandemens  de  Dieu 
fcandatifent  les  efprits  qui  fe  difent  fages  ;  mais  ne 
feront-ils  pas  plus  fages  s'ils  voient  que  ce  font  des 
allégories  ,  des  types  ,  des  paraboles  conformes  aux 
mœurs  des  Ifraëlitcs  ;  qu'il  ne  faut  ni  demander  compte 
à  un  peuple  de  fes  ufages  s  ni  demander  compte  à 
Dieu  des  ordres  qu'il  a  donnés  en  conféquence  de 
ces  ufages /reçus  ? 

Dieu  n'a  pu  ordonner  fans  doute  à  un  prophète 
d'être  débauché  k  adultère  ;  mais  il  a  voulu  faire 
connaître  qu'il  réprouvait  les  crimes  &  les  adultères 
de  fon  peuple  chéri.  Si  nous  ne  lifions  p^s  la  Bible 
dans  tet  efprit ,  hélas  !  nous  ferions  révoltés  8c  indi- 
gnés à  chaque  page. 

Edifions-nous  de  ce  qui  fait  le  fcandale  des  autres  ; 
tirons  une  nourriture  falutaire  de  ce  qui  leur  fert  de 
poifon.  Quand  le  fens  propre  &  littéral  d'un  paflagc 
paraît  conforme  à  notre  raifon ,  tenons-nous-en  à  ce 
fens  naturel.  Quand  il  paraît  contraire  à  la  vérité  , 
aux  bonnes  mœurs  ,  cherchons  un  fens  caché  dans 
lequel  la  vérité  &  les  bonnes  mœurs  fe  concilient  avec 
la  fainte  écriture.  C'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé  tous  les 
pères  de  l'Eglife;  c'eft  ainfi  que  nous  agiflbns  tous  les 
jours  dans  le  commerce  de  la  vie  :  nous  interprétons 
toujours  favorablement  les  difcours  de  nos  amis  &  de 
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nos  partifans.  Traiterons -nous  avec  plus  de  dureté 
V  les  faints  livres  des  Juifs  qui  font  lobjet  de  notre  foi^ 
Enfin,  lifons  les  Jivres  juifs  pour  être  chrétiens  ;  & 
s'ils  ne  nous  rendent  pas  plus  fayans ,  qu'ils  fervent  aji 
moins  à  nous  rendre  meilleurs. 

(QUATRIEME     HOMELIE. 

Sur  t interprétation  du  nouveau  tejbment. 

Mes      FRERES, 

X L  eft  dans  le  nouveau  teftament ,  comme  dans  laU" 
cien ,  des  profondeurs  qu'on  ne  peut  fonder ,  Se  des 
fublimités  où  la  faible  raifon  ne  peut  attdndre.  Je  ne 
*  prétends  ici  ni  concilier  les  évangiles  qui  femblent 
quelquefois  fe  contredire  ,  ni  expliquer  rdes  myftères 
qui ,  de  cela  même  qu'ils  font  myftères ,  doivent  êtrie 
inexplicables.  Que  des  hommes,  plus  favans  que.mm 
examinent  fi  la  Ste  Famille  fe  tranfporta  en. Egypte 
après  lé  maflacre  des  enfans  de  Bethléem  félon  fairU 
Matthieu,  ou  fi  elle  refta  en  Judée  ,  félon  S^  Iaic;  qu'ils 
recherchent  fi  le  père  àtjojeph  s'appelait  ^acob,  ion 
grand-père  Matham  ,  fon  bifaïeul  EUafar;  ou  bien  fi 
fon  bifaïeul  était  Lévi,  fon  grand-père  Matât  ^  &  foa 
père  Héli  :  qu'ils  difpofent  félon  leurs  lumières  de  cet 
arbre  généalogique  ;  c'eft  une  étude  que  je  refpeâe. 
J'ignore  fi  elle  éclairera  ipon  efprit  ;  mais  je  fais  bien 
qu'elle  ne  peut  parler  à  mon  cœur,  La  fcience  n'eft 
pas  la  vertu. Pjw/  apôtre  dit  lui-même,  dans  fa  première 
epître  à  Tiniothée ,  qu'il  ne  faut  pas  s'occuper  des  généa- 
fogies.  Nous  n'en  ferons  pas  plus  gens  de  bien  quand 
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nous  faurons  précifément  quels  étaient  les  aïçux  de 
J^o/^A;^  dans  quelle  année  Jésus  vînt  au  monde,  &  fi 
^acquesétzition  frère'ou  fon  coufin-gerniaîri.  Que  nous 
fervira  d'avoir  con fuite  ce  qui  nous  rèfte  des  annales 
tomaîries,  pour  voir  fi  en  effet  Atigt^C' ordonna,  qu'on 
fît  un  dénombrement  des  peuples  de  toute  la  terre, 
quand  Marie  était  enceinte  de  Jésus  ,  quand  Quirinus 
était  gouverneur  de  la  Syrie ,  8c  qn  Herode  régnait 
encore  en  Judée.  Quirinus ,  que  5'ittcappélleCjiH'nmj, 
(difent  les  favans)  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que 
dix  ans  après  ;  ce  n'était  pas  du  temps  dUHérode, 
c'était  du  temps  d'Archelaiis ,  &  jamais  Augti/ie  n'or- 
donna un  dénombrement  de  l'empire  romain. 
,  On  nous  crie  que  TEpître  aux  Hébreux  attribuée 
à  Paul  nc&.  point  de  Paul;  que  ni  TApocalypfe  ni 
FEvangile  de  jfean  ne  font  de  Jean;  que  le  premier 
chapitre  de  cet  Evangile  cft  évidemment  -d'un  grec 
platonicien;  qu'il  eft  impoffible  que  ce  livre* foit  d'un 
juif;  que  jamais  un  juif  n'aurait  fait  prononcer  ces 
paroles  à  Jésus  :  7f  vous  fais  un  commandement  nouveau  ; 
c-e/l  que  vous  x/ous  aimiei  les  uns  les  autres.  Certes,  difent-ils, 
ce  commandement  n'était  point  nouveau.  Il  èft  énoncé 
cxpreflement ,  &  en  termes  plus  énergiques ,  dans  les 
lois  du  Lévitique  :  Tu  aimeras  ton  DiiE.v  plus  que  toute 
auire  choje ,  6*  ton  prochain  comme  toi-même.  Un  homme 
tel  que  Jesus-Christ,  difent-ils;  un  homme  favant 
dans  les  écritures,  8c  qui  confondait  les  dofteùrs  à 
L'âge  de  douze  ans;  un  homme  qui  parle  toujours 
de  la  loi,  ne  pouvait  ignorer  la  loi;  8c  fon  difciple 
bien-aimé  ne  peut  lui  avoir  imputé  une  erreur  fi 
palpable. 

Mes  frères ,  ne  nous  troubloçs  point ,  fongeons  que 
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Jésus  parlait  un  idiome  peu  intelligible  aux  Grecs, 
compofé  du  fyriaque  8c  du  phénicien  ;  que  nous 
n  avons  TEvangile  de  5'  Jtan  qu'en  grec  ;  que  cet 
Evangile  fut  écrit  plus  de  cinquante  ans  après  la 
mort  de  Jésus;  que  les  copifies  peuvent  aifément 
avoir  altéré  le  texte  ;  qu'il  eft  plus  probable  que  le 
texte  portait  :  Jt  vous  fais  un  commandement  qui  riejl  pas! 
nouveau ,  qu'il  n'eft  probable  qu  il  portât  en  efièt  ces 
mots  :  Je  vous  fais  un  commandement  nouveau.  Enfin  , 
revenons  à  notre  grand  principe  <;  le  précepte  eft  bon  ; 
c'eft  à  nous  à  le  fuivre  fi  nous  pouvons  ;  foit  que 
Xgroqftre  Tait  annoncé  le  premier ,  foit  que  Mdife  Fait 
écrit,  foit  que  Jésus  Tait  renouvelé. 

Irons-nous  pénétrer  dans  les  plus  épaii&s  ténèbres 
de  l'antiquité ,  pour  voir  fi  les  ténèbres  qui  couvrirent 
toute  la  terre  à  la  mort  de  Jésus  furent  une  éclipfe 
de  foleil  dans  la  pleine  lune  ;  fi  un  aftronome  nommé 
Phlégon ,  que  nous  n'avons  plus ,  a  parlé  de  ce  phé- 
nomène, ou  fi  quelqu'autre  a  jamais  obfervé  l'étoile 
des  trois  mages.  Ces  difficultés  peuvent  occuper  un 
antiquaire  ;  mais  en  confumant  un  temps  précieux  à 
débrouiller  ce  chaos ,  il  ne  l'aura  pas  employé  en 
bonnes  œuvres;  il  aura  plus  de  doutes  que  de  piété. 
Mes  frères ,  celui  qui  partage  fon  pain  avec  le  pauvre 
vaut  mieux  que  celui  qui  a  comparé  le  texte  hébreu 
avec  le  grec,  &;  l'un  &  l'autre  avec  le  famaritain. 

Ce  qui  ne  regarde  que  l'hiftoirc  fait  naître  raille 
difputes  :  ce  qui  concerne  nos  devoirs  n'en  fouffrc 
aucune.  Vous  ne  comprendrez  jamais  comment  le 
diable  emporta  Dieu  dans  le  défert;  comment  il  le 
tenta  pendant  quarante  jours  ;  comment  il  le  tranf- 
porta  au  haut  d'une  colline  d'où  Ton  découvrait  tous 
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les  jroyaumes  de  la  terre.  Le  diable  qui  ofire  à  Dieu 
tous  ces  royaumes  pourvu  que  Di£U  Tadore,  pourra 
révolter  votre  efprit  ;  vous  chercherez  quel  myftère 
eft  caché  fous  ces  parabples  &  fous  tant  d*autres; 
votre  entendement  fe  fatigueraen  vain  ;  chaque  parole 
vous  plongera  dans  Tincertitude  &  dans  les  angoifles 
d'une  curiofité  inquiète ,  qui  ne  peut  fe  fatisfaire.  Mais 
fi  vous  vous  bornez  à  la  morale ,  cet  orage  fe  diflipe, 
vous  repofez  dans  le  fein  de  la  vertu. 

J'ofe  me  flatter ,  mes  frères ,  que  fi  les  plus  grands 
«ennemis  de  la  religion  chrétienne  nous  entendaient 
dans  ce  temple  écarté  où  Tamour  de  la  vertu  nous 
raflemble  ;  fi  les  lords  Herbert ,  Shaftesbury,  BaUngbroki; 
fi  les  TincUd ,  les  Toland ,  les  CtdUm ,  les  Whilfion ,  les 
Trenchard^  les  Gardotu,  les  Swift ,  étaient  témoins  de 
notre  douce  &  innocente  fimpUcité ,  ils  auraient  pour 
nous  moins  de  mépris  &  d'horreur.  Ils  ne  ceflent  de 
nous  r^rocher  un  ianatifme  abfurde.  Nous  nefommes 
point  fanatiques  en  étant  deia  religion  de  Jésus  ;  il 
adorait  un  Dieu,  8c  nous  Tadorons.  Il  méjHÎfait  de 
vaines  cérémonies ,  &:  nous  les  méprifons.  Aucun 
Evangile  n  a  dit  que  fa  mère  fut  mère  de  Dieu, 
aucun  n  a  dit  qu  il  fut  confubftantiel  à  Dieu  ,  ni 
4}uil  eut  deux  natures  &  deux  volontés  dans  une 
même  perfonne  »  ni  que  le  S^  £fprit  procédât  du  Père 
&  fdu  Fils.  Vous  ne  trouverez  dans  aucun  Evangile 
que  les  difciples  de  Jésus  «doivent  s  arroger  le  titre 
de  «S^  Père^  de  milord^dc  monjeigneur;  que  douze  mille 
pièces  d'or  doivent  être  le  revenu  d'un  prétie  qui 
demeure  à  Lambeth.,  tandis  «que  tant  de  cultivateurs 
utiles  ont  à  peine  de  quoi  enfem^cer  les  trois  ou 
quatre  acres  de  terre  qu  ils  labourent  &:  qu  ils  arrofent 
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de  pleurs.  L'Evangile  n  à  peint  dit  aux  évêques  de 
Rome  :  Forgez  une  donation  de  Con/lantin,  pour  vous 
emparer  de  la  ville  des  Scipions  Se  des  Cé/ars  ;  pour 
ofer  être  fuzerains  du  toyaume  de  Naples.  Evêques 
ailcmands»profitez  d'un  temps  d  anarchie  pour  envahir 
la  moitié  de  T Allemagne.  Jésus  fut  un  pauvre  qui 
prêcha  des  pauvres.  Que  dirions-nous  des  dif  ciples  de 
Pen  &  de  Fox ,  ennemis  du  fafte  »  ennemis  des  hon- 
neurs ,  amoureux  de  la  paix ,  s'ils  marchaien  t  une 
mitre  d'or  en  tête  entouTes  de  foldats  ;  s'ils  ravifiaient 
là  fubftance  des  peuples  ;  s'ils  voulaient  commander 
aux  rois  ;  ii  leurs  fatellites,  f uivis  de  bourreaux ,  criaioit 
à  haute  voix  :  Nations  imbécilles ,  ciK»yez  à  Fox  &  à 
Pen,  ou  vous  allez  expirer  dans  les  fupplices? 

Vous  favez  mieux  que  moi  quel  funefte  côntrafte 
tous  les  fiècles  ont  vu  entre  l'humilité  de  Jésus,  &: 
l'orgueil  de  .ceux  qui  fe  font  parés  de  fon  nom;  entre 
b^ur  avarice,  8c  fa  pauvreté;  entre  leurs  débauches,  8c 
fa  chafieté  ;  entre  fa  foumiffion ,  k  leur  fanguinaire 
tyrannie.  . 

De  toutes  fes  paroles ,  mes  frères ,  j'avoue  que  rien 
ne  m'a  fait  plus  d'impreffion  que  ce  qu'il  répondit 
.  à  ceux  qui  eurent  la  brutalité  de  le  frapper ,  avant 
qu'on  le  conduisît  au  fupplice  :  Si  jai  mal  dit, 
rendez  témoignage  du  mal;  ùjifai  bien  dit,  pourquoi  m 
frappeuvous  ?  Voilà  ce  qu'on  a  dû  dire  à  tous  les  perfé- 
cuteurs.  Si  j'ai  une  opihion  différente  de  la  vôtre,  fur 
des  chofes  quHl  eft  impolTible  d'entendre  ;  fi  je  vois 
la  miféricordc  de  Dieu  là  où  vous  ne  voulez  voir 
que  fa  puilTance;  fi  j'ai  dit  que  tous  les  difciplcs  de 
Jésus  étaient  égaux ,  quand  vous  avez  cru  les  devoir 
fouler  à  vos  pieds  ;  fi  je  n'ai  adoré  que  Dieu  feul , 
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quand  vous  lui  avez  donné  des  affociçs  ;  enfin  fi  j'ai 
mal  dit  en  n  «tant  pas  de  votre  avis ,  rendez  témoignage 
du  mal;  &  fi  j  ai  bien  dit,  pourquoi  m  accablez-voua 
d'injures  8c  d  opprobre? pourquoi  me  pourfuivéz-vous, 
me  jetez-vous  dans  les  fers ,  me  livrez-vous  aux  tor- 
tures, aux  flammes,  mmfuUez-vous  encore  après  ma 
mort  ?  Hélas  !  fi  j'avais  mal  dit ,  vous  ne  deviez  que 
me  plaindre  &  m'inftnrire.  Vous  êtes  fûrs  que  vous 
êtes  infaillibles;  que  votre  opinion  eft  divine;  que 
leç  portes  de  l'enfer  ne  pourront  jamais  prévaloir 
<ontr'clle;  que  toute  la  terre  embraffera  un  jour  votre 
opinion  ;  qu^  k  monde  vous  fera  fournis  ;  que  vous 
régnerez  du  mont  Adas  aux  île^  du  Japon.  En  quoi 
mon  opinion  peut-elle  donc  vous  nuire  ?  Vous  ne  me 
craignez  pas ,  &  vous  me  perfécutez  !  Vous  me  méprî* 
'/ez ,  Se  vous  me  faites  périr  ! 

Que  répondre ,  m^es  frères ,  à  ces  modeftes  &:  puiflans 
reproches?  ce  que  répond  le  loup  à  Tagneau  :  Tu  as 
trotàU  Veau  que  je  bois.  C'eft  ainfi  que  les  hommes  fe 
font  traités  les  uns  les  autres,  TEvangile  8c  le  fer  à 
la  main  ;  prêchant  le  défintérelfement ,  8c  accumulant 
des  tréfors;  annonçant  l'humilité,  8c  marchant  fur 
les  têtes  des  princes  profkernés  ;  recommandant  la 
miféricorde ,  8c  fefant  couler  le  fang  humain. 

Si  ces  barbares  trouvent  dans  TËvangile  quelque 
parabole  dont  le  fens  puifle  être  détourné  en  km 
faveur,par  quelque  interprétation  frauduleufe ,  ils  s'en 
faififlent  comme  d'une  enclume  fur  laquelle  ils  forgent 
leurs  armes  meurtrières. 

£ft-il  parlé  de  deux  glaiyes  fufpepdus  à  un  plafond  ? 
ils  s'arment  de  cent  glaives  pour  frapper.  S'il  efldit 
qu'^n  roi  a  tué  ks  bêres  engraiHées ,  a  forcé  des 
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aveugles ,  des  ^Aropiés  de  venir  à  fan  feilm ,  &  a  jeté 
celui  ipii  n  avait  pas  la  robe  nuptiale  dans  les  ténèbres 
CKtéricuves  ;  eft-ce  une  raifoa  ;  mes  frères ,  qui  les  mette 
en  droit  de  vous  enfermer  dans  des  cachots  comme 
ce  convive ,  de  vous  difloquer  les  membres  dans  les 
tortures ,  de  vous  arracher  les  yeuit  pour  vous  rendre 
aveu^es  comme  oeux  qui  ont  été  traînés  à  ce  feftin  ;  de 
vous  tuer,  comme  ce  roi  a  tuéfcsbetesengraiflees?  C'eft 
pourtant  fur  4e  telles  équivoques  que  Ton  s'^  fondé 
fi  ibuvcnt  pour  défoler  une  grande  partie  de  la  terre. 

Ces  terribles  par<)les  :Je  ne  fuis  pas  venu  apporter  U 
paix ,  nuiis  le  glaive ,  ont  fait  périr  plus  de  chrétiens , 
que  la  feule  ambition  n^n  a  jamais  immolés. 

Les  Juifs  difperfés  8c  malheureux  fe  confolcnt  de 
leur  abjeâion  ,quandils  nous  voient  toujours  oppofés 
les  uns  aux  autres ,  depuis  les  premiers  jours  du  chrif» 
tianifme ,  toujours  en  guerre  ou  publique  ou  fecrète, 
perfécutés  &:  perfécuteurs ,  opprefleurs  &  opprimés  ; 
ils  font  unis  cntr'eux ,  &  ils  rient  de  nos  querelles 
étemelles.  H  femble  que  nous  n  ayons  été  occupés 
que  du  foin  de  les  venger* 

Miférables  que  nous  fommes  ,  nous  infultons  te 
païens ,  &  ils  n'ont  jamais  connu  nos  querelles  théo- 
logiques ;  ils  n'ont  jamais  vcrfé  une  goutte  de  fang 
pour  expliquer  un  dogme;  &  nous  en  avons tnondé 
la  terre.  Je  vous  dirai  furtout  dans  ramertume  et 
mon  coeur  :  Jésus  a  été  perfécuté ,  quiconque  pcnfera 
comme  lui,  fera  perfécuté  comme  lui.  Car  enfin, 
qu'était  Jésus  aux  yeux  des  hommes ,  qui  ne  pou- 
vaiient  certainement  foupçonner  fa  divinité?  C'était 
un  homme  de  bien ,  qui ,  né  datis  la  pauvreté ,  pariait 
aux   pauvres   contre   les    fuperftitions   des  riches 
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phàrifiens  &  4es  prêtres  infolens  ;  c'était  le  SocraU  de  la 
Galilée.  Vousfavez  qu'il  dit  à  ces  phàrifiens  :  Malheur 
à  vous ,  guides  aveugles ,  qui  coulez  le  moucheron  ir  qui 
avalez  le  chameau  !  Malheur  a  vous^  parce  que  vous  nettoyez 
les  dehors  de  la  coupe  ^  du  plat^  ù  que  vous  êtes  au  dedans 
pleins  de  rapines  ù d'impuretés !.(h) 

Il  les  appelle  fouvent ,  Sépulcres  blanchis  »  races  de 
vipères.  Ils  étaient  pourtant  des  hommes  conftitués 
en  dignité.  Us  fe  vengèrent  par  le  dernier  fuppiice. 
Arnaud  de  Brejda^  Jean  Hus^  Jirime  de  Prague  en 
dirent  beaucoup  moins  des  pontifes  de  leurs  jouis ,  &: 
ils  furent  fuppliciés  de  même.  Ne  choquez  jamais  la 
fuperftition  dominante  »  fi  vous  n  êtes  allez  puiflans 
pour  lui  réfifter ,  ou  aflez  habiles  pour  échapper  à  fa 
pourfuite.  La  fable  de  Koire-Dame  de  LoreUe  eft  plus 
extravagante  que  toutes  les  métamorpfaofes  ai  Ovide  ^ 
il  eft  vrai  :  le  miracle  de  San-^Gennaro  à  Naples  eft 
plus  ridicule  que  celui  à'Egnaiia  dont  parle  Hor/xee^ 
j'en  conviens;  mais  dites  hautement  à  Naples^  à* 
Lorette  ceque  vous  penfez  de  ces  abfurdités ,  il  voua 
en  coûtera  la  vie.  Il  n  en  eft  pas  ainfi  chez  quelques 
nations  plus  éclairées  :  le  peuple  y  a  fes  erreurs ,  mais 
moins  groifières  ;  Se  le  peuple  le  moins  fuperfiitîeux 
eft  toujours  le  plus  tolérant. 

Rejetons  donc  toute  fuperftition,  afin' de  devenir 
plus  humains  ;  mais  en  parlant  contre  le  fanattfme  » 
mrritons  point  les  fanatiques;  ce  font  des  malades 
en  délire  qui  veillent  battre  leurs  médecins.  Adau- 
ciifons  leurs  maux,  ne  les aigrifîbns jamais;  Hc  fefons 
couler  goutte  à  goutte  dans  leur  ame  ce  baume  divin 
de  la  tolérance,  qu'ils  rejetteraient  avechorreur^fi  oa 
le  leur  préfentait  à  pleine  coupe. 

[h)  Matthieu  XXIII. 
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CINQ,UIEME     HOMELIE, 


SUR   LA    COMMUNION, 


Prononcée  le  jour  de  Pâques. 


N. 


o  u  S  voici  a(remblé$ ,  mes  frères  »  pour  la-  plus 
augufte  Scia  plus  fainte  cérémonie  de  Tannée,  pour  la 
conununion» 

Qu*eft-ce  que  la  communion?  c'eft  mettre  en  com- 
mun fes  devoirs  ;  c'eft  fe  communiquer  Tefprit  frater- 
nel qui  doit  animer  les  hommes.  Nous  fefons  ici  la 
commémoration  d'une  cène  que  fit  avec  fes  difciples 
le  Christ  que  nous  reconnaifibns  pour  notre  légiila- 
teur.  Il  ordonna  quon  fit  ces  chojes  en  mémoire  de  lui; 
nous  obéifibns.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  mangeons  pas 
un  agneau  cuit  avec  des  laitues,  ainfi  qu'il  le  mangea» 
félon  les  rites  de  la  loi  juive  qu'il  obferva  depuis 
ia  naiiTance  jufqu  au  dernier  moment  de  fa  vie;  ileft 
vrai  que  notre  léger  repas  n'eft  plus  une  cène  comme 
il  rétait  autrefois  ;  il  elt  vrai  que  nous  n'envoyons 
point  chez  un  inconnu  pour  lui  dire ,  comme  dans 
S*  Matthieu  :  Le  maître  vous  envoie  dire ,  je  viens  faire  la 
pâque  chez  vous  avec  mes  difciples  :.  nous  nous  affemblons 
le  matin  avec  recueillement,  nous  mangeons  le  même 
pain  confacré,  nous  buvons  le  même  vin. 

Mais  à  quoi  nous  fervirait  cette  communauté  de 
nourriture,  fi  nous  n'avions  une  communauté  de  cha- 
rité ,  de  bienfefance ,  de  tolérance ,  de  toutes  les  vertus 
fociales  ? 
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Je  ne  vous  parlerai  point  ici  de  la  manducation  > 
fpirituellc,  différente  de  la  réelle;  je  n'entrerai  d^ns 
aucune  des  diftinâions  de  Técole ,  elles  font  trop  au-^ 
deflus  de  notre  heureufe  limplicité.  Que  le  pape 
Innocent  III,  dans  fon  quatrième  livre  des  myftères , 
épuife  fon  grand  génie  pour  deviner  ce  que  deviendrait 
le  corps  myftiqueou  réel  de  Jésus,  s'il  prenait  un  flux 
de  ventre  à  un  communiant  ,  &  de  quelle  matière 
feraient  fes  excrémens  ;  ces  matières  font  trop  relevéeii 
pour  moi. 

Que  Durand ,  dans  fon  Ratîonal ,  {a)  décide  que  ces 
matières  ne  feraient  engendrées  que  par  les  accidens  ; 
qacTolel ,  {b)  dans  fon  inftruâion  iacçrdotale ,  affirme 
qu'un  prêtre  pourrait  cbnfacret  &  tranflubftantier 
tout  le  pain  d'un  boulanger  &  tout  le  vin  d'un  caba- 
rctier;  que  le  concile  de  Trente  ajoute  que  ce  chan* 
gement  ne  fe  fait  point ,  à  moins  que  le  prêtre  n'en 
ait  ^'intention  expreflè  ;  que  plufieurs  dofteurs  difent 
que  dans  l'euchariflie  il  y  a  quantité  fans  quantum  ^ 
&  accident  fans  fubilance  ;  qu'ils  déclarent  qu'on 
peut  être  camus  fans  avoir  de  nez ,  &  boiteux  fana 
avoir  de  jambes  ,JimtasJine  najo ,  claudicatiojine  crurc  :■ 
je  ne  vois  pas  que  la  connaiifance  de  ces  queftionst 
fublimes  ferve  beaucoup  à  rendre  les  hommes  ratiU 
leurs ,  &  qu'on  acquière  une  vertu  déplus  pour  avoir 
approfondi  comment  on  peut  être  camus  fans  nez. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable ,  Mcfficurs ,  ce  qu'il  y  a 
d'horrible ,  c'eft  que  le  fang  a  coulé  pendant  deux 
fièçles  pour  ces  queftions  théologiques  ,  ic  que  notre 
reine  Marie,  fille  de  Henri  VIII,  a  fait  brûler  plus  de   , 

(«)Lîv.  IV  ,  chap.  41.  ^ 

{h)  tgLft,  dç  infirvMiQnç Jaç&iQtall y  Uv*  Il ,  chap.  25. 
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huît  cents  cîtoyens  qui  ne  voulaient  pas  convertir  que 
la  rondeur  cxiftât  fans  un  corps  rond ,  8c  qu'il  y  eût  * 
de  la  blancheur  fans  un  corps  blanc.  Nous  ne  pouvons 
que  tremper  de  nos  larmes  le  peu  de  pain  que  nous 
allons  manger  enfemble,  en  nous  rappelant  lamémoire 
des  calamités  8c  des  horreurs  qui  ont  inondé  prefque 
toute  l'Europe  pour  des  chofes  dont  les  Cafres ,  les 
Hottentots  rougiraient  8c  concevraient  pour  nous 
autant  d'indignation  que  de  mépris. 

On  appelle  la  fainte  cérémonie  que  nous  allons  faire 
un  facrcment  ;  à  la  bonne  heure  :  je  ne  viens  pas  ici 
pour  difputer  fur  des  mots.  Nous  ne  favons  ni  vous 
ni  moi  ce  que  c'eft  qu'un  facrement  ;  c'eô  un  mot 
latin  qui  figniBait  ferment  chez  les  Romains  :  je  ne  vois 
pas  que  nous  faffions  ici  aucun  ferment.  On  nous  dit 
aujourd'hui  que  facrement  veut  dire  mjiftêre;  j'y  con- 
fcns  encore ,  fans  favoir  le  moins  du  monde  ce  que 
c'eft  qu'un  myftère  :  ce  mot  fignifiait  chez  les  Grecs 
«ne  chofe  cachée.  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait 
des  chofes  cachées  dans  la  religion  ?  tout  n^  doit-il 
pas  être  public,  tout  ne  doit-il  pas  être  commun  à 
tous  les  hommes-  que  le  même  Dieu  a  fait  naître  ,  & 
que  le  même  folcil  éclaire  ?     . 

Si  on  venait  nous  dire  que  l'adoration  de  Dieu, 
l'amour  du  prochain ,  la  jufticc ,  la  modeflic,  la  com- 
paffion ,  l'aumône  font  des  myftères  ,  nul  de  nous  ne 
pourrait  le  croire.  Les  hommes  ne  cachent  jamais 
leurs  projets  y  leurs  fentimens  ,  leur  conduite  ,  que 
dans  l'idée  de  mal  faire ,  8c  dans  la  crainte  d'être  recon- 
nus. Pourquoi  donc  mettrions-nous  dans  la  religion 
ce  que  nous  abhorrons  dans  la  vie  civile  ?  Que  dirions- 
nous  d'une  loi  cachée ,  d'une  loi  qui  ne  pourrait  à 
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peînc  être  entendue  que  d'un  très -petit  nombre  de 
jurifconfultes  ?  comment  pourrions-nous  fuivre  cette 
loi ,  furtout  fi  fes  interprètes  ne  s'étaient  jamais  accor- 
dés. Toute  loi  qui  n'eft  pas  claire ,  précife ,  intelligible 
à  tous  les  efprits ,  n'eft  qu'un  piège  tendu  par  la  four-* 
berie  à  la  fimplicité.  Une  ordonnance  myftérieufe  d*ua 
fouverain  ferait  même  quelque  chofe  de  fi  abfurdc  Se 
de  fi  intolérable ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un 
feul  exemplç  fur  la  terre.  Accuferons-nous  Dieu 
d'avoir  fait  ce  que  les  tyrans  les  plus  infenfés  n'on^t 
jiamais  eu  la  démence  de  faire  ?  Dieu  n'aurait-il  parlé 
qu'en  énigmes  au  genre-humain  ?  que  dis-jc  ?  à  la  plu» 
petite  partie  du  genre-humain,  pour  fe  cacher  entiè-' 
rement  à  tout  le  relie  ,  &  pour  ne  Te  montrer  qu^à 
demi  à  ce  petit  nombre  de  favoris  qui  fe  font  difputé 
par  tant  de  crimes  les  bonnes  grâces  de  leur  maître  ? 
Merfit-nc  hoc  pvlverc  verum  ut  caneret  paucis  ? 

Dieu  a  dit  à  tous  les  hommes  :  Aimez -moi  & 
foyez  juftcs.  Voilà  une  loi  claire ,  &  fur  laquelle  il  eft 
impofllble  de  difputer.  Lorfque  nous  trouvons  dans 
nos  codes  des  paflages  équivoques ,  ce  qui  eft  un  grand 
fléau  du  genre-humain ,  nous  tâchons  de  les  ramener 
au  fens  le  plus  raifonnable  ;  nous  nous  en  tenons  à  la 
partie  de  la  loi  qui  eft  la  plus  clairement  énoncée.  Or 
qu'y  a- t-il ,  je  vous  prie ,  de  plus  raifonnable  &  de 
plus  lumineux  que  ces  mots  :  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi  ?  C'eft  donc  en  vertu  de  ces  paroles  que  nous 
fommes  aflemblés.  Nous  nous  acquittons  d'une  céré- 
monie que  nous  croyons  nécefiaire  ,  parce  qu'elle 
efl  ordonnée ,  parce  qu'elle  nous  infpire  la  concorde  » 
parce  qu'elle  nous  rend  plus  chers  les  uns  aux  autres. 

Mais  en  nous  unifiant  plus  étroitement ,  nous  pc 
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regardons  pas  comme  nos  ennemis  ces  chrétiens 
appelés  quakers,  ou  anabaptiftes,  ou  memnonîlles, 
qui  ne  communient  point  ;  les  presbytériens  qui 
communient  en  mangeant  fpirituellement  Jesus- 
C  H  R I S  T  ;  les  luthériens  &  les  anglicans  qui  maiïgent 
à  la  fois  le  corps  Se  le  pain  ,  8c  boivent  à  la  fois  lefang 
fcle  vin;  &:  les  papiftes  même  qui  prétendent  manger 
le  corps  &:  boire  le  fang,  en  ne  touchant  ni  au  pain 
ni  au  vin.  Nous  ne  comprenons  rien  aux  idées  ou 
plutôt  aux  paroles  des  uns  8c  des  autres ,  mais  nous 
les  regardons  comme  des  frères  dont  nous  n'entendons 
pas  le  langage.  Nous  prions  pour  eux  fans  les  com^ 
prendre  ;  nous  nous  unifions  à  eux  malgré  eux-mêmes 
dans  cet  efprit  de  charité  qui  fait  du  monde  entier  une 
grande  famille  difperfée  :  coûtas  humani  generis  ,  dit 
Cicéron  ,  s'il  m'eft  permis  de  citer  ici  un  profane  qui 
était  un  homme  de  bien. 

Malheur  à  toute  fefte  qui  dit  :  Je  fuis  feule  fur  la 
terre  ;  la  lumière  ne  luit  que  pour  moi  ;  une  profonde 
nuit  couvre  les  yeux  de  tous  les  autres  hommes  ;  ce 
n'eft  que  pour  moi  que  les  vaftes  cieux  ont  été  créés  ; 
c'eft-là  ^a  demeure ,  tout  le  refte  eft  condamné  à  un 
féjour  d'horreur  &  de  défolatîon  éternelle. 

Ce  cruel  langage  eft  bien  moins  celui  d'un  cœur 
reconnaiflant  qui  remercie  Dieu  de  Favoir  diftingué 
de  la  foule  des  êtres  ,  que  Texpreflion  d'un  .orgueil 
infenfé  qui^fc  complaît  dans  fes  illufions  téméraires. 
La  dureté  accompagne  néceflairement  un  tel  orgueil. 
Comment  un  homme  malheureufement  pénétré  d'une 
fi  abominable  croyance,  aurait-il  des  entrailles  de  pitié 
pour  ceux  qu'il  penfe  être  en  horreur  à  Dieu  de  toute 
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ttcmîté ,  &  pour  toute  réternîté  ?  Il  ne  les  peut  envî- 
fager  que  du  même  œil  dont  il  croit  voir  les  démons 
qu  on  lui  a  peints  comme  fes  ennemis  fous  des  formes 
différentes.  Si  quelquefois  il  leur  témoigne  un  peu 
d'humanité,  c*efi  que  la  nature,  plus  forte  en  lui  que 
fes  préjugés ,  amollit  malgré  lui  fon  cœur  que  fafedc 
endurciffait  ;  &  la  vertu  naturelle  que  D  l  £  u  lui  a 
donnée  remporte  fur  la  religion  qu  il  a  reçue  des 
hommes. 

Sachez ,  Meffieurs ,  que  le  chef  de  la  feâe  papille 
n  eft  pas  le  feul  qui  fe  dife  infaillible  ;  fâchez  que 
tous  ceux  qui  font  de  fa  feâe  intolérante  penfent  être 
infaillibles  comme  lui ,  &  cela  ne  peut  être  autrement  ; 
ils  ont  adopté  tous  fes  dogmes.  Ce  chef,  félon  eux» 
ne  peut  être  dans  l'erreur,  donc  ils  ne  peuvent  errer 
en  croyant  tout  ce  ^ue  leur  maître  enfeigne ,  en  fefant 
tout  ce  qu'il  ordonne.  Cet  excès  de  démence  s'eft  per- 
pétué furtout  dans  les  cloîtres.  C'eft  là  que  dominent 
la  perfuafion  ennemie  de  l'examen  ,  8c  le  fanatifme 
enfant  furieux  de  cette  perfuafion  ;  c'efl;  là  que  rampe 
l'aveugle  obéiflance ,  brûlant  du  défir  de  commander 
aux  autres  ;  c'eft  là  que  fe  forgent  les  fers  qui  ont 
enchaîné  de  proche  en  proche  tant  de  nations.   Le 
petit  nombre  qui  a  découvert  la  fraude  ,  8c  qui  en 
gémit  en  fecret ,  n'en  eft  fôuvent  que  plus  ardent  à  la 
répandre  ;  il  jouit  du  piaiiir  infâme  de  faire  croire  ce 
qu'il  ne  croit  pas  ,  8c  fon  hypocrifie  eft  quelquefois 
plus  perfécutive  que  le  fanatifme  lui-même. 

Voilà  le  joug  fous  lequel  une  partie  de  l'Europe 
baiffe  encorela  tête,  le  joug  que  nousdéteftons,  mais 
que  nous»mêmes  nous  avons  long-temps  porté ,  lorf- 
qu'un  légat  venait  dans  notre  île  ouvrir  8c  fermer  le  ciel 
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à  prix  d'or  ;  vendre  des  indulgences  »  &  recueillit  des 
décimes  ;  effirayer  les  peuples  ,  ou  les.  exciter  à  des 
guerres  qu'ilappelaitfaintes.  Ces  temps  ne  reviendront 
plus  i  je  le  ctois ,  mes  frètes  ;  mais  c'eft  afin  qu'ils  ne 
reviennent  plus  ,  qu'il  faut  en  rappeler  fouvent  la 
mémoire. 

Profitons  de  cette  cérémonie  facrée  qui  nous  infpire 
la  charité ,  pour  ne  fou£Prir  jamais  que  la  religion  nous 
infpire  la  tyrannie  &  la  difcorde.  Ici  nous  fommes 
tous  égaux  ;  ici  nous  participons  tous  au  même  pain 
&  au  même  vin  ;  ici  nous  rendons  à  Têtre  des  êtres  les 
mêmes  aâions  de  grâce.  Ne  foufîrons  donc  jamais  que 
des  étrangers  aient  Tinfolence  de  nous  prefcrire  en 
maîtres ,  ni  la  manière  dont  nous  devons  adorer  le 
maître  univerfel ,  ni  celle  dont  nous  devons  nous 
conduire ,  ni  celle  dont  nous  devons  penfer.  Un  étran- 
ger n'a  pas  plus  de  droit  fur  nos  confciences  que  fur 
nos  bourfes.  Il  eft  cependant  un  de  nos  trois  royaumes 
dans  lequel  cet  étranger  domine  encore  fecrétement« 
Il  y  envoie  des  miniftres  inconnus  qui  font  les  efpions 
des  confciences.  Ce  font -là  en  effet  des  myflères» 
c'efl-là  une  religion  cachée*  Elle  infinue  tout  bas  la 
difcorde  ,  tandis  que  nous  annonçons  hautement  la 
paix  ;  fa  communion  n  eft  que  la  réjeâion  des  autres 
hommes  ;  tout  efl  à  fes  yeux  ou  hérétique  ou  infidelle. 
Depuis  qu'elle  a  ufurpé  le  trône  des  CéJarSy  elle  n'a 
point  changé  de  maximes  ;  8c  quoique  les  yeux  de 
prefque  toutes  les  nations  fe  foient  enfin  ouverts  fur 
fes  prétentions  abfurdes  &  fur  fes  déprédations ,  elle 
conferve  dans  fa  décadence  le  même  orgueil  qui  la 
pofledait  quand  elle  voyait  tant  de  rois  à  fes  genoux. 
C'eil  en  vain  que  notre  premier  légiflateur  a  dit  :  K 
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»y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  L'évêque  de 
Rome  fe  dit  toujours  le  premier  des  hommes.,  parce 
qu'il  fiége  dans  une  ville  qui  fut  autrefois  la  première 
de  rOccidcnt. 

Que  penferiez-vous  ^  mes  chers  frères ,  d'un  géomètre 
de  Londres  qui  fe  croirait  le  fouverain  de  tous  les 
géomètres  de  nos  provinces,  fous  prétexte  qu'il  exer- 
cerait Tarpentage  dans  la  capitale?  Ne  le  ferait-on  pas 
enfermer  comme  un  fou ,  s'il  s'avifait  d'ordonner  qu'on 
lit  crût  à  aucune  propriété  des  triangles ,  fans  un  édit 
ëmanéde  fon  porte- feuille?  C'eft-là  cependant  ce  qu'a 
fait  TEglife  romaine ,  à  cela  près  que  les  opinions 
iqu'elle  enfeigne  ne  font  pas  tout -à- fait  des  vérités 
géométriques. 

Cependant  nous  prions  ici  pour  elle  ,  pourvu 
qu'elle  ne  foit  point  perfécutante  ,  &  nous  regardons 
les  papilles  comme  nos  frères ,  quoiqu'ils  ne  veuillent 
point  être  nos  frères.  Jugez  qui  de  nous  approche  le 
plus  de  la  grande  loi  de  la  nature.  Us  nous  difent  : 
Vous  êtes  dans  l'erreur ,  8c  nous  vous  réprouvons., 
l^ous  leur  répondons  :  Vous  nous  paraiflez  être  dans 
l'efclavage ,  dans  l'ignorance ,  dans  la  démence  ;  nous 
Vous  plaignons  &  nous  vous  chériflbns. 

Que  le  fruit  de  notre  communion  foit  donc  toujours , 
«nés  frères ,  de  voiries  faibleffes  Se  les  mifères  humaines 
fans  averfion  Se  fans  colère  ,  8c  d'aimer,  s'il  fe  peut , 
ceux  que  nous  jugeons  déraifonnables  ,  autant  que 
ceu^  qui  nous  femblent  être  dans  le  chemin  de  la 
vérité  quand  ils  penfent  comme  nous. 

Après  nous  être  affermis  dans  ce  premier  devoir  de 
tous  les  hommes  ,  de  quelque  religion  qu'ils  puiflent 
être ,  d'adorer  Dieu  8c  d'aimer  fon  prochain ,  que  nûU3 
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fer  virait  d'examiner  quel  jour  Jésus  fit  le  foupcrdela 
pâque  ;  &  s'il  était  couché  fur  un  lit  en  mangeant 
comme  les  feigneurs  romains ,  ou  s'il  mangea  debout 
un  bâton  à  la  main ,  comme  l'ordonnait  la  loi  des 
Juifs?  La  morale  qui  doit  diriger  toutes  nos  aâions  en 
fera-t-elle  plus  pure  lorfque  nous  aurons  difcuté  fi 
Jésus  fut  crucifié  la  veille  ou  l'avant-veillc  de  la  pâque 
juive  ?  Si  cela  n'eft  pas  clair  dans  les  Evangiles  ,  il  cft  ' 
très-clair  que  nous  devons  être  gens  de  bien  tous  les 
jours  de  l'année  qui  précèdent  &  qui  fuivent  cette 
cérémonie. 

Plufieurs  favans  s'inquiètent  que  l'Evangile  de 
S^  Jean  ne  dife  pas  un  feul  mot  de  l'inftitution  de 
Feuchariftie ,  de  la  bénédiâion  du  pain  ,  Se  de  ces 
paroles  myftérieufes  qui  ont  caufé  tant  de  malheurs: 
Ceci  ejl  mon  corps ,  ceci  ejl  le  calice  de  mon  Jang,  Ils 
s'étonnent  que  le  difciple  bien-aimé  garde  le  filencc 
fur  le  principal  point  de  la  miffion  de  fon  maître. 

On  difpute  fur  l'heure  de  fa  mort ,  fur  les  femmes 
qui  affinèrent  à  fon  fupplice  ;  5^  Matthieu  difant 
qu'elles  étaient  loin ,  &  S^Jean  affirmant  au  contraire 
qu'elles  étaient  auprès  de  la  croix ,  &  que  Jésus  leur 
parla. 

On  difpute  fur  fa  réfurreâion,  fur  fes  apparitions, 
fur  fon  afcenfion  dans  les  airs.  Ces  paroles  même 
qu'on  trouve  dans  5'  Jean  :  Je  vais  à  mon  père  qui  efl 
votre  père ,  à  mon  Dieu  qui  eji  votre  Dieu ,  ont  fourni  à 
l'Eglife  de  ceux  qu'on  appelle  fociniens  un  prétexte 
qu'ils  ont  cru  plaufible,  de  foutenir  que  Jésus  n'était 
pas  Dieu ,  mais  feulement  envoyé  de  Dieu. 

On  ne  s'accorde  pas  fur  le  lieu  duquel  il  monta  au 
ciel.  S^  Luc  dit  que  ce  fut  en  Béthanie ,  S^  Marc  ne  dit 
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pas  en  quel  endroit ,  St  Matthieu^  S^Jcan  n'en  parlent 
pas.  S^  Luc  même  ,  dans  fon  évangile  ,  nous  fait 
entendre  que  Jésus  monta  au  ciel  le  lendemain  de  fa 
rcfurreâion  ;  8c  dans  les  Aâes  des  apôtres ,  il  dit  que 
ce  fut  après  quarante  jours.  Toutes  ces  contradidions 
exercent  l'efprit  des  fa  vans ,  mais  elles  ne  les  rendent 
ni  plus  modeftes ,  ni  plus  doux ,  ni  plus  compatiflans. 

La  naiflance ,  la  vie  8c  la  mort  de  Jesus  font  Téter^ 
nel  fujet  de  difputes  interminables.  S^  Luc  nous  dit 
qaAugu/le  ordonna  un  dénombrement  de  toute  la 
terre ,  ic  que  Jojcph  8c  Marie  vinrent  fe  faire  dénom- 
brer à  Bethléem ,  quoique  Jojcph  ne  fût  pas  natif  de 
Bethléem,  mais  de  la  Galilée.  Cependant  ni  aucun 
auteur  romain ,  ni  FUwicnJofcphe  lui-même  ne  parlent 
de  ce  dénombrement.   Luc  dit  que  Jojcph  8c  Marie 
furent  dénombrés  fous  Cirinius  ou  Quirinius  gouverneur 
de  Syrie  ,  mais  il  eft  avéré  par  Tacite  que  ce  Cirinius 
ou  Quirinius  ne  gouverna  la  Syrie  que  dix  ans  après , 
& .  que  c'était  alors  Quintilius  Varus  qui  était  gouver- 
neur. Luc  donne  pour  grand-père  à  Jésus  Héli  père 
dcjf ojeph  ;  Matthieu  donne  à  Jojeph  \  Jacob  pour  père  ; 
&  tous  deux ,  en  donnant  chacun  k  Jojeph  une  généa- 
logie abfolument  différente ,  difent  que  Jésus  n'était 
pas  fon  fils.  Ly>c  affure  que  Jojeph  8c  Marie  emmenèrent 
Jésus  en  GHiltt  ^  Matthieu  ait  qu'ils  l'emmenèrent  en 
Egypte. 

Quand  un  ange ,  mes  frères ,  defcendrait  de  la  voie 
laâée  pour  venir  concilier  ces  contrariétés ,  quand  il 
nous  apprendrait  le  véritable  nom  du  père  dejojeph^ 
que  nous  en  reviendrait-il?  quel  fruit  en  retirerions- 
nous  ?  en  ferions-nous  plus  gens  de  bien?  n'eft-il  pas 
évident  que  nous  devons  être  bons  pères ,  bons  maris , 
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bons  fils  ,  bons  citoyens  ,  foît  que  le  père  àcjfofeph 
s'appelât  Hili  ou  yacob ,  foit  qu'on  ait  emmené  Ten-^ 
fantjESUS  en  Galilée  ou  en  Egypte?  Que Zwc  s'accorde 
ou  ne  s'accorde  pas  Kvtc Matthieu^  les  grosbénéficiers 
d'Allemagne  n'en  feront  pas  moins  riches,  &  nous  ne 
leur  envierons  pas  leurs  richeffes* 

Il  n'y  a  pas  une  page  dans  l'Elcrîture  qui  n'ait  été 
un  fujet  de  conteftation  »  &  par  conféquent  de  haine^ 
Que  faut-il  donc  faire  ,  mes  très -chers  frères  ,  dans 
les  ténèbres  où  nous  marchons?  Je  vous  l'ai  déjà  dit^ 
&  vous  le  penfez  comme  moi.  Nous  devons  rechercher 
la  j  uftice  plus  que  la  lumière ,  &  tolérer  tout  le  monde , 
afin  que  nous  foyons  tolérés, 

SERMON 

PRÊCHÉ     A     BASLE. 

tE     PREMIER     JOUR    DE     LAN     1768, 
Par    JOSIAS    ROSSETtE, 

V>«OMMENçoNS  l'année  ,  Mcffieurs  ,  par  rendnj 
grâces  à  Dieu  du  plus  grand  événement  qui  ait 
fignalé  le  fiècle  ou  nous  vivons  ;  ce  n'eft  pas  une 
bataille  gagnée  par  les  meurtriers  aux  gages  d'un  roi 
qui  demeure  vers  la  Spréc ,  contre  les  meurtriers  aux 
gages  des  fouveraîns  qui  habitent  les  bords  du  Danube» 
pu  contre  ceux  qui  fortent  des  bords  de  la  Garonne, 
dç  la  Loire  &  du  Rhône ,  pour  allçr  çn  gr^nd  nombl^O 
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porter  la  dévaftatîon  en  Germanie ,  &  pour  revenir 
en  très-petit  nombre  dans  leurs  foyers. 

Je  n  ai  point  à  vous  entretenir  de  ces  fureurs  qui 
ont  ufurpé  le  nom  de  gloire ,  fc  qui  font  plus  déteftées 
par  les  fages  qu  elles  ne  font  vantées  par  les  infenfés. 
S'il  eft  une  conquête  dans  Taugutte  entreprife  que 
nous  célébrons ,  c'eft  une  conquête  fur  le  fanatifme  ; 
c'eft  la  viâoire  de  Tefprit  pacificateur  fur  Fefprit  de 
perfécution  ;  c'eft  le  genre-humain  rétabli  dans  fes 
droits ,  des  bords  de  la  Viftule  aux  rivages  de  la  mer 
Glaciale  &  aux  montagnes  du  Caucafe ,  dans  une 
étendue  de  terre  deux  fois  plus  grande  que  le  refte  de 
l'Europe, 

Deux  têtes  couronnées  fe  font  unies  pour  rendre 
aux  hommes  ce  bien  précieux  que  la  nature  leur  a 
donné ,  la  liberté  de  confcience.  Il  femble  que  dans 
ce  fiècle  Dieu  ait  voulu  quon  expiât  le  crime  de 
quatorze  cents  ans  de  pcrfécutions  chrétiennes ,  exer- 
cées prefque  fans  interruption  »  pour  noyer  dans  le 
fang  humain  la  liberté  naturelle.  L'impératrice  de 
Rufiie  non-f feulement  établit  la  tolérance  univerfelle 
dans  fes  vaftes  Etats ,  mais  elle  envoie  une  armée  en 
Pologne  ,  la  première  de  cette  efpèce  depuis  que  la 
terre  exifte  ,  une  armée  de  paix  qui  ne  fert  qu'à 
protéger  les  droits  des  citoyens  ,  &  à  faire,  trembler 
Jes  perfécuteurs.  O  roi  fage  &  juftê  >  qui  avez  préfidé 
à  cette  conciliation  fortunée?  ô  primat  éclairé,  prince 
fans  orgueil,  ic  prêtre  fans  fuperftition  ,  foycz  bénis 
&  imités  dans  tous  les  fiècles  ! 

C'était  beaucoup  ,  mes  frères  ,  pour  la  confolation 
du  genre-humain ,  que  les  jéfuitcs ,  ces  grands  prédi- 
cateurs de  Tintolérance ,  culTent  été  chafles  de  la  Chine 
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&  des  Indes,  du  Portugal  Se  de  rEfpagne,  de  Naples 
&  du  Mexique  »  &  furtout  de  la  France  qu'ils  avaient 
fi  long-temps  troublée;  mais  enfin,  ce  ne  font  que  des 
viâimes  facrifiées  à  la  haine  publique.  Elles  ne  lonc 
point  été  à  la  raifon  univerfelle.  Tant  de  princes 
chrétiens  npnt  point  dit  :  Chaflbns  les  jéfiiites,  afin 
que  nos  peuples  foient  délivrés  du  joug  monacal,  afin 
qu*on  rende  à  TEtat  les  biens  immenfes  engloutis  dans 
tant  de  monaftéres ,  &  à  la  fociété  tant  d'efclaves 
inutiles  ou  dangereux.  Les  jéfiiites  fi)nt  exterminés  ; 
mais  leurs  rivaux  fiibfifient.  II  femble  même  ique  ce 
foit  à  leurs  rivaux  qu'on  les  immole.  Les  difciples  de 
rinfenfé  Ignace  ,  de  ce  chevalier  errant  de  la  Vierge , 
eux-mêmes  chevaliers  errans  de  Tévêque  de  Rome, 
difparaiflent  fiir  la  terre  ;  mais  les  difciples  d  un  fou 
beaucoup  plus  dangereux ,  d'un  François  àHAJfijt , 
couvrent  une  partie  de  TEurope  ;  les  enfans  du  perfé* 
cuteur  Dominique  triomphent.  On  n'a  dit  encore  ni 
en  France ,  ni  en  Efpagne  ,  ni  en  Portugal ,  ni  à 
Naples:  Citoyens  qui  ne  reconnaiflezpasrévêque  de 
Rome  pour  le  maître  du  monde  /  fujets  qui  n'êtes 
foumis  qu'à  votre  roi ,  chrétiens  qui  ne  croyez  qu'à 
l'évangile ,  vivez  en  paix  ;  que  vos  mariages  confirmés 
par  les  lois  ,  repeuplent  nos  provinces  dévafiées  par 
tant  de  malheureufes  guerres  ;  occupez  dans  nos  villes 
les  charges  municipales  ;  hommes ,  jouiiTez  des  droits 
des  hommes.  On  a  fait  le  premier  pas  dans  quelques 
royaumes ,  &  on  tremble  au  fécond;  la  raifon  eft  plus 
timide  que  la  vengeance. 

C'était  autrefois,  mes  frères,  une  opinion  établie 
chez  les  Grecs ,  que  la  fagefle  viendrait  d'Orient , 
tandis  que  fur  les  bords  de  l'Euphrate  &  de  l'Indus 
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on  difait  qu  elle  viendrait  d'Occident.  On  Ta  toujours 
attendue.  Enfin  elle  arrive  du  Nord.  Elle  vient  nous 
éclairer  ;  elle  tient  le  fanatifme  enchaîné  ;  elle  s'appuie 
fur  la  tolérance  qui  marche  toujours  auprès  d'é|le  ,. 
fuivie  de  la  paix  confolatrice  du  genre^humain. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  que  l'impératrice  du  Nord 
a  raifemblé  dans  la  grande  faUe  du  kremelin  à  Mofcou, 
fix  cents  quarante  députés  de  fesvaftes  Etats  d'Europe 
&  d'Afie  pour  établir  une  nouvelle  légiflation  qui  foit' 
également  avantageufe  à  toutes  fes  provinces.  C'eft  là 
que  le  mufulman  opine  à  côté  du  grec ,  le  païen 
auprès  du  papifte,  &  que  l'anabaptifte  confère  avec 
l'évangélique  &  le  réformé,  tous  en  paix  ,  tous  unis 
par  l'humanité,  quoique  la  religion  les  fépare. 

Enfin  donc ,  grâces  au  ciel ,  il  s'eft  trouvé  un  génie 
fupérieur ,  qui  au  bout  de  près  de  dix-huit  fiècles  s'eft 
fouvenu  que  tous  les  hommes  font  frères.  Déjà  un 
anglais  en  France ,  un  Berwick ,  évêque  de  Soiflbns , 
avait  ofé  dire  dans  fon  célèbre  mandement  de  1757, 
que  les  Turcs  font  nos  frères,  ce  que  m  Bojfuei ^  ni 
MqffUlon  n'avaient  jamais  eu  le  courage  dédire.  Déjà 
cent  mille  voix  s'élevaient  de  tous  côtés  dans  l'Europe 
en  faveur  de  la  tolérance  univerfelle;  mais  aucun  fou- 
verain  ne  s'était  encore  déclaré  fi  ouvertement  ;  aucun 
n'avait  pofé  cette  loi  bienfefante  pour  la  bafe  des  lois 
de  l'Etat  ;  aucun  n'avait  dit  à  la  tolérance  en  préfence 
des  pations  :  Affeyez-vous  fur  mon  trône. 

Elevons  nos  voix  pour  célébrer  ce  grand  exemple , 
mais  élevons  nos  cœurs  pour  en  profiter.  Vous  tous 
qui  m'écoutez ,  fouvcnez-vous  que  vous  êtes  hommes 
avant  d'être  citoyens  d'une  certaine  ville ,  membres 
d'une  certaine  fociété ,  profefTant  une  certaine  religion* 
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Le  temps  eft  venu  d  agrandir  la  fphère  de  nos  idées 
&  d'être  citoyens  du  monde.  Que  de  petites  nations 
apprennent  donc  leur  devoir  des  grandes. 

Nous  fommes  tous  de  la  même  religion  fans  le 
favoir.  Tous  les  peuples  adorent  un  D  i  e  u  des  extré- 
mités du  Japon  aux  rochers  du  mont  Adas  ;  ce  font 
des  enfans  qui  aient  à  leur  père  en  différens  langages. 
Cela  eft  fi  vrai  8c  fi  avéré ,  que  les  Chinois, .en  fignant 
la  paix  avec  les  Rufles  le  8  feptembre  1689,  la  fignè^ 
rent  au  nom  du  même  Dieu.  Le  marbre  qui  fert 
de  bornes  aux  deux  empires  ,  montre  encore  aux 
voyageurs  ces  paroles  gravées  dans  les  deux  langues  : 
JVbtt5  prions  U  Dieu,  Jeigneur  de  toutes  chojes  ,  qui 
connaît  les  cours  ,  de  punir  les  traîtres  qui  rompraient 
cette  paix  f ocrée. 

Malheur  à  un  habitant  de  Luceme  ou  de  Fribourg , 
qui  dirait  à  un  réformé  de  Berne  ou  de  Genève  :  Je  ne 
vous  connais  pas  :  j'invoque  des  faints ,  fc  vous  n  invo* 
quez  que  Dieu  :  je  crois  au  concile  de  Trente,  8c  vous 
à  révangile  :  aucune  correfpondance  ne  peut  fubfifter 
entre  nous  ;  votre  fils  ne  peut  époufer  ma  fille ,  vous 
ne  pouvez  pofléder  une  maifon  dans  notre  cité  :  vous 
ntwtx  point  écouté  mon  (iffemhlée ,  vous  êtes  pour  moi 
comme  unpdien  ij  comme  un  receveur  des  deniers  de  l'Etat. 

Voilà  pourtant  les  termes  dans  lefquels  nous  fommes, 
nous  qui  accufons  fans  ceiTe  dintolérance  des  nations 
plus  hofpitalières.  Nous  fommes  treize  républiques 
confédérées,  Se  nous  ne  fommes  pas  compatriotes.  La 
liberté  nous  a  unis ,  &  la  religion  nous  divife.  Qu'aurait^ 
on  dit  dans  l'antiquité  fi  un  grec  de  Thèbes  ou  de 
Corinthe  avait  été  banni  de  la  communion  d'Athènes 
&  de  Sparte  ?  en  quelque  endrait  de  la  Grèce  qu'il* 
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allaffent ,  ils  fc  trouvaient  chez  eux;  celui  dont  la  cité 
était  fous  la  proteâion  d'Hercule  allait  i'acrifier  dans 
Athènes  à  Minerve  ;  ou.  les  voyait  affociés  aux  mêmes 
myftères  comme  aux  mêmes  jeux.  Le  drpit  le  plus 
facîé ,  le  plus  beau  lien  qui  ait  jamais  joint  les  hommes , 
rhofpitalité ,  rendait  au  moins  pour  quelque  temps  le 
fcythe  concitoyen  de  Tathénien.  Jamais  il  n'y  eut  entre 
ces  peuples  aucune  querelle  de  religion.  La  république 
romaine  ne  connut  jamais  cette  fureur  abfurde.  On  ne 
vit  pas  depuis  Romulus  un  feul  citoyen  romain  inquiété 
pour  fa  manière  depenfer;  8c  tous  les  jours  le  ftoïcien, 
l'académicien,  le  platonicien ,  l'épicurien,  l'écleâique, 
goûtaient  enfemblc  les  douceurs  de  la  fociété  ;  leurs 
difputes  n'étaient  qu'inftruâives.  Ils  penfaient ,  ils 
parlaient  ,^  ils  écrivaient  dans  une  fécurité  parfaite. 

On  l'a  dit  cent  fois  à  notre  confufion  ;  nous  n'avons 
qu'à  rougir ,  nous  qui  étant  frères  par  nos  traités , 
fommes  encore  fi  étrangers  les  uns  aux  autres  par  nos 
dogmes  ;  nous  qui ,  après  avoir  eu  la  gloire  de  chaffer 
nos  tyrans ,  avons  eu  l'horreur  8c  la  honte  de  nous 
déchirer  par  des  guerres  civiles  pour  des  chimères 
fçôlaftiqucs. 

Je  fais  bien  que  nous  ne  voyons  plus  renaître  ces 
jours  déplorables  où  cinq  cantons,  enivrés  du  fanatifmc 
qui  empoifonnait  alors  l'Europe  entière,  s'armèrent 
contre  le  canton  de  Zurich ,  parce  qu'ils  étaient  de  la 
religion  romaine  ,  8c  Zurich  de  la  religion  réformée. 
S'ils  verfèrentle  fan  g  de  leurs  compatriotes  après  avoir 
técité  cinq  Pater  8c  cinq  Ave  Maria  dans  un  latin 
qu'ils  n'entendaient  pas;  s'ils  firent  après  la  bataille  de 
Capel  écarteler  par  le  bourreau  de  Lucerne  le  corps 
mort  du  célèbre  pafteur  Xuingle  ;  s'ils  firent  en  priant 


49^  Sermon 

Dieu»  jeter  fes  membres  dans  les  flammes ,  ces 
abominations  ne  fe  renouvellent  plus.  Mais  il  reftc 
toujours  entre  le  romain  &  le  proteftant ,  un  levain 
de  haine  que  la  raifon  8c  Thumanité  n'ont  pu  encore 
détruire. 

Nous  n'imitons  pas  ,  il  eft  vrai ,  les  perfécutions 
excitées  en  Hongrie,  à  Saltzbourg,  en  France;  mais 
nous  avons  vu  depuis  peu  dans  une  ville  étroitement 
alliée  à  la  Suifle  un  pafteur  doux  $c  charitable ,  forcé 
de  renoncer  à  fa  patrie  pour  avoir  foutenu  que  l'être 
créateur  eft  bon ,  8c  qu'il  eft  le  Dieu  de  miféricorde 
encore  plus  que  le  Dieu  des  vengeances.  Qu'un 
homme  favant  8c  modéré  avance  parmi  nous  que 
Jesus-Christ  n'a  jamais  pris  le  nom  de  Dieu,  qu'il 
n'a  jamais  dit  qu'il  eût  deux  natures  8c  deux  volontés, 
que  ces  dogmes  n  ont  été  connus  que  long-temps 
après  lui  ;  n  entendez-vous  pas  auftitôt  cent  ignoraus 
crier  au  blafphème  8c  demander  fon  châtiment  ?  nous 
voulons  pafter  pour  tolérans  ;  que  nous  fommes  encore 
loin,  mes  chers  frères,  de  mériter  ce  beau  titre! 

A  notre  honte  ,  ce  font  les  anabaptiftcs  qui  font 
aujourd'hui  les  vrais  tolérans  ,  après  avoir  été  au 
feizîème  fiècle  auffi  barbares  que  les  autres  chrétiens. 
Ce  font  ces  primidfs  appelés  quakers  qui  font  tolérans , 
eux  qui  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts  mille 
dans  la  Penfilvanie ,  admettent  parmi  eux  toutes  les 
religions  du  monde  ,  eux  qui  feuls  de  tous  les  peuples 
tranfplantés  en  Amérique ,  n'ont  jamais  ni  trompé  ni 
égorgé  les  naturels  du  pays  fi  indignement  appelés 
Jauvages.  C'était  le  grand  philofophe  Locke  qui  était 
tolérant ,  lui  qui ,  dans  le  code  des  lois  qu'il  donna  à 
la  Caroline ,  pofa  pour  fondement  de  la  légiiladon 
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que  fcpt  pères  de  famille ,  fuflcnt-ils  turcs  ou  juifs  , 
fufïiraîent  pour  établir  une  religion  dont  tous  les 
adhérens  pourraient  parvenir  aux  charges  de  l'Etat. 

Que  dis-je!  l'efprit  de  tolérance  commence  enfin  à 
s'introduire  chez  les  Français,  qui  ont  pafle  long-temps 
pour  auffi  volages  que  cruels.  Ils  ont  leur  St  Barthelemi 
en  horreur  ;  ils  rougifTent  de  Toutrage  fait  au  grand 
Henri  IV,  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  on 
venge  la  cendre  de  Calas;  on  adoucit  FafFreufe  deftinée 
de  la  famille  Sirven,  On  ne  Feût  pa3  fait  fous  le 
minîftère  du  cardinal  de  Fleuri.  On  chafle  les  jéfuites, 
les  plus  intolérans  des  hommes  :  on  réprime  douce* 
ment  la  brutale  animofité  des  janféniftes.  On  impofe 
filence  à  la  forbonnc  fur  l'article  de  la  tolérance , 
lorfqu'en  ofant  cenfurer  les  maximes  humaines  de 
Bélijaire ,  elle  a  le  malheur  de  s'attirer  Tindignation 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Enfin,  la  haute 
prudence  de  Louis  XV  3.  plongé  dans  un  oubli  général 
cette  fcandaleufe  bulle  Unigenitus  ,  &  ces  biUets  de 
confeflion  plus  fcandaleux  encore.  Xe  gouvernement 
devenu  plus  éclairé  apaife  avec  le  temps  toutes  les 
querelles  dangereufes  qui  étaient  le  fruit  de  cet  exé- 
crable intolérantifme. 

Quand  ferons-nous  donc  véritablement  tolérans  à 
notre  tour  ;  nous  qui  demandons ,  qui  crions  fans  cefle 
qu'on  le  foit  ailleurs  pour  les  proteftans  nos  frères? 

Difons  aux  nations,  mais  difons  furtout  à  nous- 
mêmes:  Jésus -Christ  a  daigné  converfer  également 
avec  la  courtifannc  de  Jérufalem ,  &  avec  la  courtifannc 
de  Samarie;  il  s'eft  fait  parfumer  les  pieds  par  l'une 
parce  qu  elle  l'avait  beaucoup  aimé ,  il  s'eft  arrêté 
long-temps  avec  l'autre  fur  le  bord  d'un  puits. 
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S'il  a  dit  anathème  aux  receveurs  des  denier^ 
publics,  il  a  foupé  chez  eux^  il  a  appelé  Fun  d'eux  à 
Tapoilolat.  S'il  a  féché  un  figuier  pour  n'avoir  pas 
porté  du  fruit  qUand  ce  n'était  pas  le  temps  des  figues , 
il  a  changé  l'eau  en  vin  à  des  noces  ^  où  les  convives, 
déjà  trop  échauffés,  femblaient  le  mettre  en  droit  de 
ne  pas  exercer  cette  condefcendance.  S'il  rebute  d'abord 
fa  mère  avec  des  paroles  dures,  il  fait  incontinent  le 
miracle  qu'elle  demande.  S'il  fait  jeter  en  prifon  lefervi* 
teur  qui  n'a  pas  fait  profiter  l'argent  de  fon  maître  à 
cent  pour  cent  chez  les  changeurs ,  il  fait  payer  l'ou- 
vrier de  la  vigne  »  venu  à  la  dernière  heure ,  comme 
ceux  qui  ont  travaillé  dès  la  première.  S'il  dit  en  un 
endroit  qu'il  efl  venu  apporter  le  glaive  8c  la  diiTention 
.dans  les  familles,  il  dit  dans  un  autre,  avec  tous  les 
anciens  légiilateurs ,  qu'il  faut  aimer  £bn  prochain» 
Ainfi ,  tempérant  toujours  lafévérité  par  l'indulgence  ^ 
il  nous  apprend  à  tout  fupporter.  Si  toutes  les  nations 
ont  péché  en  Adam  ,  ô  myftère  incompréhenfible  ! 
Jésus  quatre  mille  ans  après  a  fubi  le  dernier  fupplice 
en  Paleftine  pour  racheter  toutes  les  nations  ;  ô  myftèrç 
plus  incompréhenfible  encore  ï  S'il  a  dit  en  un  endroit 
qu'il  n'était  venu  que  pour  les  Juifs ,  pour  les  enfant 
de  la  maifon ,  il  dit  ailleurs  qu'il  était  venu  pour  les 
étrangers.  Il  appelle  à  lui  toutes  les  nations,  quoique 
l'Europe  feule  femble  être  aujourd'hui  fon  partage.  Il 
n'y  a  donc  point  d'étranger  pour  un  véritable  difciple 
de  Jesus-Christ;  il  doit  être  concitoyen  de  tous  les 
hommes. 

Pourquoi  nous  reflerrcr  dans  le  cercle  étroit  d  une 
petite  fociété  ifolée,  quand  notre  fociété  doit  être 
celle  de  l'univers  ?  Quoi  !  le  citoyen  de  Berne  ne 
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pourra  être  le  citoyen  de  Luceme  ?  Quoi  !  un  Français, 
parce  qu'il  eft  de  la  communion  romaine  &  qu'il  ne 
communie  qu'avec  du  pain  azyme ,  ne  pourra  acheter 
chez  nous  un  domaine  ,  tandis  qu'e  tout  fuifle  ,  de 
quelque  fefte  qu'il  puiffe  être ,  peut  acheter  en  France 
la  terre  la  plus  feigneuriale  ? 

Avouons  que  malgré  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  malgré  le  funefie  édit  de  1724,  que  la  haine 
languedocienne  arracha  au  cardinal  de  Fleuri  contre 
les  pafteurs  évangéliques  ;  c'eft  pourtant  en  France  » 
c'eft  dans  la  fociété  françaife,  dans  les  mœurs  fran- 
çaifes,  dans  la  politefie  françaife  qu'eft  la  vraie  liberté 
de  la  vie  fociale  ;  nous  n'en  avons  que  l'ombre. 

Mes  frères,  il  faut  vous  le  dire;  vous  êtes  chrétiens 
8c  vous  aimez  votre  intérêt;  mais  entendez-vous  votre 
intérêt  &  le  chriftianifme  ?  Ce  chriftianifme  vous 
ordonne  l'hofpitalité ,  8c  rien  n'eft  moins  hofpitalier 
que  vous.  Votre  intérêt  eft  que  l'étranger  s'établiffe 
dans  votre  patrie.  Car  affurément  il  n'y  viendra  pas 
chercher  les  honneurs  8c  la  fortune ,  comme  vous  les 
allez  chercher  ailleurs.  Un  étranger  ne  pourrait  acheter 
dans  votre  territoire  un  domaine  que  pour  partager 
avec  vous  fes  revenus.  Le  bonheur  ineftimable  de 
vivre  fans  maître,  de  ne  jamais  dépendre  du  caprice 
d'un  feul  homme,  de  n'être  foumis  qu'aux  lois,  atti-> 
reràit  dans  vos  cantons,  comme  en  Hollande ,  cent 
riches  étrangers  dégoûtés  des  dangers  des  cours,  plus 
funeftes  encore  à  l'innocence  qu'à  la  fortune.  Mais 
vous  écartez  ceux  à  qui  vous  devez  tendre  les  bras  ; 
vous  les  rebutez  par  des  ufages  que  l'inimitié  8c  la 
crainte  établirent  autrefois,  8c  qui  ne  doivent  plus 
fubiifter  aujourd'hui.  Ce  qui  n'a  été  inventé  que  dans 
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des  temps  de  trouble  &  de  terreur,  doit  être  aboli  dam 
les  jours  de  paix  &  de  fécurité. 

Le  proteftant  a  craint  autrefois  que  le  catholique 
n^apportàt  la  tranflubfiantiation ,  les  reliques  »  les  taxes 
romaines  &  Tefclavage  dans  fa  ville.  Le  cadiolique  a 
craint  que  le  proteftant  ne  vînt  attrifter  la  fienne  par 
fa  manière  d'expliquer  TEvangile,  8c  par  le  pédan* 
tifme  reproché  aux  confiftoires.  Pour  avoir  la  paix  il 
fallut  renoncer  à  Thumanité.  Mais  les  temps  font 
changés  ;  la  controverfe ,  les  difputes  de  Técole  qui 
ont  fi  long-temps  allumé  par-tout  la  difcorde ,  font 
aujourd'hui  l'objet  du  mépris  de  tous  les  honnêtes  gens 
de  l'Europe. 

S'il  eft  encore  des  fanatiques ,  il  n'eft  point  de 
bourgeois ,  de  cultivateur ,  d'ardfan  qui  les  écoute.  La 
lumière  fe  répand  de  proche  en  proche ,  8c  la  religion 
ne  fait  prefque  plus  de  mal. 

Qui  eft  celui  d'entre  vous  qui  n'affermera  pas  fon 
champ  8c  fa  vigne  à  un  anabaptifte ,  à  un  quaker ,  à 
un  focinien ,  à  un  memnonifte ,  à  un  piétifte ,  à  un 
morave ,  à  un  papifte,  s'il  eft  fur  qu'il  fera  un  meilleur 
marché  avec  cet  étranger  qu'avec  un  homme  de  votre 
ville ,  fermement  attaché  au  fyfl;ème  de  Xî^ingle  ?  Les 
terres  de  Genève  ne  font  cultivées  que  par  des  papiftes 
favoyards  :  ce  font  des  papiftes  lombards  qui  labourent 
les  champs  des  cantons  que  nous  poifédons  dans  le 
Milanais;  8c  plus  d'un  proteftant  fabrique  des  toiles, 
dont  la  vente  enfle  le  tréfor  de  l'abbé  de  S*  Gall. 

Or,  fi  la  malheureufe  divifion  que  les  difierentes 
feâes  du  chriftianifme  ont  mife  entre  les  hommes , 
n'empêchent  pas  qu'ils  ne  travaillent  les  uns  pour  les 
autres ,  dans  le  feul  but  de  gagner  quelque  argent , 
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pourquoi  empêchera  - 1  -  elle  quils  ne  fraternîfent 
enfemble  ♦  pour  jouir  des  charmes  de  la  vie  civile  ? 
N'eft-il  pas  abfurde  que  vous  puifliez  avoir  un  fermier 
catholique ,  8c  que  vous  ne  puiffiez  pas  avoir  un  conci- 
toyen catholique  ? 

Je  ne  vous  propofe  pas  de  recevoir  parmi  vous  des 
prêtres  romains  ,  des.  moines  romains  ;  ils  fe  font  fait 
un  devoir  cruel  d'être  nos  ennemis  ;  ils  ne  vivent  que 
de  la  guerre  fpiritùelle  qu'ils  nous  font,  &  ils  nous  en 
feraient  bientôt  une  réelle  :  ce  fonties  janiffaires  du 
fultan  de  Rome. 

Je  vous  propofe  d'augmenter  vos  rîcheffes  8c  votre 
liberté,  en  admettant  parmi  vous  tout  féculier  àfon 
aife,  que  l'amour  de  cette  liberté  appellerait  dans  vos 
contrées:  J'ofe  affurer  qu'il  y  a  même  en  Italie  plus 
d'un  père  de  famille  qui  aimerait  mieux  vivre  avec 
vous  dans  l'égalité ,  à  l'ombre  de  vos  lois ,  qUe  d'être 
l'efclave  d'un  prêtre  fouverain.  Non ,  il  n'y  a  pas  un 
fcul  féculier  italien ,  il  n'y  a  pas  dans  Rome  un  feul 
romain  (j'excepte  toujours  lapopulace  )  qui  ne  frémiffe 
dans  le  fond  defon  cœur  de  ne  pouvoir  lire  l'Evangile 
en  fa  langue  maternelle;  de  ne  pouvoir  acheter  un  feul 
livre  fans  la  permiflîon  d'un  jacobin  ;  de  fe  voir  à  la 
fois  compatriote  des  Scipions  8c  efclave  d'un  fuccefleur 
de  Simon-Pierre.  Soyez  fûrs  que  ce  contrafte  bizarre 
&  odieux  d'un  filet  de  pêcheur  8c  d'une  triple  couronne 
révolte  tous  les  efprits.  Soyez  certains  qu'il  ny  a  pas 
un  feul  feigneur  romain,  qui,  eh  voyant  Jésus  monté 
fur  un  âne ,  8c  le  pape  porté  fur  les  épaules  des  hommes  ; 
en  voyant  d'un  côté  Jésus  qui  n'a  pas  feulement  de 
quoi  payer  une  demi-dragme  pour  le  korban  qu'il 
devait  au  temple  des  Juifs  ;  8c  de  l'autre  la  chambre 
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de  la  daterie ,  occupée  fans  cefle  à  compter  Targent 
des  nations  ,  ne  conçoive  une  indignation  d'autant 
plus  forte  qu'il  en  faut  diflimuler  toutes  les  apparences. 
Il  la  cache  à  fes  maîtres;  il  la  manifefte  dans  le  fecret 
de  Tamitié. 

Je  vais  plus  loin ,  mes  frères ,  je  foutiens  que  dans 
toute  la  chrétienté  il  n  y  a  pas  aujourd'hui  un  feul 
homme  un  peu  infiruitqui  foit  véritablement  papille; 
non ,  le  pape  ne  Tell  pas  lui-même;  non,  il  n  eft  pas 
poiCble  qu'un  faible  mortel  fe  croie  infaillible,  & 
revêtu  d'un  pouvoir  divin. 

Je  n'entre  point  ici  dans  l'examen  des  dogmes  qui 
féparent  la  communion  romaine  &  la  nôtre  ;  je  prêche 
la  charité  8c  non  la  controverfe  ;  j'annonce  l'amour  du 
genre-humain  ic  non  la  haine;  je  parle  de  ce  qui 
réunit  tous  les  hommes  &  non  de  ce  qui  les  rend 
ennemis. 

Aujourd'hui ,  malgré  les  cris  de  l'Eglife  romaine , 
aucune  puiffance  n'attente  à  la  liberté  de  confcience 
établie  chez  fes  voifins.  Vous  avez  vu  dans  la  dernière 
guerre  fix  cents  mille  hommes  en  armes ,  fans  quTun 
feul  foldat  ait  été  envoyé  pour  faire  changer  un  feul 
homme  de  croyance.  L'Efpagne  même  «  TEfpagnc 
appelle  dans  fes  provinces  une  foule  dartifans  protef- 
tans  pour  ranimer  fa  vie ,  que  la  barbarie  infenfée  de 
l'inquifidon  fefait  languir  dans  la  mifère;  un  fage 
jniniilre  brave  le  monfire  de  Finquifidon  pour  l'intérêt 
de  fa  patrie. 

Ne  craignez  donc  point  que  le  joug  papille,  impofé 
dans  des  temps  d'ignorance,  puiiïe jamais  s'appeEuitir 
fur  vous.  Ne  craignez  point  qu'on  vous  remette  au 
gland ,  lorfque  vous  avez  connu  l'agriculture.  La 
tyrannie  peut  bien  empêcher  la  raifon,pendant  quelques 
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fiècles ,  de  pénétrer  chez  les  hommes  ;  mais  quand  elle 
y  eft  parvenue,  nul  pouvoir  ne  peut  l'en  bannir. 

Etres  penfans,  ne  redoutez  plus  rien  de  la  fuperf- 
tition.  Vous  voyez  tous  les  jours  les  confeils  éclairés 
des  princes  catholiques ,  mutiler  eux-mêmes  petit-à- 
petit  ce  coloffe ^autrefois  adoré.  On  le  <Téduira  enfin 
à  la  taille  ordinaire.  Tous  les  gouvememens  fcntîront 
que  l'Eglife  eft  dans  TEtat ,  &  non  TEtat  dans  TEglife. 
Le  facerdoce  à  la  longue ,  mis  à  fa  véritable  place  # 
fera  gloire  enfin  comme  nous  d'obéir  à  la  magiftrature. 
En  attendant,  confervons  les  deux  biens  qui  appar-* 
tiennent  effcntiellement  à  l'homme  ,  la  liberté  & 
ïhumanité.  Que  les  cantons  catholiques  s'éclairent ,  & 
que  les  cantons  proteftans  ne  réfiftcnt  point  pat  préjugé 
à  leur  raifon  éclairée  ;  vivons  en  frères  avec  quiconque 
voudra  être  notre  frère.  Cultivons  également  notre 
cfprit  8c  nos  campagnes.  Souvenons-nous  toujours 
que  nous  fommes  une  république ,  non  pas  en  vertu 
de  quelques  argumens  de  théologie ,  non  pas  comme 
zuingliens  ou  comme  œcolampadiens,  mais  en  qualité 
d'hommes.  Si  la  religion  n'a  fervi  qu'à  nous  divîfcr , 
que  la  nature  humaine  nous  réunifie.  C'eft  aux  cantons 
proteftans  à  donner  l'exemple,  puifqu'ils  font  plus  . 
floriflans  que  les  autres,  plus  peuplés,  plus  inftruits 
dans  les  arts  &  dans  les  fciences.  N'emploierons-nous 
©os  talens  que  pour  les  concentrer  dans  notre  petite 
fphère  ?  L'homme  ifolé  ieft  un  fauvage ,  un  être  informe 
qui  n'a  pas  encore  reçu  la  perfeâion  de  fa  nature.  Une 
cité  ifolée,  inhofpitalière,  eft  parmi  les  fociétés  ce  que 
le  fauvage  eft  à  l'égard  des  autres  hommes.  Enfin , 
en  adorant  le  Dieu  qui  a  créé  tous  les,  mortels, 
qu'aucun  mortel  ne  foit  étranger  parmi  nous. 
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TRADUCTION 


DE    L'HOMELIE    DU    PASTEUR    BOURN, 


Londres 


V 


O I  c  I  le  premier  jour ,  mes  frères ,  où  la  doârinc 
8c  la  morale  de  Jésus  fut  manifeAée  par  fes  difciples. 
Vous  n  attendez  pas  de  moi  que  je  vous  explique 
comment  le  S^  £fprit  defcendit  fur  eux  en  langues  de 
feu.  Tant  de  miracles  ont  précédé  ce  prodige  qu'on 
ne  peut  en  nier  un  feul  fans  les  nier  tous.  Que  d'autres 
confument  leur  temps  à  rechercher  pourquoi  Pierre , 
en  parlant  tout  d  un  coup  toutes  les  langues  de  1  uni- 
vers  à  la  fois,  était  cependant  dans  la  nécefiîté  d  ayoir 
Marc  pour  fon  interprète;  qu ils  fe  fatiguent  à  trouyer 
la  raifon  pour  laquelle  ce  miracle  de  la  pentecôte, 
celui  de  la  réfurreâion ,  tous  enfin  furent  ignorés  de 
toutes  les  nations  qui  étaient  alors  à  Jérufalem  ; 
pourquoi  aucun  auteur  profane ,  ni  grec ,  ni  romain , 
ni  juif,  n'a  jamais  parlé  de  ces  événemens  (i  prodi* 
gieux  &:  fi  publics  ,  qui  devaient  long-temps  occuper 
l'attention  de  la  terre  étonnée?  En  effet ,  dit-on,  c'eft 
un  miracle  incompréhenfible  que  Jésus  reffufcité 
montât  lentement  au  ciel  dans  une  nuée  à  la  vue  de 
tous  les  Romains  qui  étaient  fur  l'horizon  de  Jérufalem, 
f;^ns  que  jamais  aucun  Romain  ait  fait  la  moindre 
mention  de  cette  afcenfion,  qui  aiu*ait  dû  faire  plus  de 
bruit  que  la  mort  de  Cejar^ ,  les  batailles  de  Pharfale  k 
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d'Aâium ,  la  mort  â! Antoine  U  de  Cléopâtre.  Par  quelle 
providence  Dieu  ferma-t-il  les  yeux  à  tous  les  hommes 
qui  ne  virent  rien  de  ce  qui  devait  être  vu  d'un 
million  de  fpeâatei^rs?  Comment  Dieu  a-t-il  permis 
que  les  récits  des  chrétiens  fuffcnt  obfcurs,  inconnus 
pendant  plus  de  deux  cents  années  ,  tandis  que  ces 
prodiges ,  dont  eux  feuls  parlent ,  avaient  été  fi  publics  ? 
Pourquoi  le  nom  même  d'évangile  n'a- 1- il  été  connu 
d'aucun  auteur  grec  ou  romain  ?  Toutes  ces  queftions, 
qui  ont  enfanté  tant  de  volumes ,  nous  détourneraient 
de  notre  but  unique ,  celui  de  connaître  la  doârine  & 
la  morale  de  Jésus  ,  qui  doit  être  Ja  nôtre. 

Quelle  eft  la  do&ine  prêchée  le  jour  de  la  pen  tecôte  ? 

Que  Dieu  a  rendu  Jésus  célèbre  Se  lui  a  donné  fon 
approbation,  [a) 

Qu'il  a  été  fupplîcîé.  {b) 

Que  Dieu  l'a  reffufcité  &  l'a  tiré  de  Vtnftr  ;  c'eft- 
à-dire,  fi  l'on  veut,  de  la  foffe.  {c) 

Qu'il  a  été  élevé  par  la  puiffance  de  D  i  £  u ,  Se  que 
Dieu  a  envoyé  enfuite  fon  S'  Efprit.  {d) 

C'eft  ainfi  que  Pierre  s'explique  à  cent  mille  juifs 
obftinés ,  &  il  en  convertit  huit  mille  en  deux  fermons  ; 
tandis  que  nous  autres  nous  n'en  pouvons  pas  convertir 
huit  en  mille  années. 

Il  eft  donc  inconteftablc,  mes  frères,  que  la  pre- 
mière fois  que  les  apôtres  parlent  de  Jésus  >  ils  en 
parlent  comme  de  l'envoyé  de  Dieu  ^  fupplicié  par 
les  hommes ,.  élevé  en  grâce  devant  Dieu  ,  glorifié  par 
Dieu  même.  5'  Paul  n'en  parle  jamais  autrement. 
Voilà,  fans/6ontredit ,  le  chriftianifme  primitif,  le 

(«)  Aaes  ch.  XXIX,  vcrf,  2«.  {c\  Vcrf.  24. 
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chriftianifnie  véritable.  Vous  ne  verrez ,  comme  je 
vous  Tai  déjà  dit  dans  mes  autres  difcours  ,  ni  dans 
aucun  Evangile,  ni  dans  les  Aâes  des  apôtres,  que 
Jésus  eût  deux  natures  8c  deux  volontés  ;  que  Marie 
fut  irfèrc  de  Dieu  ;  que  le  S*  Efprit  procède  du  Père 
&  du  Fils;  quil  établit  fept  facremens;  quil  ordonna 
qu  on  adorât  des  reliques  &  des  images.  Tout  ce  vafte 
amas  de  controverfes  était  ennèrement  ignoré.  Il  eft 
confiant  que  les  premiers  chrétiens  fe  bornaient  à 
adorer  Dieu  par  Jésus  ,  à  exorcifer  les  pofTédés  par 
Jésus,  à  chafler  les  diables  par  Jésus,  à  guérir  les 
malades  par  Jésus. 

Nous  ne  chaflbns  plus  les  diables,  mes  frères;  nous 
fit  guériflbns  pas  plus  les  maladies  mortelles  que  ne 
font  les  médecins  ;  nous  ne  rendons  pas  plus  la  vue 
aux  aveugles  que  le  chevalier  Tailor.  Mais  nous  adorons 
Dieu  ;  nous  le  béniflbns  ;  nous  fuivons  la  loi  qu'il  nous 
a  donnée  lui-même  par  la  bouche  de  Jesus  en  Galilée. 
Cette  loi  eft  fimple  parce  qu  elle  eft  divine  :  Tu  aimeras 
Dieu  ù  ton  prochain.  Jésus  n  a  jamais  recommandé 
autre  chofe.  Ce  peu  de  paroles  comprend  tout.  Elles 
font  fi  divines  que  toutes  les  nations  les  entendirent 
dans  tous  les  temps ,  &  qu  elles  furent  gravées  dans 
tous  les  cœurs.  Les  paffions  les  plus  funeftes  ne  purent 
jamais  les  effacer.  %oroaJire  chez  les  Perfans ,  Thaut 
chez  les  Egyptiens ,  Brama  chez  les  Indiens ,  Orphie 
chez  les  Grecs ,  criaient  aux  hommes  :  Aima  Dieu  à 
le  prochain.  Cette  loi  obfervéc  eût  fait  le  bonheur  de 
la  terre  entière. 

Jésus  ne  vous  a  pas  dit  :  Le  diable  chajfé  du  ciel,  ù 
plongé  dans  t  enfer,  y  en f or  tit  malgré  Dlt.v ,  pour  Je  déguifer 
en  Jerpent ,  i;  pour  venif  perfuader  une  femme  de  ranger 
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dufruù  de  F  arbre  de  lajcience.  Les  enfans  de  cette  femme 
ont  été  en  conféquence  coupables  en  naiffant  du  plus  horrible 
crime  ^  ^  punis  à  jamais  dans  desjlammes  étemelles^  tandis 
que  leurs  corps  Jont  pourris  Jur  la  terre.  Je  Juis  venu  pour 
racheter  desjlammes  ceux  qui  naîtront  après  moi;  ù  cependant 
je  ne  rachèterai  que  ceux  à  qui f  aurai  donné  une  grâce  efficace 
qui  peut  n  être  point  efficace.  Cet  épouvantable  galimatias , 
mes  frères ,  ne  fe  trouve  heureufement  dans  aucun 
évangile;  mais  vous  y  trouvez  qu'il  faut  aimer  Dieu 
6"  fon  prochain. 

Quand,  tout  es  les  langues  de  feu  qui  defcendirent 
fur  le  galetas  où  étaient  les  difciples ,  auraient  parlé  ^ 
quand  elles  defcendraient  pour  parler  encore,  elles  ùe 
pourraient  annoncer  une  doârine  plus  humaine  à  la 
fois  &  plus  célefte. 

Jésus  adorait  Dieu  &  aimait  foh  prochain  en 
Galilée;  adorons  Dieu  &  aimons  notre  prochain  à 
Londres. 

Les  Juifs  nous  difent  :  Jésus  était  juif;  il  fut  pré- 
fenté  au  temple  comme  juif  ;  circoncis  comme  juif; 
baptifé  comme  juif  par  le  juif  ^€a;z»  qui  baptifait  les 
Juifs  félon  lancien  rit  juif  ;  &  par  une  œuvre  de  furé- 
rogation  j^ive,  il  payait  le  korban  juif;  il  allait  au 
temple  juif;  il  judaïfa  toujours;  il  accomplit  toutes  les 
cérémonies  juives.  S'il  accabla  lés  prêtres  juifs  d'in- 
jures, parce  qu'ils  étaient  des  prévaricateurs  fcélérats 
pétris  d'orgueil  &  d'avarice  »  il  n'en  fut  que  meilleur 
juif.  Si  la  vengeance  des  prêtres  le  fit  mourir  ,  il 
mourut  juif.  O  chrétiens  !  foyez  donc  juifs. 

Je  réponds  aux  Juifs  :  Mes  amis  ,  (  car  toutes  le^ 
nations  font  mes  amis  )  Jesus  fut  plus  que  Juif;  il 
fut  homme ,  il  embrafla  tous  les  hommes  dans  fa 
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charité.  Votre  loi  mofaïque  ne  connaiflait  d  autre 
prochain  pour  un  juif  qu  un  autre  juif.  11  ne  vous  était 
pas  permis  feulement  de  vous  fervir  des  uftenfiles  d  un 
étranger.  Vous  étiez  immondes ,  û  vous  aviez  fait 
cuire  une  longe  de  veau  dans  une  marmite  romaine. 
Vous  ne  pouviez  vous  fervir  d'une  fourchette  &  dune 
cuiller  qui  eut  appartenu  à  un  citoyen  romain;  k 
fuppofé  que  vous  vous  foyez  jamais  fervj  dnne  four- 
chette à  table,  ce  dont  je  ne  trouve  aucun  exemple 
dans  vos  hiftoires,  il  fallait  que  cette  fourchette  fut 
juive.  Il  eft  bien  vrai ,  du  moins  félon  vous ,  que  vous 
volâtes  les  afliettes,  les  fourchettes  Se  les  cuillers  des 
Egyptiens,  quand  vous  vous  enfuîtes  d'Egypte  comme 
des  coquins,  mais  votre  loi  ne  vous  avait  pas  encore 
été  donnée.  Dès  que  vous  eûtes  une  loi,  elle, vous 
ordonna  d'exterminer  toutes  les  nations ,  Se  de ,  ne 
réferver  que  les  petites  filles  pour  votre  ufage.  Vous 
fefiez  tomber  les  murs  au  bruit  des  trompettes ,  vous 
feûez  arrêter  le  foleil  Se  la  lune  ;  mais  c'était  pour 
tout  égorger.  Voilà  comme  vous  aimiez  alors  votre 
prochain. 

Ce  n'était  pas  ainfi  que  Jésus  recommandait  cet 
amour.  Voyez  la  belle  parabole  du  famaritain.  Un 
juif  eft  volé  Se  bleffé  par  d'autres  voleurs  juifs.  Il  eft 
laiffé  dans  le  chemin  dépouillé,  fanglant  Se  demi-mort.. 
Un  prêtre  orthodoxe  paflc ,  le  confidère  Se  pourfuitfa 
route  fans  lui  donner  aucun  fecours.  Un  autre  prêtre 
orthodoxe  paffe  Se  témoigne  la  même  dureté.  Vient 
un  pauvre  laïque  famaritain,  un  hérétique;. il  panfc 
les  plaies  du  bleffé;  il  le  fait  tranfporter»  il  le  fait 
foigner  à  fes  dépens.  Les  deux,  prêtres  font  des  bar-, 
bares.  Le  laïque  hérétique  Se  charitable  eft  l'homme 
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de  Dieu.  Voilà  la  doârinc,  voilà,  la  morale  de  Jésus,  ' 
voilà  fa  religion. 

Nos  adverfaires  nous  difent  que  Luc  qui  était  un 
laïque,  &  qui  a  écrit  le  dernier  de  tous  les  évangé- 
liftes ,  eftle  feul  qui  ait  rapporté  cette  parabole,  qu'aucun 
des  autres  n'en  parle  ;  qu'au  contraire,  5'  Matthieu  dit 
que  Jésus  [e)  recommanda  expreffémcnt  de  ne  rien 
enfeigner  aux  Samaritains  Se  aux  Gentils;  quainfi 
fon  amour  pour  le  prochain  ne  s'étendait  que  fur  la 
tx\b\xdtjuda,  fur  celle  de  Lévi  &  la  moitié  de  Ben- 
jamin ,  &  qu'il  n'aimait  point  le  refte  des  hommes.  S'il 
eût  aimé  fon  prochain,  ajoutent-ils,  il  n'eût  point  dit 
qu'il  eft  venu  apporter  le  glaive  &  non  la  paix;  qu'il 
eft  venu  pour  divifer  le  père  8c  le  fils ,  le  mari  &  la 
femme,  &  pour  mettre  la  difcorde  dans  les  familles. 
Il  n'aurait  point  prononcé  le  funefte  contrains-Us  d'entrer^ 
dont  on  a  tant  abufé  ;  il  n'aurait  point  privé  un 
marchand  forain  du  prix  de  deux  mille  cochons ,  qui 
était  une  fomme  confidérable,  &  n'aurait  pas  envoyé 
le  diable  dans  le  corps  de  ces  cochons  pour  les  noyer 
dans  le  lac  de  Génézareth;  il  n'aurait  pas  féché  le 
figuîçr  d'un  pauvre  homme,  pour  n'avoir  pas  porté 
de  figues  quand  ce  n  était  pas  le  temps  des  figuts  ;  il 
n'aurait  pas  dans  fes  paraboles  enfeigné  qu'un  maître 
^git  juftement  quand  il  charge  de  fers  fon  çfclavè, 
pour  n'avoir  pas  fait  profiter  fon  argent  à  lufure  de 
cinq  Cjcnts  pour  cent. 

Nos  ennemis  continuent  leurs  objeâions  effrayantes 
en  difant  que  les  apôtres  ont  été  plus  impitoyables 
que  leur  maître  ;  que  leur  première  opération  fut  de 
fe  faire  apporter  tout  l'argent  des  frères ,  &  que  Pierre 

[e)  Maith^  chap.  X,  verf.  5. 
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fit  mourir  Ananiah  &  fa  femme  pour  n  avoir  pas  tout 
apporté.  Si  Pierre  ^  difent-ils  ,  les  fit  mourir  de  fon 
autorité  privée ,  parce  qu'il  n  avait  pu  avoir  tout  leur 
argent»  il  méritait  d'être  roué  en  place  publique  :  fi 
Pierre  pria  Dieu  de  les  faire  mourir,  il  méritait ^ue 
Dieu  le  punit  :  fi  Dieu  feul  ordonna  leur  mort,  heu* 
reufement  il  prononce  très^rarement  de  ces  jugemens 
terribles  qui  dégoûteraient  de  faire  Taumône. 

Je  paffe  fous  filcnce  toutes  les  objeéUons  des  incré- 
dules, tant  fur  la  morale  &  la  doârine  de  Jésus,  que 
fur  tous  les  événemens  de  fa  vie  diverfement  rapportés. 
Il  faudrait  vingt  volumes  pour  réfuter  tout  ce  qu'on 
nous  objeâe  ;  Se  une  religion  qui  aurait  befoin  d'une 
fi  longue  apologie  ne  pourrait  être  la  vraie  religion. 
Elle  doit  entrer  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
comme  la  lumière  dans  les  yeux»  fans  effort,  fans 
peine,  fans  pouvoir  lailfet  le  moindre  doute  fur  la 
clarté  de  cette  lumière.  Je  ne  fuis  pas  venu  ici  pour 
difputer ,  je  fuis  venu  pour  m'édifier  avec  vous. 

Que  d'autres  faifilfent  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver 
dans  les  Evangiles ,  dans  les  Aâes  des  apôtres ,  dans 
les  Epîtres  de  Paul^  de  contraire  aux  notions  com- 
munes, aux  clartés  de  la  raifon,  aux  règles  ordinaires 
du  fens  commun  ;  je  les  laifierai  triompher  fur  des 
miracles  qui  ne  parailfent  pas  nécefiaires  à  leur  faible 
entendement ,  comme  celui  de  l'eau  changée  en  vin 
à  des  noces  en  faveur  de  convives  déjà  ivres  ,  celui 
de  la  transfiguration,  celui  du  diable  qui  emporte  le 
fils  de  Dieu  fur  une  montagne  dont  on  découvre  tous 
les  royaumes  de  la  terre ,  celui  du  figuier ,  celui  de 
deux  mille  cochons.  Je  les  laifferai  exercer  leur  ai- 
tique  fur  les  paraboles  qui  les  fcandalifent ,  fur  la 
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prédiâion  faite -par  Jesus  même  au  chapitre  XXI  de 
iw^,  qu'il  viendrait  dans  les  nuées  avec  une  grande 
puiflance  &  une  grande  majefté ,  avant  que  la  géné^- 
ration  devant  laquelle  il  parlait  fût  pafiTée.  Il  n'y  a 
point  de  page  qui  n ait  produit" des  difputes.  Je  m'en 
tiens  donc  à  ce  qui  n'a  jamais  été  difputé-,  à  ce  qui  a 
toujours  emporté  le  confentemcnt  de  tous  les  hommes:, 
avant  Jésus  &  après  Jésus  ;  à  ce  qu'il  a  confirmé  de  fa 
bouche,  &:  qui  ne  peut  être  nié  par  perfonne.  IlfatU 
aimer  Dieu  ir  f on  prochain. 

Si  l'Ecriture  offre  quelquefois  à  i'ame  une  nourrît 
ture  que  la  plupart  des  hommes  ne  peuvent  digérer , 
nourriifons-nousdes  alimens  falubres  qu'elle  préfente 
à  tout  le  monde  ;  Aimons  IDiEV  ù  Us  hommes ,  fuyons 
toutes  les  difputcs.  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèfe 
effarouchaient  les  efprits  des  Hébreux ,  il  fut  défendu 
de  les  lire  avant  vingt-cinq  ans  ;  les  prophéties 
d'Ezéchiel  fcandalifaîent ,  on  en  défendit  de  même  la 
leâure;  le  Cantique  des  cantiques  pouvait  porter  les 
jeunes  hommes  8c  les  jeunes  filles  à  l'impureté.  Théodore 
de  Mopfuète ,  les  rabins ,  Grotius ,  Châtillon  fc  tant 
d'autres  nous  apprennent  qu'il  n'était  permis  de  lire 
ce  cantique  qu'à  ceux  qui  étaient  fur  le  point  de  fe 
marier. 

Enfin  y  mes  frères  ,  combien  d'aâîons  rapportées 
dans  les  livres  hébreux  qu'il  ferait  abominable  d'imiter  ! 
Où  ferait  aujourd'hui  la  femme  qui  voudrait  agir 
comxnt  Jahel,  laquelle  trahit  Siiara  pour  lui  enfoncer 
un  clou  dans  la  tête,  comme  Jfudith  qui  fe  proftitua  à 
Holoferne  pour  raflaffiner ,  comme  Ejlher  qui ,  après 
avoir  obtenu  de  fon  mari  que  les  Juifs  maflacraffent 
cinq  cents  perfans  dans  Suze ,  lui  en  demanda  encore 
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trois  cents,  outre  les  foixante  8c  quinze  mille  égorgés 
dans  les  provinces  ?  Quelle  fille  voudrait  imiter  les 
filles  de  Loth  qui  couchèrent  avec  leur  père  ?  Quel 
père  de  famille  fe  conduirait  comme  le  patriarche  ^wrftf 
qui  coucha  avec  fa  belle-fille  ,  &  Rvbm  qui  coucha 
avec  fa  belle-mère  ?  Quel  vàivode  imitera  Daoii  qui 
s'aflbcia  quatre  cents  brigands  perdus ,  dit  l'Ecriture , 
de  débauches  Se  de  dettes ,  avec  lefquels  il  maflacrait 
tous  les  fujets  de  fon  allié  ><tAi5  jufqu'aux  enfans  à  la 
mamelle  ,  8c  qui  enfin,  ayant  dix-huit  femmes  »  ravit 
Bctxûbée  8c  fit  tuer  fon  mari  ? 

Il  y  a  dans  l'Ecriture ,  je  l'avoue ,  mille  traits  pareils, 
contre  lefquels  la  nature  fe  foulève.  Tout  ne  nous  a 
pas  été  donné  pour  une  règle  de  moeurs.  Tenons-nous- 
en  donc  à  cette  loi  inconteftable,  univerfelle ,  éternelle, 
de  laquelle  feule  dépend  la  pureté  des  mœurs  dans 
toute  nation  :  Aimons  Dieu  ir  U  prochain. 

S'il  m'était  permis  de  parler  de  l'Alcoran  dans  une 
affemblée  de  chrétiens ,  je  vous  dirais  que  les  fonnites 
repréfentent  ce  livre  comme  un  chérubin  qui  a  deux 
vifages ,  une  face  d'ange  8c  une  face  de  bête.  Les  chofes 
qui  fcandalifent  les  faibles ,  difent-  ils ,  font  le  vifage 
de  béte ,  8c  celles  qui  édifient  font  la  face  d'ange. 

Edifions-nous  ic  laiiTons  à  part  tout  ce  qui  nous 
fcandalife  :  car  enfin ,  mes  frères ,  que  Dieu  demande- 
t-il  de  nous?  que  nous  confrontions  Mû^^AîVm  avec  it^, 
que  nous  concilions  deux  généalogies  qui  fe  contre- 
difent ,  que  nous  difcutions  quelques  paflages  ?  Non , 
il  demande  que  nous  l'aimions  8c  que  nous  foyons 
juftes. 

Si  nos  pères  l'avaient  été,  les  difputes  fur  la  liturgie 
anglicane  n'auraient  pas  porté  la  tête  de  Charles  I  fur 
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.un  échafaud ,  on  n'auraît  pas  ofé  tramer  la  confpîra- 
tion  des  poudres  ,  quarante  mille  Familles  n'auraient 
pas  été  maflacrées  en  Irlande ,  le  fang  n'aurait  pas 
ruiffelé ,  les  bûchers  n'auraient  pas  été  allumés  fous 
le  règne  de  la  reine  Marie.  Que  n'eft-il  pas  arrivé  aux 
autres  nations  pour  avoir  argumenté  en  théologie  ? 
Dans  quels  gouffres  épouvantables  de  crimes  &  de 
calamités  les  difputcs  chrétiennes  n'ont -elles  pas 
plongé  l'Europe  pendant  des  fiècles  ?  la  lifte  en  ferait 
beaucoup  plus  longue  que  mon  fermon.  Les  moines 
difent  que  la  vérité  y  a  beaucoup  gagné  ,  qu'on  ne 
peut  l'acheter  trop  ch«r ,  que  c'cft  ce  qui  a  valu  à  leur 
faint  père  tant  d'annates  8c  tant  de  pays;  que  fi  l'on 
s'était  contenté  d'aimer  DiEU  &  fon  prochain ,  le  pape 
nefe  ferait  pas  emparé  du  duché  d'Urbin ,  de  Ferrarc , 
de  Caffro,  de  Bologne,  de  Rome  même,  &  qu'il  ne 
fe  dirait  pas  feigneur  fuzerain  de  Naplcs  ;  qu'une 
Eglife  qui  répand  tant  de  bien  fur  la  tête  d'un  feul 
homme  eft  fans  doute  la  véritable  Eglife  ;  que  nous 
avons  tort  puifque  nous  fommes  pauvres  &  que  Dieu 
nous  abandonne  vifiblement.  Mes  frères ,  il  eft  peut- 
être  difficile  d'aimer  des  gens  qui  tiennent  ce  langage  ; 
ct^tnàzxit  aimons  Dieu  6*  notre  prochain.  Mais  comment 
aimerons-nous  les  hauts  bénéfîciers  qui ,  du  fein  de 
l'orgueil ,  de  l'avarice  &  de  la  volupté ,  écrafent  ceux 
qui  portent  le  poids  du  jour  Se  de  la  chaleur,  Se  ceux 
qui,  parlant  avec  abfurdité,  perfécutent  avec  infolence  ? 
Mes  frères ,  c'eft  les  aimer  fans  doute  que  de  prier  Dieu 
qu'il  les  convertiffe. 
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Sur  le  texte  propofé  par  îunwerfilé  de  la  viUe  de 
Paris ,  pour  lejujet  du  prix  de  tannée  1773. 


AVERTISSEMENT 


DES      EDITEURS. 

X-i'UNlVERSlTÉ  de, Paris  eft  dans  Fufage 
de  propofcr  chaque  année  un  prix  pour  un 
difcours  latin.  La  langue  françaife  qu'on  y 
appelle  poliment  lingna  vemacula  (la  langue 
des  laquais  )  ne  paraît  point  à  nos  maîtres 
d'éloquence  valoir  la  peine  d'être  encouragée. 
Il  eft  évident  que  nos  colonds ,  nos  magiftrats  ^ 
nos  é vêques  ne  parlant  jamais  que  français ,  on 
ne  peut  fe  difpenfer  d'employer  les  trois  quarts 
du  temps  de  leur  éducation  à  leur  apprendre  à 
faire  des  phrafes  en  latin  ;  fans  cette  précaution^ 
ils  ne  parleraient  cette  langue  de  leur  vie. 

Le  prix  ne  peut  être  difputé  que  par  des 
maîtres- ès-arts  :  il  fut  fondé  dans  un  temps 
où  les  jéfuites  exiftaient  encore  ,  8c  on  fait 
quel  fcandale  fe  ferait  élevé  dans  Funiverfité, 
fi ,  par  mégarde ,  elle  avait  couronné  le  latin 
du  collège  de  Clermont. 

Cependant  M.  Cogé^  profeflcur  de  rhéto- 
rique au  collège  Mazarin ,  s'avifa ,  vers  1768, 
de  faire  un  livre  contre  le  XV*^  chapitre  de 
Bélifaire  ,  où  il  prouva  dodement  que  pour 
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éviter  d'être  brûlé  pendant  toute  rétcrnîté ,  il 
faut  croire  que  Trajan  ,  Marc-Aurèle  Se  Titus 
font  dans  Tenfer  pour  jamais ,  Se  de  plus  con- 
tribuer de  toutes  fes  forces  à  faire  brûler 
de  leur  vivant  ceux  qui  penfent  comme  ces 
hommes  abominables  ,  foit  en  portant  des 
fagots  à  leur  bûcher  comme  le  roi  d'Efpagne 
S^  Ferdinand  ,  foit  en  écrivant  contr'eux  des 
libelles  comme  monfieur  le  profefleur.  Des 
philofophes  prirent  la  peine  de  fe  moquer  des 
libelles  Se  de  Cogé^  qui  fe  trouvant,  quelques 
années  après  ,  reéleur  de  luniverfité ,  imagina 
pour  fe  venger  de  faire  propofer  pour  fujet 
du  prix,  la  queftion  fuivante  : 

JSfon magis  Deo  quâm  regibus  tnfenja efl  ijla  qua  vocatur 
hodiè  phtlofophia* 

Il  voulait  dire  que  la  philofophîe  n^eft  pas 
moins  ennemie  des  rois  que  de,  DiEU  :  8c  il 
difait  au  contraire  ,  qu'elle  n'eft  pas  plus 
ennemie  de  Dieu  que  des  rois. 

C'était  précifément  la  même  aventure  que 
celle  qui  arriva  jadis  au  prophète  Balaam  , 
lorfqu'il  dit  la  vérité  malgré  lui. 

On  rit  beaucoup ,  même  dans  Tuniverfité ,  du 
programme  de  Cogè.  De  tous  les  difcours  com- 
pofés  alors ,  celui  de  M<^  Belleguier éi\t{tv\  dont 
on  ait  jamais  pajlé  ,   quoiqu'il  fût  écrit  en 

fhikjojfhit  ée.  Tome  I«  K  k 
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français,  &  que  l'auteur  eût  étudié  chez  les 
jéfuites. 

L'archevêque  de  Paris  Beaumont  ,  s'étant 
fait  expliquer  le  latin  de  Cogé  par  fon  fecré- 
taire ,  qui  ne  manqua  pas  de  traduire  magis 
par  moim ,  promit  au  favant  redeur  la  place 
de  grand  inquifiteur  pour  la  foi  qu'il  avait 
réfolu  de  faire  créer  aùffitôt  que  les  prophéties 
Tjui  annonçaient  le  rétabliffement  des  jéfuites 
feraient  accomplies. 


DISCOURS 
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Jfcn  magîs  Deo   quànï  regilmi  infenfa  ejl  iftà  que  vocaiur  kodiè 
philojbphia. 

Cette   qu*on  nomme  aujourd'hui  philofopliie  ,  ii*e(l  pas  pliU 
ennemie  de  Dieu  que  des  rois. 


J 


E  ne  cotnpofe  fas  pour  les  prix  de  riiniVerCté  :  je 
n'ai  pas  tant  d'ambition  ;  mais  ce  fujct  me  paraît  fi  ^ 
beau  &  fi  bien  énoncé ,  que  je  ne  puis  réfifter  à  l'envie 
d'en  faire  mon  thème» 

Non  fans  doute  *  la  philofophie  n'eft  fe  ne  peut  être 
l'ennemie  de  DiEU  ni  des  rois ,  s'il  eft  permis  de  mettre 
des  hommes  à  côté  de  Têtre  éternel  fc  fuprême*  La 
philofophie  eft  expreflement  l'amour  de  la  fageffe  ;  & 
ce  ferait  le  comble  de  la  folie  d'être  l'ennemi  de  Dieu 
qui  nous  donne  l'exiftence ,  &  des  rois  qui  nous  font 
donnés  par  lui  pour  rendre  cette  exiftence  heureufe , 
ou  du  moins  tolérable.  Ofons  d'abord  dire  un  petit  mot 
de  Dieu,  nous  parlerons  enfuite  deç  roiSé  11  y  a  l'in- 
fini entre  ces  deux  objets. 

De  DiEiJ. 

Socrate  fut  le  martyr  de  la  Divinité ,  &  Platmi  en  fut 
l'apôtre.  J^/^t^«5 ,  Carondas^  Pythagore,  Solon  ic  Locke , 
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tous  philofophcs  &  légîflateurs  ,  ont  recommandé 
dans  leurs  lois  Tamour  de  Dieu  &  du  gouvernement 
fous  lequel  il  nous  a  fait  naître.  Les  beaux  vers  du 
véritable  Orphée^  que  nous  trouvons  épars  dans  Clément 
d'Alexandrie ,  parlent  de  la  grandeur  de  Dieu  avec 
fublimité.  Xùroq/lrc  l'annonçait  à  la  Perfc ,  8c  ConftUzée 
à  la  Chine.  Quoi  qu'en  ait  dit  l'ignorance  appuyée  de 
la  malignité,  la  philo fophie  fut  dans  tous  les  temps 
la  mère  de  la  religion  pure  8c  des  lois  fages. 

S'il  y  eut  tant  d'athées  chez  les  Grecs  trop  fubtils , 
Se  chez  les  Romains  leurs  imitateurs ,  n'imputons  qu  à 
des  menteurs  publics ,  avares ,  cruels  8c  fourbes ,  aux 
prêtres  de  Tantiquité  l'excès  monfirueux  où  ces  athées 
tombèrent.  Les  uns  nièrent  la  Divinité,  parce  que  les 
facrificateurs  la  rendaient  odieufe ,  ic  que  les  oracles 
la  rendaient  ridicule.  Les  autres ,  comme  les  épicuriens , 
indignés  du  rôle  qu'on  fefait  jouer  aux  Dieux  dans  le 
gouvernement  du  monde ,  prétendaient  qu'ils  ne  dai- 
gnaient pas  fe  mêler  des  miférables  occupations  des 
hommes.  Le  char  de  la  fortune  allait  fi  mal,  qu'il 
parut  impof&ble  que  des  êtres  bienTefans  en  tinlTent 
les  rênes.  Epicure  8c  fes  difciples ,  d'ailleurs  aimables  & 
honnêtes  gens ,  étaient  fi  mauvais  phyficiens  qu'ils 
avouaient  fans  difficulté  qu'ilya  un  dieu  dans  le  foleil 
&  dans  chaque  planète  ;  mais  ils  croyaient  que  ces 
dieux  paflaient  tout  leur  temps  à  boire ,  à  fe  réjouir 
&  à  ne  rien  faire.  Ils  en  fefaient  des  chanoines 
d'Allemagne. 

Les  véritables  philofophes  ne  penfaient  pas  ainfi.  Les 
Antonins  fi  grands  fur  le  trône  du  monde  alors  connu , 
EpiSléte  dans  les  fers  ,  reconnaiifaient ,  adoraient  un 
Dieu  tout-puiifant  8c  jufte;  ils  tâchaient  d'être  jufics 
comme  lui» 
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Ils  n'auraient  pas  prétendu  ,  comme  Fauteur  dti 
Syftèmede  la  nature,  que  k  jéfuite  Nétàham  avait  crée 
des  anguilles,  &  que  Dieu  n'avait  pas  pu  créer  l'homme. 
Néeiham  ne  leur  eût  pas  paru  philofophe ,  &  l'auteur 
du  Syjlème  de  la  nature  n'eût  été  regardé  que  comme 
un  difcoureur  par  l'empereur  Marc^Antonin. 

L'aftronome  qui  voit  le  cours  des  aftres  établi  félon 
les  lois  de  la  plus  profonde  mathématique ,  doit  adorer 
l'éternel  géomètre.  Le  phyficien  qui  obferve  un  grain 
de  blé  ou  le  corps  d'un  animal  ,  doit  reconnaître 
l'éternel  artifan.  L'homme  moral  qui  cherche  un  point 
d'appui  à  la  vertu,  doit  admettre  un  être  auffi  jufte 
que  fuprême.  Ainfi  Dieu  eft  néceffaîre  au  monde  en 
tout  fcns ,  8c  l'on  peut  dire  avec  l'auteur  de  l'épître  au 
griflFanneur  du  plat  livre  des  Trois  impojleurs  : 

Si  Dieu  n'exifiait  pas,  il  faudrait  l'inventer* 

Je  conclus  de-là  que  ijla  qua  vocatur  hodiè philojophia , 

cette  qu'onnomme  aujourd'huiphilofophie,  eftleplus 

digne  foutien  de  la  Divinité  ,  fi  quelque  chofe  peut 

en  être  digne  fur  la  terre.  Le  ciel  me  préferve  de  faire 

'^des  phrafes  pour  énerver  une  vérité  fi  importante. 

Du  gouvernement. 

Les  philofophes  qui  ont  reconnu  un DiEO ,  8c  les 
fophiftes  qui  Tont  nié  ,  ont  tous ,  fans  aucune  excep- 
tion ,  avoué  cette  autre  vérité  reconnue  de  tout  le 
monde ,  qu'un  citoyen  doit  être  foumis  aiix  lois  de  fa 
patrie  ;  qu'il  faut  être  bon  républicain  à  Venife  8c  en 
Hollande ,  bon  fujet  à  Paris  8c  à  Madrid  ;  fans  quoi 
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ce  monde  ferait  un  coupe-gorge ,  comme  il  Ta  été  trop 
fouvent ,  grâces  à  ceux  qui  n'étaient  pas  philofophes. 

Lorfque  Tancien  parlement  de  Paris  8c  runiverfité 
de  Paris  vinrent  reconnaître  à  genoux  l'anglais  Henri  V 

pour  roi  de  France ,  q  ui  f u t  fidelle  à  fon  roi  légitime  ? 

Gerfon  ,  le  philofophe  Gerjon ,  Thonneur  éternel  de 
l'univerfité  ;  cet  homme  quiofait  s'oppofer  d'une  main 
aux  fureurs  de  quatre  antipapes  également  coupables , 
&  préfenter  l'autre  pour  relever ,  s'il  le  pouvait  ,  le 
trône  renverfé  de  fon  maître.  Il  mourut  à  Lyon  dans 
un  exil  qui  le  rendait  encore  plus  vénérable  aux  fages , 
tandis  que  fes  confrères  les  théologiens ,  arrachés  à 
leur  faint  miniftère  par  la  rage  des  guerres  civiles , 
fefaient  leur  cour  aux  Anglais,  8c  n'en  recevaient  que 
des  mépris ,  des  outrages  8c  des  chaînes. 

Hélas  !  était-il  bien  occupé  des  propriétés  de  la 
matière  ,  de  l'antiquité  du  monde  8c  des  lois  de  la 
gravitation,  celui  qui  juftifia,  qui  canonifa  publique- 
inent  le  meurtre  abominable  du  duc  d'Orléans  ,  frère 
de  Charles  VI Ubien-aimé?  C'était  un  doâeur  en  théo- 
logie :  cétdiii  y ean  Petit ,  très-dévot  à  la  Vierge  pour 
laquelle  il  avait  çompofé  une  prière  dans  le  goût  de 
Toraifon  des  trente  jours.  Etaient-ils  platoniciens  ou 
académiciens,  ouftratoniciensceuxqui,  fous  le  même 
règne ,  firent  rejaillir  fur  le  dauphin  le  fang  de  deux 
maréchaux  de  France,  8c  qui  maflacrèrent  dans  les 
rues  dç  Paris  trois  mille  cinq  cents  gentilshommes? 
On  les  nommait  les  Maillatins ,  les  Cahochiens.  Ce  n'eft 
pas  là  une  feâe  de  philofophic* 

Si  lorfqu'on  brûla  vive  dans  Rouen  rhéroïnie  cham- 
pêtre qui  fauva  la  France ,  il  s'était  trouvé  dans  la 
faculté  de  théologie  un  philofophe ,  il  n'eût  pas  foulFert 


DE    M*^    Belleguier.    519 

qne  cette  fille,  à  qui  Tantiquité  eût  drefifé  des  autels , 
fût  brûlée  vive  dans  un  bûcher  élevé  fur  une  plate- 
forme de  dix  pieds  de  haut,  afin  que  fon  corps  j;eté  nu 
dans  les  flammes  pût  être  comemplé  du  bas  en  haut 
par  les  dévots  fpeélateurs.  Cette  exécrable  barbarie 
fut  ordonnée  fur  une  requête  de  la  facrée  £ax:ulté ,  par 
fentence  de  Cauchon  évêque  de  Beauvais ,  de  frère 
iifâr/m  vicaire^énéraldeTinquifition ,  deneuf  doéleurs 
de  fprbonne ,  de  trente-cinq  autres  doâeurs  en  théo-< 
logie.  Ces  barbares  a  auraient  pas  abi^fédafacrement 
de  la  confelËoa  pour  condamner  la  guerrière  vengea 
reife  du  trône  au  plus  afireux  des  fuppliccs.  Ils  n  au* 
raient  pas  caché  deux  prêtres  derrière  le  confelfional 
pour  entendre  fes  péchés ,  Se  pour  en  former  contr  elle 
une  accufation  ;  ils  n'auraient  pas ,  comme  onLadéjà 
dit  i  été  facriléges  pour  être  affaffins. 
.  Ce  crime  fi  horrible  8c  fi  lâche  ne  fut  point  commis 
par  les  Anglais ,  il  le  fut  uniquement  par  des  théolo- 
logiens  de  France  payés  par  k  duc  de  Bcc^orL  Deux 
de  ces  doAeurs,  à  la  vérité,  furent  condamnés  depuis 
à  périr  par  le  mêm€  fupplice,  quand  Charles  VII  fui 
viâorieux  ;  mais  la  plus  belle  expiation  de  lafarbonne 
fut  fon  repentir  &  fa  fidélité  pour  no6  rois ,  quand  les 
conjonâures  devinrent  plus  favorables. 

Je  pafle  à  regret  aux  horreurs  de  la  ligue  contre 
Henri  III  &  le  grand  Henri  IV.  Ces  temps  ,  depuis 
François  11^  furent  abominables;  mais  il  eft  daux  de 
pouvoir  dire  que  le  philofophç  Montagne ,  le  philofophe 
Charon,  le  philofophe  chancelier  de  VHofpiial.ltphi^ 
lofophe  de  Thou,  le  philofophe  Rumus  ne  trempèrent 
jamais  dans  les  faâlons.  Leur  vertà  demande  grâce 
pour,  leur  fiècki. 
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La  journée  de  la  S^  Barthelemi ,  dont  la  mémoire 
durera  autant  que  le  monde ,  ne  leur  fera  jamais 
imputée. 

J'avouerai  encore ,  fi  l'on  veut ,  aux  jéfuites ,  étemels 
&  déplorables  ennemis  du  parlement  &  de  l'univerfité, 
que  Tancien  parlement  de  Paris  »  qui  n'était  pas  philo- 
fophe ,  commença  un  procès  criminel  contre  Henri  III 
fon  roi ,  &  nomma  pour  informer  les^confeillers  Courùn 
ic  Michon ,  qui  n'étaient  pas  philofophes  non  plus. 

Je  ne  diflimulerai  point  que  le  doâeur  Rofc ,  le 
doâeur  Gtdncejlrc ,  le  doâeur  Boucher^  le  doâeur  Aubrt^ 
le  doâeur  Pelletier ,  condamnés  depuis  à  la  roue  »  furent 
les  trompettes  du  meurtre  Se  du  carnage.  On  a  fouvent 
dit  que  le  doâeur  Bourgoin  fit  defcendre  une  flatue 
de  la  S^  Vierge ,  pour  encourager  khx^Jacqttes  Clément 
au  parricide  ;  je  l'accorde  en  gémifiant.  On  me  répète 
que  foixante  8c  dix  doâeurs  de  forbonne  déclarèrent, 
au  nom  du  S^  Efprit,  tous  les  fujets  déliés  de  leur 
ferment  de  fidélité  ;  j'en  conviens  avec  horreur. 

On  me  crie  que  dans  le  temps  où  Henri  /F  prépa- 
rait fon  abjuration»  8c  lorfque  les  citoyens  préfentèrent 
requête  pour  faire  quelque  accommodement  avec  ce 
grand-homme ,  ce  bon  roi ,  ce  conquérant  8c  ce  père 
de  la  France,  toute  la  faculté  de  théologie  afferablée, 
condamna  la  requête  comme  inepte  ^  Jédiiieufe ,  impie  ^ 
abjurde  ,  inutile  ,  attendu  qu'on  connaît  rob/lination  de 
Henri  le  relaps,  La  faculté  déclare  expreffément  tous 
ceux  qui  parlent  d'engager  le  roi  à  profefîer  la  religion 
catholique ,  parjures ,  Jéditieux  »  perturbateurs  du  royaume , 
hérétiques ,  fauteurs  £  hérétiques ,  fujpeâs  d'héréfie^f entant 
théréjie;  h  qu'ils  doivent  être  chajjes  de  la  ville  ^  de  peur 
que  ces  bêtes  peftiférécs  ninfeilent  tout  le  troupeau* 
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Ce  décret  du  premier  novembre  1592,  cft  tout 
au  long  dans  le  journal  de  Henri  IV ^  page  260.  Le 
refpeâable  de  Thou  rapporte  des  décrets  encore  plus 
horribles ,  &  qui  font  dreffer  les  cheveux. 

BéniiTons  les  philofophes  qui  ont  appris  aux  hommes 
qu'il  faut  prodiguer  fes  biens  &  fa  vie  pour  fon  roi, 
fût-il  de  la  religion  de  Mahomet^  de  Confucius ,  àt  Brama ^ 
ou  de  ToroaJlrCi 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  forbonne  s'eft 
repentie  de  ces  écarts,  &  qu'on  ne  doit  les  imputer 
qu'au  malheur  des  temps.  Unecompagniepeuts'égarer; 
elle  eft  compofée  .d'hommes  :  mais  auili  ces  hommes 
réparent  leurs  fautes.  La  raifon,  la  faine  doârine,  la 
modeftie,  la  défiance  de  foi -même  reviennent  fe 
mettre  à  la  place  de  l'ignorance ,  de  l'orgueil ,  de  la 
démence  &  de  la  fureur.  On  n'ofe  plus  condamner 
perfonne  après  avoir  été  fi  condamnable.  On  devient 
meilleur  pour  avoir  été  méchant.  On  eft  l'édification 
d'une  patrie  dont  on  fut  l'horreur  &  le  fcandde. 

Les  jéfuites  ont  fatigué  la  France. du  récit  de  tant 
de  crimes  :  mais  funiverfité  de  fon  côté  a  reproché 
aux  frères  jéfuites  d'avoir  mis  le  couteau  à  la  main  de 
Jean  Châtel^  d'avoir  forcé  le  grand  Henri  IV  à  dire 
au  duc  de  Sulli  qu'il  aimait  mieux  les  rappeler  8c  s'en 
faire  des  amis,  que  de  craindre  continuellement  le 
poignard  8c  le  poifon.  Elle  les  a  peints  dans  tous  fes 
procès  contr'eux  comme  des  foldats  en  robe,  d'une 
puiffance  dangereufe ,  comme  des  efpions  de  toutes 
les  cours ,  des  ennemis  de  tous  les  rois ,  des  traîtres  à 
toutes  les  patries. 

Combien  de  fois  le  doâeur  Arnaud  ^  le  doâeur 
Boileau,  le  doâeur  Petit-pied^  8c  tant  d'autres  doâeurs^ 
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n  ont-ils  pas  reproché  à  ces  ci -devant  jéfuîtes,  la 
banqueroute  de  Séville  »  qui  précéda  d'un  fiècle  la 
banqueroute  de  frère  la  ValelU;  leurs  calomnies  contre 
le  bienheureux  dom  .Juan  de  Palafox ,  &  après  huit 
volumes  entiers  de  pareils  reproches ,  ne  leur  ont-ils 
pas  remis  fous  les  yeux  la  confpiration  des  poudres , 
&  trois  jéfuites  écartelés  pour  ce  crime  inconcevable? 
Les  jéfuites  en  ont -ils  été  moins  fiers?  non;  tout 
écrafés  qu  ils  font»  il  leur  refte  trois  doigts  dont  ils  fe 
fervent  pour  imprimer  dans  Avignon  que  les  doâeurs 
^e  forbonne  font  designorans  infolens ,  8c  pour  répéter 
en  plagiaires  ce  que  M.  DeJlaruUs ,  4e  Tacadémie  des 
fciences ,  amis  en  note  dans  fon  troifi^me  tome,  {*\ 
page  299  :  Que  la  forbonne  eft  aujourcCkui  le  corps  le 
plus  méprijable  du  royaume. 

Ces  outrages,  ces  injures  réciproques  nont  rien 
de  philofophique.  Je  dirai  plus  ;  elles  n  ont  rien  de 
chrétien. 

J'obferverai  avec  la  fatisfaâion  d'un  bon  fujet  que 
dans  les  troubles  de  la  fronde ,  non  moins  affreux  peut- 
être  que  la  confpiration  des  poudres,  mais  infini- 
ment plus  ridicules,  ce  ne  fut  ni  De/cartes  ni  Gajfendi^ 
ni  Pafcal ,  ni  Fermât ,  ni  Roberval ,  ni  Méiiriac ,  ni 
Rohaut ,  ni  Chapelle  ,  ni  Bemier ,  ni  5'  Evremmd ,  ni 
aucun  autre  philofophe ,  qui  mit  à  prix  la  tête  du 
cardinal  premier  miniflre.  Nul  d'eux  ne  vola  l'argent 
du  roi  pour  payer  cette  tête;  nul  ne  força  Louis  XIV 
&  fa  mère  de  s'enfuir  du  louvre ,  &  d'aller  coucher  fur 
la  paille  à  St  Germain  ;  nul  ne  fit  la  guerre  à  fon  roi, 
&  ne  leva  contre  lui  le  régiment  des  Portes-cochères, 
&  le  régiment  de  Corinthe ,  8cc.  &c. 

•   (  *  )  Hifloîu  critique  de  la  philofoplde,  Edit  dé  1737. 
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Je  conviendrai  avec  le  jéfuite  auteur  du  petit 
livre  ;  Tout  Je  dira,  »î  que  ces  petites  fautes  coramifes  à 
?î  bonne  intention,  l'étaient  par  maître  Quatre  hommes ^ 
»î  maître  Quatre  fous,  maître  Bitaud,  maître  Pitaut , 
5)  maîtres  Boijfau,  Gratau,  Martinau,  Boux,  Crépin, 
99  Cullet,  &c.,..  &c....  51  tous  tuteurs  des  rois,  &  qui 
avaient  acheté  la  tutelle  :  ils  n'étaient  pas  philofophes. 
Ce  n'eft  pas  moi  qui  parle,  c'eft  le  jéfuite  auteur 
de  Tout  Je  dira,  &  de  ï  Appel  a  la  raijon.  Je  ne  fais  s'il 
eft  plus  philofophe  que  MM.  Cullet  &  Crépin.  Ce  que 
je  fais  certainement  avec  l'Europe,  c'eft  que  tant  que 
Gondi-Rets  fut  archevêque  de  Paris ,  il  fut  vain ,  info- 
lent ,  débauché,  faâieux,  criminel  de  lèfe-majefté. 
Quand  il  devint  philofophe,  il  fut  bon  fujet,  bon 
citoyen  ;  il  fut  jufte. 

Je  répondrai  furtout  aux  dé:raâeurs  de  l'ancien 
parlement  de  Paris ,  comme  à  ceux  de  l'univerfité  ;  je 
dirai  :  Il  fe  repentît;  il  fut  fidelle  à  Louis  XIV. 

On  a  prétendu  que  Malagrida,  Se  l'aflaflin  du  roi 
de  Pologne ,  &  ceux  de  deux  autres  grands  princes , 
avaient  une  teinture  de  phîlofophie  ;  mais  à  l'examen 
cette  accufation  a  été  reconnue  fauffe. 

Enfin ,  fi  nous  remontons  du  temps  préfent  aux 
temps  antérieurs ,  dans  les  autres  pays  de  l'Europe , 
nous  trouverons  que  la  philofophie  ne  fut  foupçonnéc 
pc^r  perfonne  de  l'affaflTmat  de  Farnèje ,  duc  de  Parme , 
bâtard  du  pape  Paul  III;  de  l'afTaffinat  de  Galeas 
SJorie  d^ns  une  églife  ;  de  l'aflaflinat  des  Médicis 
dans  une  autre  églife,  pendant  l'élévation  de  l'eucha- 
riftie ,  afin,  que  le  peuple ,  profterné ,  ne  vît  pas  le 
crime ,  &  que  Dieu  feul  en  fût  témoin. 
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La  philofophie  ne  fut  point  complice  des  aiTaffi-' 
nats  8c  des  empoifonnemens  nombreux ,  commis  par 
le  pape  Alexandre  F/,  &  par  fon  bâtard  Céjar  Borgia4 
Allez  jufqu  au  papeSer^ïWi  ///;  je  vous  défie  de  trouver 
aucun  philofophe  coupable  du  moindre  trouble  ^ 
pendant  tant  de  fiècles  où  Tltalie  fut  troublée  fans 
ceffe. 

On  a  vendu  dans  les  Etats  d*Italie ,  appartenans 
au  roi  d'Efpagne,  cette  fameufe  bulle  de  la  cruzade, 
qui  moyennant  deux  réaux  de  plate ,  fauve  une  ame 
du  feu  étemel  de  Tenfer,  Se  permet  à  fon  corps  de 
manger  de  la  viande  le  famedi.  On  trafiquait  de  cette 
autre  bulle  de  la  componende',  qui  permet  anx  voleurs 
de  garder  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  volé,  pourvu 
qu'ils  en  mettent  une  partie  en  œuvres  pies;  mais  cette 
bulle  vaut  dix  ducats.  On  achetait  des  difpenfes  de 
tout  à  tout  prix.  Les  Phrinés  &  les  Giions  triomphaient 
depuis  Milan  jufqu  à  Tarente.  Les  bénéfices ,  inftitués 
pour  nourrir  les  pauvres ,  fe  vendaient  publiquement 
pour  nourrir  le  luxe  ;  &  les  bénéficiers  employaient  le 
ftylet  &  la  cantarella  contre  les  bénéficiers  qui  leur 
dérobaient  leurs  Gitons  8c  leurs  Phrinés.  Rien  n'égalait 
les  débauches ,  les  perfidies ,  les  facriléges  de  certains 
moines.  Cependant  Galilée ,  le  reftaurateur  de  la  raifon , 
démontrait  tranquillement  le  mouvement  de  la  terre 
&  des  autres  planètes  dans  leurs  orbites  elliptiques  , 
autour  du  foleil  immobile  dans  fa  place  au  centre  du 
monde  &  tournant  fur  lui-même. 

Oh  l'homme  dangereux  !  oh  l'ennemi  de  tous  les 
rois  8c  du  grand-duc  de  Tofcane  ic  de  la  faînte  Eglifel 
s'écrièrent  les  univerfités  ;  le  monftre  !  il  ofe  prouver 
que  c  cft  la  terre  qui  tourne ,  tandis  que  le  favant 
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Jojué  aflure  formellement  que  le  foleil  s'arrêta  fur 
Gabaon ,  8c  la  lune  fur  Aïalon  en  plein  midi  ! 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé  ;  le  grand-duc  le  protégeait* 
Le  faînt  office  fe  contenta  de  le  déclarer  abfurde  fc 
hérétique ,  fentant  Théréfic  :  il  ne  fut  condamné  qu'à 
garder  la  prifon,  à  jeûner  au  pain  &  à  l'eau,  &  à 
réciter  le  rofaire.  Il  récita  fans  doute  fon  rofaire,  ce 
grand  Galilée  !  Ijie  qui  vocahatur  philojophus. 

Tournez  les  yeux  vers  cette  île  fameufe ,  long-temps 
plus  fauvage  que  nous-mêmes,  habitée  comme  notre 
malheureux  pays  par  fignorance  &  le  fanatifme , 
couverte  comme  la'  France  du  fang  de  fes  citoyens  ; 
demandez-lui  quel  prodige  Fa  changée,  pourquoi  elle 
n'a  plus  dt  Fairfaxj  de  Cromwell  &  d'Ireton?  comment 
à  ces  guerres  auffi  abominables  que  religieufes ,  qui 
firent  tomber  la  tête  d'un  roi  fur  un  échafaud ,  a  fuc- 
cédé  une  paix  intérieure  qui  n'eft  troublée  que  par 
des  querelles  au  fujet  de  l'éleâion  de  milord  Maire, 
ou  du  bilan  de  la  compagnie  des  Indes ,  ou  du 
numéro  45  ?  L'Angleterre  vous  répondra  :  Grâces  en 
foient  rendues  à  Locke ,  à  JVewion  ,  à  Shafteshury ,  à 
Collins ,  à  Trenchard ,  à  Gordon ,  à  une  foule  de  fages 
qui  ont  changé  l'efprit  de  la  nation  ,  &  qui  l'ont 
détourné  des  difputes  abfurdes  &  fatales  de  l'école, 
pour  le  diriger  vers  les  fciences  folides. 

Cromwell ,  à  la  tête  de  fon  régiment  des  frères 
rouges ,  portait  la  Bible  à  l'arçon  de  fa  fellc ,  &  leur 
montrait  les  paifages  où  il  eft  dit  :  Heureux  ceux  qui 
èuentreront  les  femmes  grojfes ,  et  qui  écrajermt  les  enfant 
Jur  la  pierre  !  Locke  &  fes  pareils  ne  voulaient  point 
qu'on  traitât  ainfi  les  femmes  &  les  enfans.  Ils  ont 
adouci  les  mœurs  des  peuples  fans  énerver  leur 
courage. 
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La  philofophie  eft  iimple ,  elle  eft  tranquille ,  fans 
envie,  fans  ambition;  elle  médite  en  paix  loin  du 
luxe ,  du  tumulte  &:  des  intrigues  du  monde  ;  elle  eft 
indulgente  ;  elle  eft  compatiffante.  Sa  main  pure  porte 
le  flambeau  qui  doit  éclairer  les  hommes  ;  elle  ne  s'en 
eft  jamais  fervi  pour  allumer  Tincendie  en  aucun 
lieu  de  la  terre.  Sa  voix  eft  faible ,  mais  elle  fe  fait 
entendre;  elle  dit,  elle  répète  :  Adora  Dieu ^Jerva 
Us  rois  ;  aima  les  hommes.  Les  hommes  la  calomnient  ; 
elle  fe  confole  en  difant  :  Ils  me  rendront  juftice  un 
jour  :  elle  fe  confole  même  fouvent  fans  efpérer  de 
juftice. 

Ainft  la  partie  de  Tuniverfité  de  Paris ,  confacrée 
aux  beaux  arts ,  à  l'éloquence  &:  à  la  vérité,  ne  pouvait 
choifir  un  fujet  plus  digne  d'elle  que  ces  belles  paroles  : 
JVb»  magis  Deo  qudm  regibus  infenja  eji  ijia  qua  vocalur 
hodiè  philofophia. 

O  toi ,  qui  feras  toujours  compté  parmi  les  rois  les  ■ 
plus  illuftres;  toi  qui  vis  naître  le  long  fiècle  des  héros 
&  des  beaux  arts ,  8c  qui  les  conduiGs  tous  dans  les 
divers  fentiers  de  la  gloire  ;  toi  que  la  nature  avait  fait 
pour  régner,  Louis  quatorze,  petit-fils  de  Henri  quatre^ 
plût  au  ciel  que  ta  belle  ame  eût  été  aflcz  éclairée  par 
la  philofophie ,  pour  ne  point  détruire  l'ouvrage  de 
ton  grand-père  !  tu  n'aurais  point  vu  la  huitième  partie 
de  ton  peuple  abandonner  ton  royaume ,  porter  chez 
tes  ennemis  les  manufaflures,  les  arts  &  l'induftrie 
de  la  France  :  tu  n'aurais  point  vu  des  français  com- 
battre fous  les  étendards  de  Guillaume  II1\  contre  des 
français ,  &  leur  difputcr  long-temps  la  viâoire  :  tu 
n'aurais  point  vu  un  prince  catholique  armer  contre 
toi  deux  régimcns  de  français  proteftans  :  tu  aurais 
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fagement  prévenu  le  fanatifrae  barbare  des  Cevènes , 
&  le  châtiment  non  moins  barbare  que  le  crime  :  tu 
le  pouvais  ;  tout  t'était  fournis  ;  les  deux  religions 
t'aimaient ,  te  révéraient  également  :  tu  avais  devant 
les  yeux  l'exemple  de  tant  de  nations,  chez  qui  les 
cultes  difiFérens  n'altèrent  poi^t  la  paix;  qui  doit  régner 
parmiles  hommes,  unis  parla  nature.  Rien  ne  t'était 
plus  aifé  que  de  fouténir  &  de  contenir  tous  tes  fujets. 
Jaloux  du  nom  de  Grande  tu  ne  connus'  pas  ta  gran- 
deur. Il  eût  mieux  valu  avoir  fix  régimens  de  plus  de 
français  proteftans,  que  de  ménager  encore  Odejcalki  ^ 
Innocent  XI,  qui  prit  fi  hautement  contre  toi  le  parti 
du  prince  d'Orange  y  huguenot.  Il  eût  mieux  valu  te 
priver  des  jéfuites,  qui.  ne  travaillaient  qu'à  établir  la 
grâce  fuffifante ,  le  congruifme  &  les  lettres  de  cachet\ 
que  te  priver  de  plus  de  quinze  cents  mille  bras  qui 
enrichiflaient  ton  beau  royaume ,  &  qui  combattaient 
pour  fa  défenfe. 

Ah  !  Louis  quatorze ,  Louis  quatorze  ,  que  n'étais-tu 
philofophe  !  Ton  fiècle  a  été  grand  ;  mais  tous  les 
fiècles  te  reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés ,  & 
Arnaud  fans  fépulture. 

Et  toi  que  nous  voyons  avec  une  tendreffe  refpec- 
tueufe ,  aflis  fur  le  trône  de  Henri  IV  Se  de  Louis  XIV ^ 
dont  le  fang  coule  dans  tes  veines ,  vainqueur  à  Fon- 
tenoî ,  à  Rocoux ,  à  Fribourg  ,  &  pacificateur  dans 
Verfailles ,  écoute  toujours  la  voix  de  la  philofophie ,  * 
c'eft- à-dire  de  la  fagefle. 

C'cft  par  elle  que  tu  as  aflbupi  pour  jamais  ces 
difputes  du  janfénifme  &  du  molinifme,  qui  nous 
rendaient  à  la  fois  malheureux  &  ridicules.  C  eft  elle 
qui  t'infpira  quand  tu  donnas  la  paix  aux  vivans  8c 
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aux  mourans,  en  nous  délivrant  de  rknpertinence 
des  billets  pour  l'autre  monde ,  &  du  fcandale  des 
facremens  conférés  la  baïonnette  au  bout  du  fufîL 
Tu  es  un  vrai  philofophe ,  lorfque  tu  fermes loreillc 
à  la  calomnie,  aux  bruits  menfongers  qui  éclatent 
avec  tant  d'impudence ,  ou  qui  fe  gliffent  avec  tant 
d'artifice.  L'empereur  Marc-AurèU  dit  que  les  hommes 
ne  feront  heureux  que  quand  les  rois  feront  philo- 
fophes.  Pcnfe  ,  agis  toujours  comme  Marc-AureU^  & 
que  ta  vie  foit  plus  longue  que  celle  de  ce  monarque 
le  modèle  des  hommes. 


Fin  du  tome  premier. 
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